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PRÉFACE. 


L'histoire  de  FEglise  anglo-saxonne  a 
exercé  les  talens  de  divers  écrivains^  qui  ont 
trouve  dans  l'approbation  du  public  la  ré- 
compense de  leurs  recherches  et  de  leurs 
découvertes  :  mon  intention  n'est  point  de 
profiter  de  leurs  travaux  ;  c'est  avec  une 
exactitude  digne  d'éloges  qu'ils  ont  discuté 
l'établissement  des  églises ,  qu'ils  sont  entrés 
dans  les  plus  grai^ds  détails  sur  la  succession 
des  évéques ,  sur  les  décrets  des  conciles  et 
sur  la  série  chronologique  des  événemens. 
J'ai  renfermé  mon  travail  dans  de  plus  étroi- 
tes limites  ;  j'ai  cherché  seulement  à  décrire  le 
gouvernement  ecclésiastique ,  les  coutumes 
religieuses  de  nos  ancêtres ,  la  discipline,  les 
revenus  et  le  degré  de  savoir  des  différons 
ordres  monastiques ,  ainsi  que  les  révolu- 
tions les  plus  importantes  qui  ont  élevé  ou 
rabaissé  la  prospérité  de  l'Ëglise  an^o- 
saxonne.  Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  de 
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<;e$  points  ont  été  vivement  débattus  dans 
les  controverses  i^ligieuses  :  le  grand  évé- 
nement delà  réformation,  en  donnant  aux 
esprits  une  impulsion  nouvelle ,  envenima 
les  écrits  des  savans  ;  dès  lors  la  controverse 
envahit  tous  les  genres  de  littérature,  et 
l'histoire ,  ainsi  que  les  sciences  ses  soeurs , 
servit  tour  à  tour  les  partis  opposés.  Les 
écrivains  de  chaque  opinion  peignirent  les 
mêmes  faits  sous  des  couleurs  différentes  ; 
ils  se  turent  sur  les  circonstances  défavo- 
rables à  leur  système ,  ou  les  déguisèrent 
avec  art.  Les  mêmes  hT)mmes  que  les  ca- 
tholiques représentaient  comme  des  mo- 
delées de  vertu  dignes  de  notre  admiratioA 
le^.  protestans  au  contraire  les  condam-* 
naient  pour  leur  zèle  intéressé ,  pour  leur 
orgueil ,  leur  ignorance  et  leur  superstition. 
fT'avouerai  que  Fespoir  d'acquérir  de  nou- 
velles lumières  m'a  engagé  ^  parcourir  les 
ouvrages  de  ces  écrivains  passionnés  :  si 
quelquefois  je  me  suis  laissé  entraîner  par 
lôurs  opinions  je  ne  l'ai  fait  qu'avec  pru- 
d^CiS  et  circonspection  :  mon  but  est  la 
vérité  j  en  la  cherchant  je  me  suis  fait  un 
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devoir  religieux  de  consulter  les  originaux. 
Qui  voudrait  aller  puiser  dans  un  courant 
trouble  quand  il  peut  boire  à  la  source  ? 

On  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  ce  que 
je  justifie  la  liberté  que  j'ai  prise  de  £subre 
remarquer  dans  Foccasion  les  erreurs  oà 
sont  tombés  mes  devanciers  :  ce  devoir  est 
sans  doute  pénible  à  remplir ,  mais  il  n'est 
pas  inutile.  L'esprit  du  public  se  laisse  ordi- 
nairement diriger  en  toutes  choses  par  la 
sagesse  ou  les  préjugés  de  ses  écrivains  ]&*- 
voris  :  leur  réputation  consacre  leurs  opi- 
nions ,  et  le  lecteur  imprudent  adopte  leurs 
erreurs  comme  les  oracles  de  la  vérité. 

Le  silence  en  de  pareilles  conjonctures 
serait  coupable,  et  ne  servirait  qu'à  perpé- 
tuer la  déception;  la  contradiction  sans 
l'appui  d'aucune  preuve  ferait  naître  le 
doute  et  non  la  conviction*  Gomme  l'avis 
de  nos  historiens  les  plus  estimés  n'a  pas 
toujours  été  le  mien  j'ai  pjis  spin^  pour 
donner  plus  de- poids  à  mes  opinions ,  de 
remonter  à  toutes  les  sources  où  je.  pouvais 
puiser  quelques  lumières.  Aucun  écrivain, 
quel  qu'il  soit,  ne  doit  s'attendre  à  être  cru 
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«ur  parole  ;  et  le  lecteur  qui  désire  juger 
par  lui-même  parcourra  sans  doute  avec 
plaisir  les  citations  dont  j'ai  quelquefois 
chargé  mes  pages.  Quant  aux  extraits  anglo-- 
saxons  qui  m'ont  paru  de  quelque  impor- 
tance je  les  ai  fait  suivre  d'une  traduction 
Mttérale  ;  c^tte  langue ,  quoique  facile ,  est 
cependant  peu  répandue. 

Si  je  n'ai  point  été  ab^isé  par  une  partialité 
naturelle ,  et  bien  excusable  sans  doute , 
mon  sujet  est  par  lui-même  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  intéressans*  Les  Anglo^ 
Saxons  étaient  originairement  des  hordes 
de  pirates  féroces  ;  la  religion  les  arracha 
à  leur  vie  sauvage  et  les  éleva  à  un  degré 
de  civilisation  qui  à  une  certaine  époque 
excita  l'étonnement  de  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  a  pour 
but  de  décrète  la  nature  et  les  rites  de  cette 
religion,  les  devoirs  et  les  qualités  de  ses 
ministres ,  ainsi  que  les  événemens  qui  éta- 
blirent son  influence  sur  l'esprit  de  ceux  qui 
en  avaient  reçu  les  dogmes  et  les  préceptes. 
De  telles  recherches ,  quelle  que  soit  la  na- 
tion qu'elles  concernent,  ne  peuvent  que 
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plaire  au  lecteur,  et  piquer  sa  curiosité  ; 
lorsqu'elles  auront  rapport  à  nos  propres, 
ancêtres  on  les  lira  sans  doute  ayec  encore 
plus  d'intérêt. 

Je  dois  cependant  avouer  que  je  suis  loin 
d'être  satisfait  de  mon  travail  :  j'ai  dû  néces- 
sairement manquer  de  lumières  sur  difFé- 
rens  objets  ;  après  un  intervalle  de  plus: 
de  mille  ans  les  annales  de  l'antiquité 
anglo-saxonne  ne  nous  sont  parvenues  que 
dans  un  état  imparfait  et  mutilé  ;  si  nous  en 
avons  beaucoup  canservé  nous  en  avons 
aussi  beaucoup  perdu.  J'ai  employé  tous 
mes  soins  à  recueillir  et  à  réunir  ces  frag- 
mens  épars  5  mais  malgré  mes  efiforts  on  y 
.découvrira  de  nombreuses  lacunes  qu'il  m'a 
^été  impossible  de  remplir  :  si  le  manque 
de  matériaux  ne  paraît  pas  au  lecteur  une 
excuse  suffisante  il  pourra  s'en  prendre  au 
talent  de  l'auteur;  celui-ci  espère  toute- 
fois que  son  zèle  le  mettra  à  l'abri  des  re- 
proches, et  c'est  sur  ce  fondement  qu'il 
établit  se&  droits  à  l'indulgence.. 
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DE  L'ÉGLISE 


ANGLO-SAXONNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

V 

f 

Introduction  du  chrîstianbme  en  Bretagne.  -^  Gpncpétes 
des  Saxons. —  Leur  conversion.  —  Conduite  des  mission - 
nairea.  — ^  GovtroTérses  sur  la  Pàque. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne  la 
Bretagne  était  le  séjour  de  la  superstition  des 
druides  :  on  a  fait  des  rechercher  fort  intéres^ 
«antes  pour  savoir  à  quelle  époque  et  par  qui 
les  naturels  avaient  été  convertis  au  christia- 
nisme;  mais  cette  question  est  encore  hieii  in- 
certaine, (i)  S'il  en  faut  croire  le  témoignage 
d~un  ancien  et  respectable  historien  ils  furent 
redevables  de  ce  bienfait  précieux  au  zèle  de 

(i.}.Q.«an;t  à  T^poque  od  uou8  .cite  souvent  l'assertion  de  Gildas  : 
Ttmportf  uticivms.f  $mnmo  Tiherii  C<esari«;(Giid.deezcid.  Brit,  edit. 
BertraQij^p.  •yi,)mais  en  lisant  avec  attention  on  sentira  que  Técrivain 
fait  allusion  aux  premières  prédications  de«  TEvangile  dans  l'empire  ro» 
Bi'iin,  et  non  i  la  conversion  de  la  Bretagne. 
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quelques  premiers  disciples  du  Christ  :  (i)  il  a 
jugé  à  propos  de  taire  les  uoitis  des  mission- 
naires; mais  plusieurs  écrivains  modernes  ont 
amplement  réparé  cette  omission;  «yec  \%  se- 
cours des  légendes  )  des  traditions  et  aes  tohjec- 
tures  ils  ont  découvert  que  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
S.  Simon  et  S.  Jacques  prêchèrent  tour  à  tour 
en  Bretagne ,  et  qu^après  leur  départ  Aristobule 
et  Joseph  d'Arimathie  continuèrent  cette  pieuse 
entreprise,  (â) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  tous  les  témoi- 
gnages que  ces  auteurs  ont  cités  à  l'appui  de 
leurs  fables  :  dans  un  siècle  moins  éclairé  elles 
pourraient  à  peine  obtenir  quelque  crédit;  on 
peut  aujourd'hui  les  négliger  avec  raison. 

S'il  est  vrai  qu^à  une  époque  aussi  reculée 

■ 

(i)  Voyei  Eusèbe,  (Dein.  Es^anq,,  M,  €.7)  qui  nous  apprend  que 
les  apôtres  prêchèrent  non  seulemeat  aux  nations  du  continent ,  mais 
qu'ib  traversèrent  l'Ocëan  pour  alter visiter  les  îles  britanniques.  (T^rcp 
Tov  ojxsavov  TroepeXOsiv  etti.  tac  xaXoupcvac  BpCTTavixoc  wfii9MÇ.) 
Tnéodoret  semble  affirmer  la  même  cbose,  quoique  ses  expressions 
soient  suscept&las  d^une  interprétation  beaucoup  plus  étendue.  (Oc  9z 
Ttiterspot,  tÙMiç  ou  /xovov  tqmç  Pgj^iouc  olX^m  tmu.  B^stvovwç  ftl^aa^ 
Oou.  Tou  c^;  xupaOsvTOÇ  Touç  vo/xovc  aysTrâiffav^  )  Théod.,  t.  IV  > 
p.  610. 

(2)  Usber  $1  recueilli  avec  soin  les  témoignages  originaux  {JOeBrit, 
Eccl.  Primord,,  p.  1.  3o.)  Les  controversistes  catholiques  étaient  jaloux 
d'attribuer  à  S.  Pierre  la  fondation  de  l'Eglise  bretonne.  (Parsons, 
Trois  conver.,  vol.  I, p.  7,  fol.  1668;  Broughton,  Eccles.  Hist.,  p,  68; 
Alford ,  AnnaLy  tom.  t ,  p.  aO^  39,  49)>  ^'  ^^  protestans  rivalisaient  de 
zèle  pour  eu  rapporter  Thonneur  à  S.  Paul.  (Godwiv;  de  Prîm.  Brit. 
Conifer,,  p.  5;  StiUingfleet^  Ori^.Brit,,  p.  87.)  Les  premiers  se  fon- 
daient sur  Tautoritë  douteuse  de  Métaphraste;  les  derniers  sur  les 
expressions  ambiguës  et  hyperboliques  de  quelques  écrivains  antérieurs. 
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quelques  Bretons  àieikt  déjà  embrassé  la  doctrine 
de  l'Evangile  on  peut  du  moins  assurer  <{ue  leur 
nombre  a  dû  être  très  peu  considérable;  et  ce 
n'est  qu'à  une  époque  plus  rapprochée  dé  nous 
qu'il  faut  chercher  la  propagation  plus  gé» 
nérale  de  là  religion  chrétietlne.  Les  écrivains 
du  pays  assignent  ces  progrès  du  christianisme 
au  règne  de  Lucius ,  prince  breton ,  qu'on  croit 
être  descendu  en  troisième  ligne  de  Oairactacus , 
et  qui  hérita  d'une  portion  de  l'autorité  que 
Claude  accorda  autrefois  à  ce  héros:  (i) 

Quoique  élevé  dans  les  erreurs  du  paganisme, 
il  était,  dit-on,  pénétré  d'une  profonde  vénéra- 
tion pour  le  dieu  des  chrétiens  ;  et  Tédit  favo^ 
rable  de  l'empereur  Âurélien  l'engagea  enfin  i 
solliciter  le  secours  spirituel  d'Ëleuther ,  poh- 
tife  romain.  (2) 

Deux  ecclésiastiques,  Fugatius  et  Daàiia^ 
nus  ^  furent  chargés  de  seconder  les  pieux  désirs 

(i)  11  était  arrière-petit-fils  d'Arriragus,  dont  ridentité  aTcc  Carao 
taciift^  fut  autrefois  indiquée  par  AlTord,  tom.  I,  p.  35,  et  depuis 
habilement  soutenue  par  le  D*^.  Milner.  {Hlst,  de  Winch.,  vol.I,  p.  ag.) 
On  peut  aisément  repousser  ou  éluder  les  objections  de  Cessy  {HisL, 
p.  sa,)  et  célies  de  Stillingfieet.  {Ori^.,  p.  29.) 

(2)  Quelques  écrivann  sceptiques  ont  Tévoqué  ett  doute  la  coavep- 
sion  et  même  l'existence  de  Lucius;  mais  il  est  évident  par  une  auto^ 
rite  incontestable  ^que  la  foi  cbrëtiennc  fut  publiquement  professée  en 
Bretagne  a^ant  la  fin  du  deuxième  sièck;  (Tert.|  eont.  Jud.,  p.  189, 
edit.  Rigalt*;  Ori^»  Hofn,  yi  in  Luc.,  Hom.  ti  m  Êzech.)  et  les  écri- 
vains bretons  affirment  généralement  que  c'est  à  Ludos  que  leurs  an- 
cêtres durent  cet  4Taotage.  Je  ne  vois  aucune  raison  pour  récuser  leur 
témoignage,  à  moins  qu'il  ne  soit  combatte  par  un  témoignage  non 
moins  authentique  des  autres  historiens. 
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de  ce  prince  :  iU  virent  leur  zèle  récompensé 
par  les  succès  les  plus  rapides ,  et  l'hono- 
rable titre  d  apôtres  de  la  Bretagne  leur  fut 
assuré  par  la  reconnaissance  de  leurs  disci- 
ples, (i) 

Quant  à  l'histoire  postérieure  de  l'Eglise  bre- 
tonne on  n'a  pu  recueillir  que  fort  peu  de  faits 
particuliers  dans  les  ouvrages  des  anciens  écri- 
vains. Le  premier  événement  qui  doit  fixer  notre 
attention  est  la  persécution  exercée  contre  les 
chrétiens  par  la  politique  ou  la  superstition  de 
Dioctétien  :  il  avait  confié  à  Constance  le  gou- 
vernement de  cette  île;  et  ce  prince^  bien  qu'il 
abhorrât  la  politique  cruelle  de  forcer  au  par^ 
jure  et  à  la  dissimulation  par  la  crainte  des  tour^ 
mens ,  n'osa  pas ,  parce  qu'il  tenait  sa  puissance 
de  César,  refuser  la  publication  de  l'édit  im- 
périal ,  ni  empêcher  les  magistrats  subalternes 
de  satisfaire  leur  haine  secrète  contre  les  ennemis 
de  leurs  dieux.  Si  l'Eglise  bretonne  eut  en  cette 
circonstance,  à  déplorer  la  faiblesse  de  plusieurs 
de  ses  enfans,  qui  cédèrent  à  l'impulsion  de  la 
terreur,  elle  eut  aussi  à  se  glorifier  du  courage 
d'un  grand  nombre ,  qui  bravèrent  la  fureur  de 
leurs  tyrans  et  saisirent  avec  joie  la  couronne  du 
martyre.  Parmi  ces  saintes  victimes  nos  ancêtres 

(i)  MeDuius,  p.  io8,  edit.  Berl.;  An^.  Sac,,  vol.  II,  p.  66-5.  Si  le* 
Triades  n'étaient  pas  une  autorité  équivoque  on  pourrait  opposer  dans 
Bran,  aïeul  prétendu  de  Caractacus^  un  antagoniste  dangereux.  (Yoyea 
Triad. ,  35.) 
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honoraient  d'un  culte  particulier  Alban,  proto- 
martyr de  la  Bretagne  ^  et  Julius  et  Aaron ,  ci- 
toyens de  Gaerleon  :  (i)  mais  Constance  ne  de- 
meura pas  long-temps  tranquille  spectateur  des 
cruautés  qu'il  condamnait  tacitement  ^  après  l'in* 
tervalle'de  deux  ans  il  se  vit  revêtir  de  la  pourpre 
^impériale}  dès  ce  moment  il  plaça  les  chrétiens 
sous  sa  protection ,  et  remit  dans  le  fourreau 
le  gkive  de  la  persécution.  (3) 

Les  Bretons ,  retirés  dans  un  coin  de  l'occi- 
dent, avaient  à  peine  entendu  parler  des  contro- 
verses qui  agitaient  les  Eglises  d'orient  ;  mais 
ils  prêtèrent  une  oreille  plus  favorable  aux  doc- 
trines de  Pelage  leur  compatriote;  et  ses  dis- 
ciples y  armés  de  syllogismes  et  de  distinctions 
puisés^dans  dans  la  logique  d'Aristote ,  confon- 
dirent la  simplicité  de  leurs  pasteurs  sans  pou- 
voir ébranler  leur  foi.  Les  rapides  progrès  que 
faisait  l'erreur  alarmèrent  le  zèle  du  clergé  or- 
thodoxe; et  le  pontife  romain,  ou  les  évéques 
de  la  Gaule ,  ou  peut-être  tous  ensemble ,  char- 
gèrent S.  Germain  d'Auxerre  et  S.  Loup  de 
Troyes  de  soutenir  dans  cette  contrée  la  cause 
de  la  catholicité  expirante  :  (3)  ils  se  rencontrè- 

(1)  Gild.,p.  7a  et  78;  Bed.  Hift.,  1.1,  c.  7. 

(a)  Eaaeb.,  ViL  Canstj  1. 1,  c.  16.  Pour  la  date  de  cette  penëcu- 
tion,  an  3o5,  voyez  Smith.  (Bed.,  Hi$t»  appen.,  p.  ôSg.) 

(3)  An  4^9*  Savoir  de  qui  S*  Germain  reçat  sa  mission  est  une 
question  de  peu  d'importance ,  qui  a  été  vivement  mais  en  vain  dis- 
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rèhl  ïivec  les  disciplies  de  Pélà^e  àu  synode  éé 
Vérulânl.  La  journée  se  passa  en  débats  mutiles  ; 
le  éoir  iin  miracle  Vint  confirmer  les  argumens 
de  S.  Germain,  et  ses  adversaires  se  déclarèrent 
pour  sa  doctjrine. 

Les  missionnaires  retoutuèrent  à  leurs  dio«- 
cèses  en  triohiphe;  mais  à  peine  furent41s  partie 
ijue  l'on  prêcha  les  opinions  condamnées  avec 
une  ardeur  plus  fonceuse  efacore  ;  et  Féréclùc 
d'Aiiterte  fut  contraint  de  reprendi*e  iés  fonc- 
tions apostoliques.  Ses  derniers  travaux  fuient 
récompensés  par  le  succès  le  plus  brillant  !  les 
partisans  de  l'erreur  disparurciit  devatit  hiî  y 
et  le  pélagianisme  fut  extirpé  de  llle.  (  t  )  Cepén»* 
daht  la  joie  que  cet  événement  causa  aux  Ère** 
toils  Alt  bientôt  troublée  par  de  nouveiaux 
malheurs. 

Un  ennemi  étranger  plus  redoutable  se 
montra,  et  après  une  lutte  longue  et  incertaine 
la  religion  et  le  ^uvernement  des  natut^ets 
succombèreiit  soùs  les  efforts  opiniâtres  des 
Saxons. 

Ce  peuple ,  au  commencement  du  deUrfèine 
$ièclë,  nié  formait  qu'une  tribu  pèù  htthibretise  et 
méprisable,  qui  habitait  une  partie  de  la  Cherso- 

cutéie»  Constance  (  Vit,  Getm.j  1. 1  ^  c.  iç^.)  l'attribue  «ui  pmlâtsile  la 
Gaule;  Prosper  (  C^rim»  ad  ati»  4^91  2^^*  ^^^  eoUat^cIiU)  an  pa^ 
CélestÎD. 

(i)  rU,G€rm.,Lilc  K 
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nèae  daibrique;  (i)  dans  le  quatrième  tiède  i) 
était  deTena  une  nation  cimsidérable  et  puissante, 
dont  les  territoires  s'étendirent  progressivement 
jusqu'à  TElbe,  le  Weser,  l'Ems  et  le  Rhin,  (a) 
Leur  occupation  favorite  était  la  piraterie.  Un 
«orps  de  Francs ,  établi  par  l'empereur  Probus 
sur  les  cotes  du  Pont,  s'était  etnparé  d'une  flotte 
romaine,  et,  naviguant  sans  obstacle  à  travers  le 
Bosphore  et  la  mer  Méditerranée ,  il  avait  abordé 
en  sûreté  sur  les  cotes  de  la  Balfivie.  Leur  heu* 
reuse  témérité  réveilla  l'esprit  aventureux  des 
nations  voisines ,  qui ,  bien  qu'elles  ignorassent 
l'art  de  la  navigation ,  et  qu'elles  n'eussent  ni  la 
patience  ni  l'adresse  d'imiter  la  construction  des 
vaisseaux  romains,  résolurent  hardiment  de  tem 
ter  fortune  sur  l'Océan  3  dans  de  \é^tn  et  étroits 
^esquifs  ces  intrépides  barbares  se  confièrent  a 
la  merci  des  vents  et  des  vagues.  (3)  Le  commeree 
îles  provinciaux  récompensa  leur  audace  et  ao 
crut  leur  nombre.  Au  milieu  des  orages  les 
bordes  saxonnes  s'élançaient  de  leurs  ports,  parr 
coursâ^ut  les  mers  voisines,  et  pillaient  ^  l'ii 


(i)  Ent,  Tav  oeu;p4  -ppc  3^/x^pix>}C  X£ppo,v>3aow.  (Ptol.,  in  ^in^rt. 
Europ,tàb,)  Il  paraît  d'après  ses  dernières  observations ,  qui  furent 
faites  Tan  iSg,  que  ce  Ptolémée  écrivait  ayant  le  milieu  du  deuxième 
siècle.  (EncycL  mèthod.,  Vhysique,  tom.I,p.3o5.) 

(a)  Amm.  Marcel,  L  87  ;  Eth^werd ,  1. 1;  C  474  •  ^^*  Stmle, 

(3)       Cui  pdU  êchtm  sukan  Britannum 

Ludu$,  et  atsuto  ^hatçvm  mare  findere  Umbo. 

(Sid.  Apol.,  Ciirm.  7,  odAvit.) 
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proviste  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne. 
Lorsque  l'empereur  Honorius  rappela  de  cette 
île  les  légions  occupées  à  la  garder  les  naturels, 
qui  avaient  souvent  éprouvé  la  valeur  terrible 
des  Saxons,  implorèrent  leur  secours  contre  leurs 
anciens  ennemis  les  Pietés  et  les  Ecossais.  Hen- 
gist  avec  une  petite  troupe  de  mercenaires 
accepta  la  proposition;  (i)  mais  le  perfide  bar- 
bare .  tourna  se»  armes  contre  ceux  qu'il  devait 
défendre ,  et  la  possession  de  Kent  fut  le  fruit 
de  sa  trahison.  La  fortune  de  Hengist  excita  l'am- 
bition des  autres  chefs  ;  une  multitude  de  nou- 
veaux  aventuriers  infesta  tous  les  ans  les  côtes 
de  la  Bretagne ,  et  les  naturels ,  quoiqu'ils  se 
défendissent  avec  un  courage  digne  d'un  plus 
heureux  succès,  fiu*ent  insensiblement  contraints 
de  se  retirer  vers  les  montagnes  hautes  et  escar- 
pées qui  couvrent  la  côte  occidentale. 

Par  suite  de  cette  révolution  mémorable  la 
plus  belle  partie  de  l'île ,  depuis  les  murs  d'Ân- 
tonin  jusqu'au  canal  Saint-Georges ,  fut  inégale- 
ment partagée  entre  huit  chefs  indépendans.  (2) 
Les  autres  tribus  barbares  qui  démembrèrent 
l'Empire  romain  usèrent  du  droit  de  la  victoire 

(i)  Ann.  449. 

(a)  Jaloux  de  rhoDneur  de  ses  compatriotes  Goodall  s'efforce  de 
prouver  que  les  conquêtes  des  Saxons  furent  arrêtées  par  le  Tweed.  Voyez 
son  introduction  à  V Histoire  d'Ecosse  ,  mise  en  tête  du  Scotichronicon 
de  Fordun.  (Edimb.,  i  'j/>9  ,  p.  4o.) 
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avec  assez  de  modération,  et,  incorporant  les  na- 
turels avec  elles-mêmes,  elles  apprirent  par 
degré  à  imiter  leurs  mœurs ,  et  adoptèrent  leur 
culte. 

Mais  la  férocité  naturelle  des  Saxons  avait 
été  aigrie  par  la  résistance  opiniâtre  des  Bretons  ; 
ils  n'épargnèrent  ni  la  vie  ni  les  habitations  de 
leurs  ennemis  :  la  soumission  pouvait  rarement 
désarmer  leur  fureur;  les  églises,  les  villes, 
les  villages ,  tous  les  ouvrages  de  l'art  et  tous 
les  restes  de  la  grandeur  romaine,  devenaient  la 
proie  des  flammes;  (i)  et  en  se  livrant  ainsi  à 
leur  ressentiment  ils  étouffèrent  les  germes  les 
plus  féconds  de  leur  amélioration  civile  et  reli- 
gieuse. Avec  la  race  des  anciens  habitans  dis- 
parurent les  diarmes  de  la  société  et  la  con- 
naissance de  TEvangile;  au  culte  du  vrai  Dieu 
succédèrent  les  rîtes  impurs  de  Woden ,  et  l'i- 
gnorance et  la  barbarie  de  la  Germanie  du 
nord  furent  transplantées  dans  les  provinces  les 
plus  florissantes  de  la  Bretagne, 

Jadis  les  Grecs  se  consolaient  d'avoir  été  sou- 
mis par  la  fortune  victorieuse  de  Rome  en  se 

(i)  Confovébaturde  mari  usque  aà  mare  i^nis,  orienUdi sacrileqorum 
manu  exag^eratus,  et  finitimas  quasque  civitates  a^osque  populans, 
qui  non  quievit  accensui ,  donec  cunctam  pêne  exurens  insulœ  m^ 
■perfciem  rvhra^ occiàentaUm  trucique  Octanum  lingua  ddamberet. 
(ild,  p.85.) 

Gildas  était  un  ennemi  et  un  Breton  :  il  peut  avoir  exagéré  les 
cruautés  des  usurpateurs ^  mais  le  fond  de  sa  narration  est  con^rmé  par 
la  ckroDique  saxonne,  p.  i5. 
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rappelant  atec  orgu^I  que  Rome  leur  a^t  à 
son  tour  cédé  l'empire  des  lettres  et  des  arts,  (i) 
L'histoire  du  cinquième  et  du  sixième  siède  ofire 
une  révolution  à  peu  près  semblable  :  la  valeur 
farouche  des  barbares  du  Nord  anéantit  la  puis- 
sance politique  de  Rome ,  et  la  religion  de  Rome 
triompha  des  dieux  des  barbares. 

A  peine  les  Saxons  se  virent-ils  paisibles  pos- 
sesseurs de  leurs  conquêtes  qu'un  simple  moine 
conçut  le  dessein  hardi,  mais  inspiré  par  dessen- 
tiinens  d'humanité,  de  soumettre  ces,  sauvages 
guerriers  aux  lois  de  l'Evangile.  Grégoire ,  à  qui 
la  vénération  de  la  postérité  a  accordé  le  titre 
de  Grand,  venait  d'abandonner  la  préfecture 
de  Rome  pour  aller  ensevelir  dans  l'obscurité 
d'un  cloître  toutes  ses  espérances  de  grandeur 
qiondaine  :  pendantqu'il  menait  cette  viehumble 
et  retiré^  il  passa  par  hasard  à  travers  le  mar» 
ché  public  au  moment  où  quelques  esclaves 
saxons  étaient  exposés  en  vente.  Leur  beauté 
frappa  les  regards  de  ce  moine  fervent ,  et  il  s'é- 
cria dans  un  transport  de  sèle  :  a  Des  formes  si 
<(  belles  ne  doivent  pas  être  exclues  plus  long- 
«  temps  du  royaume  du  Christ.  »  Plein  de  cette 
idée  il  alla  trouver  le  pontife ,  et  lui  arracha  avec 
peine  la  permission  de  quitter  son  monastère 
pour  annoncer  l'Evangile  aux  barbares  conqué- 

(i)       Grœcia  capta  ferum  victorem  oepit,  et  artes 
Intulit  agresti  Latiom 
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rdns  de  la  Bretagne;  mais  le  peuple  romain  ne 
put  consentir  à  être  privé  d'un  homme  dont  il 
adorait  les  vertus.  Le  cri  public  retarda  son 
départ,  et  son  élévation  au  trône  pontifical 
Tobligea  de  renoncera  son  projet. (i) 

Cependant  Grégoire  avait  toujours  les  yeux 
fixés  sur  la  Bretagne;  d'autres  missionnaires 
pouvaient  aisément  suppléer  à  son  zèle  ^  et  par 
son  haut  rang  dans  l'Eglise ,  il  pouvait  diriger 
leurs  opérations  et  seconder  leurs  ^orts.  Le 
patrimoine  de  S.  Pierre  dans  la  Gaule  était 
administré  à  cette  époque  par  le  prêtre 
Caiidide  :  il  lui  confia  la  commission  extraordi- 
naire d'acheter  un  nombre  suflBisant  d'esclaves 
aaxons ,  âgés  d'environ  dix-huit  ans ,  et  de  les 
envoyer  avec  des  guides  sûrs  à  Rome ,  où  on  les 
élèverait  sous  ses  yeux  et  à  ses  dépens,  (â)  Son 
intention  était  de  leur  donner  la  prêtrise  à  un 
temps  convenable ,  et  de  les  employer  à  con- 
vertir leurs  concitoyens  ;  mais  leurs  progrès  fu- 
rent peu  rapides,  et  son  zèle  s'impatienta  de' 
cette  lenteur.  Après  un  court  intervalle  il  ré- 
solut d'essayer  le  courage  de  ses  moines  quoi- 


(i)  Bède,  L  II,  p.  ^8.  Je  ne  Toia  aucune  raison  de  contester  la  vérité 
de  cette  anecdote  en  alléguant  que  les  écrivains  étrangers  n'en  font 
pas  mention.  Bède  affîime  qu'il  l'a  reçue  tritditione  majorum,  et  au- 
cune nation  n^  pouvait  être  plus  intéressée  que  les  Saxons  à  conserver 
la  mémoire  de  l'événeiyent  qui  amena  leur  conversion.  Voyez  aussi 
THomâie  saxonne  in  îfat.  S,  Grf^.,  p.  1 1,  i8;  edit.  Elstob. 

(a)  Greg.,  ep.  1.  V,  ep,  lo. 
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qu'ils  ignorassent  le  langage  et  les  mœurs  de 
ces  barbares  :  iL  choisit  les  plus  instruits  et  les 
plus  vertueux  de  la  communauté,  leur  eiptiqua 
ses  vues ,  anima  leurs  espérances  par  la  perspeo 
tive  des  récompenses  étemelles,  et  les  affermit 
dans  leur  résolution  par  sa  bénédiction  aposto- 
lique. Encouragés  par  les  exhortations  du  p<Hi« 
tife  les  missionnaires  traversèrent  prompte- 
ment  le  nord  de  l'Italie ,  et  arrivèrent  au  pied 
des  Alpes  gauloises;  mai»  l'enthousiasme  dont 
ils  s'étaient  pénétrés  à  Rome  s'af&iblit  insensi-^ 
blement  durant  leur  voyage ,  et  du  voisinage  de 
Lerins  ils  envoyèrent  vers  Grégoire  Augustin , 
leur  supérieur  j  pour  lui  représenter  les  motifs 
qui  les  faisaient  raotoncer  à  une  entreprise  aussi 
incertaine  que  dangereuse.  Le  pontife  fut  in-^ 
flexible  :  il  les  engagea ,  les  conjura,  leur  com- 
manda de  continuer  ;  il  sollicita  en  leur  faveur  la 
protection  des  princes  et  des  prélats  des  Frandi; 
il  demanda  au  clergé  gallican  de  les  faire  accom- 
pagner par  quelques-uns  de  leurs  membres  pour 
leur  servir  d'interprètes  et  coopérer  à  leurs  tra- 
vaux. Enfin  après  une  longue  incertitude  il 
reçut  la  consolante  nouvelle  qu'ils  avaient  abordé 
en  sûreté  à  l'île  de  Thanet.  C'était  l'an  597. 

De  tous  les  royaumes  saxons  celui  de  Kent 
était  le  plus  ancien  et  le  mieux  disposé  à  rece- 
voir les  vérités  de  l'Evangile.  Les  descendant 
immédiats  de  Hengist  paraissaient  n'avoir  pas 
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hérité  des  vertus  guerrières  de  ce  conquérant; 
mai&  en  cultivant  les  arts  de  la  paix  ils  s'étaient 
efforcés  d'exciter  un  esprit  de  civilisation  parmi 
leurs  sujets.  L'exemple  de  leurs  voisins  les 
Francs )  qui  avaient  embrassé  la  foi  chrétienne, 
leur  apprit  à  regarder  d'un  œil  moins  partial 
le  culte  de  leurs  ancêtres  ;  et  la  prospérité  de  ce 
peuple  converti  leur  fit  comprendre  que  la  vie- 
toire  n'était  pas  exclusivement  attachée  aux  ado- 
rateurs de  Woden.  Berthe,  fille  de  Gharibert, 
roi  de  Paris,  ayant  épousé  leur  souverain, 
pratiqua  les  principes  de  l'Evangile  dans  le 
sein  même  de  leur  capitale  ;  et  la  vie  sainte  dà 
prélat  Liudhard,  qui  l'accompagnait,  ajouta  un 
nouvel  éclat  à  la  foi  qu'il  professait. 

Il  paraît  d'après  les  épitres  de  S.  Grégoire 
que  ces  causes  et  d'autres  semblables  avaient 
inspiré  le  désir  de  connaître  la  loi  évangêlique 
aux  habitans  de  Kent,  et  que  pour  les  instruire 
on  avait  eu  recours  aux  prélats  des  Francs ,  dont 
l'apathie  et  l'indolence  mériterait  de  sévères 
mais  justes  reproches  de  la  part  du  pontife,  (i) 

Ce  fut  à  cette  époque  farorable  qu'Augustin 
aborda  à  l'île  de  Thanet ,  et  dépêcha  un  mes- 
sager au  roi  saxon  pour  l'informer  qu'il  arri- 
vait d'un  pays  lointain ,  afin  de  lui  ouvrir,  à  lui 
et  à  ses  sujets,  les  voies  du  bonheur  étemel. 

(i)  Bède,  Hist,  l.I^p.ôi  ;  Malm.  de  neg.,  l.  i,  c.  i,  f.  4? «dit.  Saxile; 
Greg.,  ep»  1.  V,  ep.  58,  Sq. 
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Il  est  probable  que  Pesprit  d'Ethelbert  avait 
été  prépare  paries  soins  de  la  reine;  il  consen- 
tit à  entendre  les  prêtres  étrangers  ;  mais ,  re- 
doutant quelque  secrète  influence  de  magie ,  il 
résolut  de  leur  donner  audience  en  plein  air. 

Charmés  de  cette  faible  lueur  de  succès  les 
missionnaires  se  rendirent  en  procession  au  lieu 
désigné  avec  toute  la  pompe  et  toute  la  majesté 
de  leur  culte  :  ils  portaient  devant  eux  une 
croix  d'argent  et  l'image  du  Christ ,  et  Tair  re- 
tentissait des  antiennes  qu'ils  chantaient  alter- 
nativement en  chœui* ,  priant  pour  la  conver-r 
sion  des  païens.  Ethelbert  prêta  une  oreille 
attentive  au  discours  d'Augustin ,  et  lui  fit  une 
réponse  pleine  de  modération  et  de  douceur. 
Quoiqu'il  nemontrât  aucune  propansion  à  aban- 
donner le  culte  de  %e,%  ancêtres  il  fut  sensible 
aux  offres  des  missionnaires ,  et  loua  la  généro- 
sité qui  avait  porté  des  étrangers  à  entreprendre 
un  voyage  si  périlleux  pour  le  bonheur  d'un 
peuple  inconnu. 

Il  finit  en  les  assurant  de  sa  protection  aussi 
long-temps  qu'il  leur  plairait  de  rester  dans 
%e^  états,  (i) 


(i)  Bed.,  1. 1^  p.  6i  ^  Hom,sax»  in  nat,  S.  Greg.,  p.  33^  34*  Gosselin 
prétend  nous  donner  le  véritable  discours  d'Augustin  j  mais  il  fut  pro- 
bablement composé  pour  lui  par  cet  écrivain.  {Auq,sac,,  u  U/jp»  5g,) 
Nous  apprenons  par  THomélie  saxonne  qu'en  cette  occasion  et  dans 
d'autres  semblables  les  ecclésiastiques  français  servaient  d'inter- 
prètes. 
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Hors  des  murs  de  Gantorbéry  là  reine  avait 
découvert  les  ruines  d'une  ancienne  église  bâ- 
tie par  les  Bretons  en  l'honneur  de  S.  Martin  : 
elle  avait  été  réparée  par  ses  ordres  et  donnée 
à  révêque  Liudhard;  et  dès  ce  moment  on  la 
consacra  à  l'usage  des  missionnaires ,  dont  cette 
princesse  secondait  les  efforts  de  tout  son  pou- 
voir. La  protection  de  la  reine  leur  assura  le  res- 
pect de  ^e^  sujets ,  qui ,  attirés  par  la  curiosité , 
accouraient  en  grimd  nombre  à  la  célébration 
de  l'office  divin  pour  apprendre  à  connaître  les 
opinions  religieuses  des  étrangers  :  ils  admi^ 
rèrent  la  solennité  de  leur  culte  ^  la  morale  pure 
et  sublime  de  leur  doctrine ,  leur  zèle,  leuraus^ 
térité  et  leurs  vertus. 

Les  préjugés  des  idolâtres  se  dissipèrent  in- 
sensiblement, et  les  prêtres  Woden  con^men- 
cèrent  à  déplorer  la  solitude  de  leurs  autels. 
Ethelbert ,  qui  d'abord  s'était  conduit  avec  une 
grande  circonspection ,.  osa  enfin  se  déclarer 
chrétien;  et  son  exem^^e  fut  si  puissant  que 
dix.  mille  Saxons  suivirent  leur  prince  aux  eaux, 
du  baptême,  (l) 

La  férocité  naturelle  du  caractère  saxon 
pouvait  faire  craindre  que  le  converti  royal 

(i)  Bède,  f,  î,  c.  a6.  La  joie  du  pontife  l'engagea  à  informer  de  ses 
succès  Nulogius,  patriarche  d'Alexandrie.  In  solemnitate  Dominicce 
Nativitatis  plusquam  decem  miUia  Angli  ab  eodtm  nunciati  suntfratre 
et  co-episcopo  nostro  haptisaiL  (Ep.  Greg.,  1.  YU,  ep.  3o;  Smith'sBedi.» 
app.  Viïl.) 
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n'employât  les  violences  de  la  persécution  pour 
aocélérer  les  progrès  du  christianisme;  mais 
ses  sages  instituteurs  étaient  animés  par  des 
motifs  plus  analogues  à  Tesprit  de  douceur  de 
l^évangile  ;  par  une  modération  qui  ne  se  ren- 
oontns  pas  toujours  avec  le  zèle  ils  leur  in- 
sinuèrent que  pour  être  agréable  à  la  divi- 
nité le  culte  de  Thomme  doit  être  un  mouve^ 
ment  spontané  du  cœur ,  et  que  l'opiniâtreté 
des  idolâtres  devait  être  domptée  non  par 
l'épée  du  magistrat,  mais  par  les  travaux  du 
missionnaire,  (i) 

Telles  étaient  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues 
de  la  bouche  du  pontife ,  qui  les  leujp  rappelait 
souvent  dans  ses  lettres.  Pour  se  conformer  à  ses 
instructions  on  respecta  la  feiblesse  et  les  pré- 
jugés des  nouveaux  convertis  ;  les  temples  dé- 
serts de  Woden  furent  transformés  en  églises 
dbrétiennes ,  et  les  coutumes  nationales  se  pliè- 
rent graduellement  aux  devoirs  de  la  relîgîoii. 

Jusqu^alors  les  Saxons  avaient  eu  pour  habi* 
tude  d'animer  les  solennités  de  leur  culte  par  les 
plaisirs  de  la  table  ;  les  principaux  apprêts  de  la 
fête  consistaient  dans  les  victimes  qu'on  avait 
imtnolées  sur  lès  autiels  des  dieux ,  et  les  louanges 
de  leurs  guerriers  se  mêlaient  aux  hymhes  chan- 
tées en  l'honneur  de  la  divinité. 

(i)  Béd.,  1.  I;  c.  a6;  Hom*  sax.  in  nat.  S.  Greg.,  p.  36. 
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£a  dbeliMant  eatièremefit  cette  coviaine  on 
eût  peut-être  éloigné  les  espcitft  de  cette  reU* 
gion  qui  leur  interài«ait  leur  amiuement  fa- 
Tori.  D'après  les  avis  de  Grégoire  on  toléra  de 
semblables  i^pas  le  jour  de  la  iëte  des  martyiis 
chrétiens  :  on  élevait  ce  jour4à  des  tentes  autour 
de  l'église^  et  après  le  service  divin  on  lediortait 
les  convertis  a  «e  livrer  avec  sobriété  à  ce  plaisir ^ 
qui  avait  pour  eux  tant  de  charmes^  et  à  rendre 
grâce  à  l'Etre  qui  répand  ses  bienfaits  sur  tout 
le  genre  humain. 

La  connaissance  de  l'Evangile  s'étendit  bien» 
tôt  de  Kent  au  royaume  d'Ëssex,  qui  en  était 
voisin  et  qui  eti  dépendait.  Saberct,  prince 
iT'^gnant.)  reçut  avec  respect  l'abbé  Mellitus^-et 
l'invita  à  résider  dans  sa  capitale^  (i)  Les  <9spé- 
rances  du  missionnaire  s'évanouîraat  à  la  ttiort 
de^  son  proleeteur.  Les  trois  fils  de  Sabcarct  ^  qui 
étaieiit  ^icoi*e  attadbés  au  culte,  de  leukrsanr 
oetreSi,  se. précipitant  dans  l'é^^e  pendant  la 
câébratian  du  sacrifice ,  demanderait  une.por^ 
tlon  du  pAin  consacré  que  Mellitus  dittribitoît 
au  peuple.  (2)  L'évéque  (il  é;tait  depuia  kive^ 
de  la  dignil^  épisoapale)  oaa Ja  r^ûser^  et; le 
bamiissemeat  fui  la  vi^geance  q^e  ces  ptinqe||( 
tirèrent  de  son  .refus. 

(1)  Ado.  6o4* 

»  Bèd.,l.n,  c.  5. 


^4  ANTIQUITÉS 

U  rejoignit  ses  frères  dans  Kent;  ma«s  ils  se 
trouvaient  alors  en  butte  aux  mêmes  contrarié-^ 
4és.  Après  la  mort  de  Berthe  Etkelbert  s'était 
remarié  :  son  fils  Eadwald ,  épris'  de  la  jeunesse  et 
de  la  beauté  de  la  nouvelle  épouse  de  son  père ,  lui 
fit  partager  sa  couche  à  son  avènement  au  trône; 
et  lorsque  les  missionnaires  osèrent  Ten  repren- 
dre il  abandonna  une  religion  qui  s'opposait 
à  sa  passion.  Découragé  par  tant  d'obstacles 
Mellitus  se  retira  avec  Justus  de  Rochester.  (i) 
Laurence,  successeur  de  S.  Augustin,  avait  ré- 
solu de  suivre  leur  exemple  ;  mais  il  passa  la 
nuit  qui  devait  précéder  son  départ  dans  l'église 
de  S*  Pierre.  Au  point  du  jour  il  se  rendit  au  pa- 
lais ,  et  montra  au  roi  sur  ses  épaules  les  marques^ 
des  coups  qu'il  assura  avoir  reçus  des  mains  de 
l'apôtre  pour  prix  de  sa  lâcheté  « 

Eadbald  resta  interdit  et  confondu.  U  lui 
témoigna  la  disposition  où  il  était  de  lui  ôter 
tout  sujet  de  mécontentement ,  renvoya  de  son 
lit  la  veuve  de  son  père ,  et  rappela  les  évéques 
qui  avaient  pris  la  fuite.  Sa  conduite  prouva 
par  là  suite  la  sincérité  de  sa  conversion  ;  et  lé 
Christianisme,  soutenu  par  son  influence,  re- 
prit bientôt  un  ascendant  que  depuis  il  a  tou- 
jours conservé..  (2) 

(i)  Justus  et  Mellitus  déciment  easuite  archerêqaes  de  Cantorbéry^, 
(a)  Id.  KIT,  c6. 
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Ba  sud  de  la  Bretagne.  l'Evangile  fiit  porté 
aux  nations  saxonnes  les  plus  septentrionales 
de  cette  île.  Edwin,  puissant  roi  de. la  Nor- 
thumbrie ,  avait  demandé  et  obtenu  la  main 
d'Edilberge,  fille  d'Ethelbert;  mais  son  frère 
dans  la  ferveur  de  son  zèle  avait}  stipulé  qu'elle 
jouirait  du  iibre  exercice  de  sareligion ,  et  avait 
arraché  à  l'impatient  prétendant  la  promesse 
qu'il  examinerait  avec  impartialité  les  dogmes 
de  la  foi  chrétienne.  Edwin  accepta  ces  con- 
ditions, et  consulta  succesâvement .  les  prê- 
tres salons  et  l'évêque  Paulinus,  qui  avait  ai> 
compagne  la  reine.  Qu<»qùe  Edilberge  par  9e$ 
instances  appuyât  les  argumens  du  mission* 
naire  le  roi  fut  lent  à  se  décider  j  et  dewi  ans 
se  passèrent  en  incertitude  et  en  délibérations* 
Enfin,  accompagné  de  Paulinus,  il  se  présenta 
devant  l'assemblée  générale  de  la  nation ,  de» 
manda  l'avis  de  son  fidèle  Witan ,  et  eiqposa 
les  motifs  qui  l'engageaient  à  préférer  la  reli^ 
gion  chrétienne  au  culte  •  païen,  (i)  Coiffi  , 
grand-prétre  de  Northumbrie ,  répliqua  le  pre- 
mier :  on  s'attendait  à  ce  que  les  préjugés  et 
l'intérêt  personnel  l'armeraient  d'argumens 
contre  l'adoption  d'une  croyance  étrangère; 
mais  les  fréquens  revers  qu'il  avait  éprouvés 
avaient  bien  diminué  son  attachement  pour  le 

(i)  An  637. 
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jiaganime^  et  im.avaieixt  appris  àjaié|im€r  des 
dieux  qui  n'avaient  pas  deàpué  récompenser 
ses  serrices.  U  s'effinrça  de  démontrer  par  ses 
propres  mailieurs  que  la  religion,  quHl  arait 
enseignée  jusqu'alors,  était  inutile^  et  avoua  la 
résolution  qu'il  avait  prise  d'entendre  les  cai-' 
sonnemens  de  Paulinus  et  d'examiner  sa  doc^ 
trine.  Vînt  après  lui  un  vieux  Thane ,  dont  Le 
discoui»  offre  un  exemple  curieux  d/e  la  simpU* 
dâé  de  ce  siède  :  «<  O  roil  s'écria-*t41,  lorsque 
veiM  êtes  assis  vous  et  vos  ministres  à  une  table 
aij^cœur  de  l'hiver ,  et  qu'un  feu  vivifiant  pétille 
du»  le  foyer  au  milieu  *de  la  sdile  un  moineau, 
chassé  peut-être  ppur  le  vent  et  la  neige ,  entre 
par  une  porte  de  l'af^artement  et  s'échappe  par 
l'autre  ;  pendant  le  moment  de.scoi  passage  il 
jouit  de  la  dialeur;  lorsqu'il  e^  parti  on  ne  le 
voit  phfts«  Tel  est  le  sort  de  l'homme  ;.  sa  vie  est 
visible  pendant  quelques  années  ;  mais  ce  qui  l'a 
précédée ,  ou  ce  qui  doit  la  suivre  reste  caché  aux 
regards  des  mortels.  Si  la  nouvelle  religion  nous 
offi^  des  lumières  sut*  ces  sujets  importans  elle 
est  d%ne  de  fixer  notre  attention.  »  (i)  Les.autres 
membres  applaudirent  à  ce  discours.  On  pria 
Paulinus  d'e;|ipliquer  les  principaux  aiiticles  de 
là  foi  chrétienne ,  et  le  roi  manifesta  la  détermi^ 
nation  où  il  était  d'embrasser  la  doctrine  du 

(i)  Bcd.,I.  II,  c.  ir. 
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misnonnaiTC^  Lorsqu'on  demanda  qui  «Mimt 
pnùaier  les  autels  de  Woden  Goiffi  se  chargea 
de  cette  périUeuse  entreprise. 

Aussitôt ,  dépouillant  les  marques  du  sacer^ 
dooe,  ilrerétit  l'habit  d'un  guerrier,  et,  mépri-* 
sant  }a  supentition  des  Saxons ,  il  monta  le  cmn> 
sier  favori  d'Edwin.  Ceux  qui  ignoraient  les 
motifs  qui  le  faisaient  agir  ainsi  attribuaient  sa 
Conduite  à  tin  accèâ  de  fohe  ;  mais  il  brava  leurs 
clameurs ,  s'avança  vers  le  temple  leplus  voisin  ^ 
et,  insultant  les  dieux  de  ses  pères,  darda  sa  lance 
contré  Tééifièe  sacré  :  elle  alla  frapper  le  m«r 
opposé;  (i)  ^,  au  grand  étonnement  des'spec*» 
tateurs  tremblans,  les  cieux  gardèrent  le  si^ 
ience ,  et  le  sacrilège  resta  impuni . 

'  Ils  revinrent  insensiblement  de  leurs  frayeuhj, 
et,  encouragés  par  les  exhortations  de  Coiffi, 
îis  brûlèrent  entièrement  le  temple  et  les  bos- 
quets qui  l'environnaient.  (2)  Un  début  ausrî 
favorable  aurait  pu  faire  e^érer  au  mission^ 
naire  de  convertir  la  nation  entière  ;  maisxil  ne 
prévoyait  pas  les  chances  incalculables  de  la 
guerre,  et  la  mort  prématurée  du  rt>i  lui  fit 


(i)  Ce  fait  «e  èk  trouve  pas  «Lans  le  mMiuterit  Icrtii»  de  fièâe; 
Je  loi  Alfred  Ta  copsuervé  daas  ta  Tei»ioa.  6èd.y  Hv^t*  »ax*f  ^  Ski'j* .  ' 

(a)  Alciiin  a  célébré  la  reooouiiée  de  Goiffi  daiw  sop  poème  m 
Véglise  d'York  : 

O  nimium  tantifeUx  audacia/acti  ! 

PoUuit  nnte  altos  quas  ipse  sacras^emt  aras.  (v.  jSôJ) 


a8  ANTIQUlTiSS 

perdre  en  un  instant  tout  lefruit  de  ses  traVatix; 
Edwin  fut  tué  en  combattant  valUaniment 
contre  Penda,roi  de  Murcie^  et  CœdwaUa,rdi 
des  Bretons. 

Fendant  plus  d'un  an  les  vaiiiqueuts  pil* 
lèrent  sans  obstacle  le  royaume'  de  Northum- 
brie.  Ëdilberge,  sesenfans  et  Paulinus  furent 
contraints  de  chercher  un  asile  dans  Kent  ;  et  les 
convertis,  privés  d^nstruction ,  retombèrent 
tout  à  coup  dans  leur  ancienne  idolâtrie. 

L'histoire  des  royaumes  •  saxons  est  remar» 
cpiable  par  les  vicissitudes  et  l'inconMance  de  la 
fortune.  Oswald  ,et  Eanfrid  étaient  fils  d'Adel* 
frid  )  prédécesseur  d'Edwin  ;  ils  s'étaiait  cachés 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  pour  se  soustraire 
à  la  jalousie  de  ce  prince ,  et  avaient  passé  le 
temps  de  leur  exil  à  s'instruire  chez  les  moines 
de  Hii  des  principes  de  l'Evangile.  Après  la 
victoire  des  rois  confédérés  ils  retournèrent  en 
Northumbrie.  Eanfrid  fut  lâchement  assassiné 
dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  Cœdwalla.  Os- 
wald résolut  de  venger  les  mjalheurs  de  son 
pays  et  de  sa. famille  ;  avec  une  troupe  de  par- 
tisans peu  ^nombreux,  mais  déterminés,  il  se 
mit  à  la  recherche  de  l'armée  ennemie,  et  la 
découvrit  négligemment  campée  dans  le  voi- 
sinage de  Hcxham .  On  érigea  à  la  hâte  par  ses 
ordres  une  croix  de  bois ,  et  les  Saxons ,  proster- 
nés devant  elle,  implorèrent  avec  ardeur  la 
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protection  du  Dieu  des  chrétiens.  De  la  prière 
ils  volèrent  au  combat  et  à  la  victoire:  Caedwalla 
perdit  la  vie ,  son  armée  fut  dispersée ,  et  le 
vainqueur  remonta  sans  obstacle  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres.  1) 

Attribuant  pieusement  ses  succès  à  la  protec^ 
tion  du  ciel  il  tourna  sur-le-champ  son  atten** 
tion  vers  les  intérêts  de  la  religion ,  et  demanda 
de  nouveaux  missionnaires  à  ses  premiers  insti- 
tuteurs :  on  lui  envoya  Gorman,  moine  d'un 
caractère  dur  et  inflexible ,  qui ,  rebuté  et  dé^ 
sespéré  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie  de«l 
Saxons,  retourna  promptement  à  son  monas- 
tère. Gomme  il  représent  ai  ta  la  communauté  la 
difficulté  et  les  dangers  de  la  mission ,  «  Frère, 
s'écria  une  voix,  c'est  votre  faute;  vous  avez 
exigé  des  barbares  plus  que  ne  pouvait  suppor- 
ter leur  faiblesse  :  vous  auriez  dû  d'abord  vous 
pliet  à  leur  ignorance ,  et  élever  ensuite  leurs 
esprits  aux  sublimes  vérités  de  l'Evangile.  )/Ge 
reproche  sévère  attira  tous  les  regards  sur  l'o- 
rateur, simple  moine  nommé  Aidan.  On  le 
choisit  pour  être  l'apôtre  des  Northumbrîens , 
et  le  succès  de  ses  travaux  justifia  la  sagesse  d'un 
tel  choix. 

Aussitôt  qu'il  fut  promu  à  l'épiscopat  il  se 
rendit  à  la  cour  d'Oswald.  Son  arrivée  y  causa 

(1)  Bed^  1.  UIi  c.  I ,  a. 
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une  allégresse  générale  ^  et  le  rai  daigna  ap}i«- 
quer  en  saxon  les  instructions  que  le^  mission* 
naire  fiiisait  en  sa  propre  langue  ;  mais  Aidan 
n'était  pas  moins  redevable  de  ses  succès  à  ses 
vertus  qu'à  son  éloquence.  L'austérité  de  sa  vie, 
son  profond  mépris  pour  les  richesses  et  son 
application  infatigable  aux  devoirs  de  sa  pro* 
fession  lui  concilièrent  l'estime,  tandis  que 
«es  argumens  portaient  la  conviction  dans  l'es* 
prit  de  ses  auditeurs.  Chaque  jour  le  nombre 
de  seê  prosélytes  s'accrut ,  et  dans  l'e^ace  de 
quelques  années ,  TEglise  de  Northumbrie  s'é- 
leva sur  des  fondemens  solides  et  durables,  (i) 
Les  Angles  de  l'est  dur^tleur  conversion  au 
zèle  dhe  Félix,  prélat  de  la  Bourgogne.  Au  com- 
mencement du  septième  siècle  leur  monarque  , 
Redwald ,  avait  invité  à  sa  coût  les  disciples  de 
S*  Augustin ,  et  reçu  d'eux  le  sacrement  de  bap* 
terne;  cependant  il  n'abjura  pas  le  culte  de  son 
pays ,  et  le  même  temple  fut  à  la  fois  sanctifié 
par  la  célébration  du  sacrifice  chrétien,  et  souillé 
par  le  sang  des  victimes  immolées  aux  dieux  du 
paganisme.  (2)  Son  fils  Eorpwald  fut  plus  isin- 
cère  dans  sa  croyance  ;  mais  la  gloire  d'établir 
avec  stabilité  le  culte  chrétien  fut  par  sa  mort 
réservée  à  son  successeur  Sigebert ,  qui  durant 

(1)  Bèa.,1.  Ill,c5. 

(a)  Bèd.,  1.  Il,  c.  i5.  Hume^Hist.,  p.  32;  Millar,  l^o,  196a,  at- 
trilnient  par  inadvertance  Tapostasie  de  Redwald  à  son  filfl  EkMfpwtJd. 
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un  loog  entt  en  Garnie  s'étail  pénétré  par  la, 
connaiMince  de  l'Erangile  d'une  profonde  yé- 
nératioR  pour  les  institutions  monastiques.  Une 
fut  pas  plus 'tôt  monté  sur  le  trône  que  Félix, 
envoyé  par  Honorius  de  Cantorbéry ,  demanda 
la  permission  d'instruire  ses  sujets  :  il  reçut  un 
accueil  fayorable ,  et  fixa  sa  résidence  à  Dun^ 
wich ,  capitale  du  royaume,  (i) 

Par  les  efforts  réunis  du  roi  et  du  mission- 
naire la  connaisssHice  du  christianisme  fit  biei>- 
tot  de  rapides  progrès ,  et  pour  extirper  l'igno* 
rance  et  Fidolâtrie  de  la  classe  la  plus  élevée  de 
la  nation  on  forma  une  école  ptd>lique  sur  le 
mod<^e  de  celle  de  Cantorbéry.  (2)  Après  avoir 

(1}  Aono  63i. 

(d)  La  akufition  et  le  {ilaa  de  cette  ëoola  ont  été  le  soiet  de  hum 
des  controyerses  entre  les  champions  des  deux  universités.  Les  parti- 
sans de  Cambridge  firent  dériver  son  origine  de  Cantaber /prince  espagnol^ 
qn'on  suppose  avoir  débarqué  en.BietAgne  sous  le  rè^e  de  6atgnntiu% 
«nviron  quatre  cents  ans  avant  l'ère  cbrétienne.  (Voyez  Caïus  de  Ant. 
Cant.  p.  20,  60.  )  Et  les  Ozoniens  pour  ne  pas  céder  à  leurs  adver- 
aokes  réclamèrent  poor  leurs  premiers  professeurs  les  philesophes  que 
Bnitus  avait  amenés  avec  lai  plus  do  mille  ans  avant  cette  époque» 
(^sserfio  ontt^.,  Oioo.',  p*  i>  Londres,  i568.)  Une  antiquité  aussi 
éioigaéB  était  trop  ridicule  pour  obtenir  quelque  crédit.  Ijes  deux  paitis 
renoDcèrent  à  leurs  prétentions,  et  Sigebert  fut  choisi  pour  le  fpndateur 
de  Cambridge,  Alfred-le-Grandpour  celui  d'Oxford.  La  guerre  cependant 
continuait  toujours ,  et  les  sa  vans  les  plus  distingnés  «e  joignireot  à 
Tun  ou  à  l'autre  parti  j^  selon  que  les  diiigeait  leur  jugement  on  leur 
partiafité.  Sons  m'engager  dans  la  dispute  on  me  pennettra  de  fiiire  ch- 
server  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  avec  les  partisans  d'Oxford  que 
l'école  de  Sigebert  n'était  destinée  qa'4  enseigner  les  rudimens  de  la 
gnuBaaaira ,  ou  avec  leurs  adversaixes  qu'elle  était  établie  à  Cambridge. 
Bède  nous  dit  qu'on  la  forma  i  Timitauoo  de  cdAe  deCantoibéry  ^  dans 
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partagé  pendant  quelque  temps  les  soins  et  l'é- 
clat de  la  royauté  avec  £geric ,  son  proche  pa- 
rent, Sigebert  se  retira  dans  un  monastère* 
Mais  l'invasion  d'un  ennemi  étranger  vint  y  trou* 
bler  son  repos  ;  un  corps  formidable  de  Merciens 
avait  pénétré  jusque  dans  le  sein  du  pays.  Oii 
attribua  les  malheurs  de  la  campagne  à  l'inha* 
bilité  ou  au  manque  de  valeur  d'Egeric ,  et  les 
Angles  de  l'Est  redemandèrent  à  grande  cris  le 
vieux  monarque  qui  les  avait  si  souvent  conduits 
à  la  victoire •  Ce  fut  avec  regret  qu'il  quitta  sa 
cellule  pour  aller  s'exposer  au  tumulte  et  aux 
périls  des  combats  :  le  jour  de  la  bataille  lonn 
qu'on  lui  ofirit  ses  armes  il  les  refusa  comme 
étant  contraires  à  la  profession  monastique ,  et 
voulut  diriger  avec  une  baguette  les  opérations 
de  l'armée.  Mais  la  fortune  des  Merciens  l'em- 
porta ;  les  deux  rois  perdirent  la  vie,  et  le  pays 
fut  abandonné  aux  ravages  des  conquérans* 
Cependant  les  convertis ,  bien  qu'accablés  par 
cette  calamité,  n'en  persévérèrent  pas  moins 
dans  la  profession  de  leur  religion  ^  et  Félix  pen- 
dant les  dix-sept  années  de  sa  mission ,  eut  la 
gloire  de  délivrer  la  nation  entière  des  erreurs 
du  paganisme. 

Tandis  que  le  christianisme  se  propageait 

laquelle  on  étudiait  toutes  les  sciences  connues  à  cette  époque  5  et  Smith 
avance  comme  probable  qu'elle  était  située  ou  à  Seabam  ou  k  Dunwich. 
(  Voyez  le  Bède  de  Smith  ^  app.  p.  721.) 
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avec  tant  de  rapidité  dans  les  royaumes  du 
Nord  et  de  l'Est  un  nouvel  apôtre  parut  sur 
la  côte  du  Sud ,  annonçant  les  voies  du  salut 
aux  habitans  guerriers  et  farouches  de  Wes- 
sex  ;  (i)  il  se  nommait  Birinus  :  animé  du  désir 
d'étendre  les  conquêtes  de  l'Evangile  il  avait 
été  chargé  par  le  pape  Honorius  de  prêcher  aux 
tribus  idolâtres  des  Saxons;  mais  à  peine  eut-il 
commencé  sa  mission  que  par  une  heureuse 
circonstance  Oswald  de  Northumbrie  arriva  à 
la  cour  de  Kinegils ,  et  lui  demanda  sa  fille  en 
mariage. 

L'influence  du  prétendant  seconda  puissam- 
ment les  argumens  du  missionnaire;  la  prin- 
cesse et  son  père  embrassèrent  avec  docilité  la 
religion  du  Christ ,  et  les  habitans  de  Wessex 
s'empressèrent  de  suivre  l'exemple  de  leur  mo- 
narque. Le  succès  agrandit  les  vues  de  Birinus; 
de  la  capitale  il  passa  à  Dorchester ,  ville  si- 
tuée sur  les  frontières  de  la  M ercie  ^  et  se  flatta 
de  l'espoir  de  convertir  ce  royaume  vaste  et 
populeux. 

Mais  la  Mercie  était  destinée  à  être  conquise  à 
la  foi  par  les  soins  pieux  des  princes  de  la  Nor- 
thumbrie ,  qui  furent  les  principaux  ijistrumens 
de  la  propagation  du  christianisme  parmi  les 
nombreuses  tribus  de  leurs  compatriotes.  Peada, 

(i)  Ânno  634» 
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fils  de  Penda  ,.roi  de  Mercie ,  avait  offert  sa  main 
à  la  fille  d'Oswin ,  successeur  d'Oswald  ;  maïs 
cette  princesse  dédaigna  les  vœux  d'un  païen , 
et  la  passion  du  prince  l'engagea  à  étudier  les 
principes  du  christianisme .  L'objet  de  son  amour 
devint  le  prix  de  sa  conversion.  Il  répondit  à 
ceux  qui  doutaient  de  sa  sincérité  qu'aucune 
considération ,  pas  mêmeHe  refus  d'Alcfleda , 
ne  le  porterait  à  retourner  aux  autels  de  Wo- 
den.  Mais  une  preuve  plus  convaincante  encore 
que  de  simples  témoignages  fut  le  zèle  avec  le- 
quel il  procura  quatre  prêtres  northumbriens 
pour  instruire  les  Middle-Angleë ,  qu'il  gou- 
verna comme  roi  durant  la  vie  de  son  père.  On 
âoUicita  la  protection  de  Penda  lui-même  pour 
les  missionnaires  ;  mais  il  refusa  d'écouter  leurs 
exhortations ,  traitant  avec  mépris  ceux  d'entre 
ses  sujets  qui  s'étaient  engagés  parmi  les  chré- 
tiens ,  et  persista  toujours  dans  les  croyances 
païeniies.  Dans  l'espace  de  quelques  années  le 
sort  de  la  guerre  réunit  la  couronne  dé  Mercie 
à  celle  de  Northumbrie,  et  le  missionnaire 
Diuma  fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  :  les 
convertis  restèrent  fidèles  à  la  foi  qu'ils  avaient 
embrassée  ,  et  la  conservèrent  avec  enthou- 
siasme après  avoir  secoué  le  joug  de  Pénda,  et 
replacé  le  sceptre  dans  les  mains  de  leurs  prinees 
légitimes. 

Le  zèle  d'Oswin  ne  se  borna  pas  à  faire  un  seul 
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prosélyte  royal;  ses  instances  engagèrent  Sige- 
bert  9  monarque  saxon  de  l'Est ,  à  receyoîr  le 
baptême,  (i)  Les  habitans  d'Essex  ne  démen* 
tirent  pas  le  caractère  de  leurs  aïeux  ;  comme 
eux  ils  embrassèrent  la  foi  chrétienne,  et  comme 
eux  ils  apostasierent  :  une  peste  terrible ,  qu'ils 
attribuèrent  à  la  vengeance  de  Woden ,  les  en-^ 
liaîna  à  relever  les  autels  de  cette  divinité ,  et  à 
rétablir  son  culte.  Jaruman  ,  évêque  de  Mercie, 
alarmé  de  ce  changement,  se  rendit  en  h&te 
dans  le  royaume  d'Essex ,  et  par  ses  prédications 
et  son  autorité  il  raffermit  la  foi  chancelante 
des  uns ,  et  confondit  l'incrédulité  de»  autres.  (2) 
Les  habitans  de  Sussex  étaient  les  plus  bar^ 
bares  des  nations  saxonnes ,  aussi  furent-ils  les 
derniers  qui  embrassèrent  le  christianisme  :  in- 
différens  aux  exemples  de  leurs  voisins ,  qu'ils 
flétrissaient  du  nom  infâme  d'apostats ,  ils  ré- 
sistèrent long-'femps  aux  cobstahs  hSbtli^  des 
missionnaires;  mais  leur  bpini&treté  céda  enfin 
au  zèle  plus  ardent  et  aux  talens  supérieurs  dé 
S.  Wilfrid,  prélat  northimibrien.  Chassé  de 
son  diocèse  par  les  intrigues  de  ses  ennemis  il 
traînait  panni  les  tribus  du  Sud  un  honorable 
exil  lorsque  Edilwach ,   roi   de    Sussex ,    qui 
avait  reçu  le  baptême  depuis  peu ,  l'engagea  àt 

(i)  Anno  653. 

(a)  6ed.,l.  Ill,  c.  3o« 
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entreprendre  la  conversion  de  ses  sujets.  Wilfrid 
avait  voyagé  chez  toutes  les  nations  du  conti- 
nent^ à  l'étude  il  réunissait  l'expérience  et  l'es- 
prit d'observation  ;  et  tandis  que  ses  qualités 
éminentes  commandaient  le  respect  la  civilisa- 
tion qu'il  apportait  à  ces  barbares  lui  concilia 
leur  estime.  Les  premiers  dont  il  entreprit  la 
conversion  furent  deux  cent  cinquante  esclaves 
qu'il  avait  reçus  en  présent,  avecl'île  de  Selsey ,  de 
la  munificence  d'Edilwach  :  le  jour  de  leur  bap- 
tême ces  nouveaux  prosélytes  furent  bien  éton- 
nés de  voir  leur  généreux  instituteur  leur  ofirir 
la  liberté,  en  leur  déclarant  qu'ils  cessaient 
d'être  esclaves,  dès  l'instant  qu'ils  étaient  enfans 
du  Christ.  On  applaudit  avec  reconnaissance 
à  la  libéralité  de  Wilfrid  :  la  multitude  ac- 
courut à  ses  sermons ,  et  ceux  qui  résistaient  à 
la  force  de  ses  argumens  se  virent  par  l'auto- 
rité du  roi  réduits  au  silence.  Dans  l'espace  de 
cinq  ans  il  établit  solidement  en  Sussex  la  reli- 
gion chrétienne  ;  et  après  son  départ  des  évoques 
de  Winchester  suppléèrent  par  leur  zèle  pasto- 
ral aux  besoins  de  la  mission,  (i) 

Telle  fut  l'heureuse  issue  de  la  conversion  des 
Ânglo-Saxons ,  qui  s'opéra  dans  l'espace  d'en- 
viron quatre-vingts  ans  ;  grande  œuvre  com- 

,(i)  Comparez  Bède  (1.  lY,  c.  i3;  V>  c.  x8,  a8)  avec  Eddiiu 
{VUa  Wiif.,  c.  4o)  et  HuntÎDgdoa  (1.  ni|  f.  192,  ïnt,  Scrip*  poit, 
Bed,) 
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mencée  par  la  charité  de  Grégoir^le-Grand , 
et  continuée  sans  relâche  par  le  zèle  de  ses  dis- 
ciples, qui  s'étaient  associés  plusieurs  fidèles 
coopérateurs  venus  de  la  Gaule  et  de  l'Italie; 

Les  ouyrages  des  anciens  écrivains  ne  nous 
offrent  que  fort  peu  dé  faits  particuliers  relatifs  à 
la  conduite  que  tinrent  ces  hommes  apostoliques, 
et  aux  moyens  qu'ils  mirent  en  usage,  (i)  On 
les  exhortait  avec  soin  à  bannir  de  leurs  dis- 
cours  l'injure  etl'aigreur-,  à  former  le  jugement 
sans  aliéner  les  affections ,  et  à  montrer  le  zèle 
le  plus  désintéressé  pour  le  bonheur  de  leurs  dis- 
ciples. (2) 

<  Ils  s'dBforçaient  avant  tout  d'inculquer  dans 
les  esprits^  l'unité  de  Dieu ,  vérité  sublime  et 
fondamentale  de  la  religion  ;  ils  faisaient,  obser*- 
ver  que  les  statues  des  dieux  ne  pouvaient  être 
les  premiers  objets  de  l'adoration  puisqu'elles 
devaient  tput  leur  prix  à  la  qualité  de* la  ma- 
tière et  aux  taleas  de  l'artiste  ;  (3)  et  de  la  mul<- 
tiplicité  des  dieux  qui  s'étaient  succédé  dans 
la  Germanie  ils  inféraient  qu'aucun  d'eux  ne 

(i)  Daniel,  ëvêque  cle  'Winchester,  dans  une  lettre  à  S.  Bonifacê, 
fait  une  énamération  des  argumens  qu'on  croyait  les  plus  efficaces  à 
produire  la  convictien  dea païens.  {Ep*  Bonif. ,  p.  76,  édit.  Servar.)  On 
peut  consulter  aussi  les  lettre»  des  pontifes  aux  rois  saxons,  (Wilb.,  con. 
vol.  I.  p.  la,  Sq^  34*)  ^^  cpelques passages  à&  Bède  (Hîst.,.l.  II,  c.  i3 , 
L  III,  c.  a  a.) 

(2)  Non  quasi  insuUando  vd  irritofuLQ  eo$ ,  ud  placide  «t  ma^na 
moderatione,  (Ep.  Dan.  Ihid.) 

(3)  Bed.,  1.  11,  c.  10;  1.  ni,  c.  aa. 
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pouvait  être  la  cause  première  demt  la  fécon» 
dite  avait  donné  Pexi^tence  à  tous  les  autres 
êtres;  (i)  «que  s'ils  étaient  les  dispensateurs  de 
tous  les  biens,  pourquoi,  demandait-on ,  leurs 
adorateurs  étaient-ils  condamnés  à  vivre  sous  le 
climat  stérile  et  glacé  du  Nord ,  tandis  que  des 
régions  iplns  chaudes  et  plus  fertiles  étaient  le 
partage  de  cejuz  qui  méprisaient  également  et 
leurs  promesses  et  leurs  menaces  7  (2)  si  Woden 
était  le  dieu  «des  combats ,  pourquoi  la  victoire 
aocompagnait«elle  toujours  les  éte«idards  des 
tribus  qui  avaient  foulé  aux  pieds  ses  autels  et 
embrassé  la  foi  du  Christ?  »  Aux  préceptes  inco*» 
faérens  du  pagàmskne  ib  opposaient  les  grandes 
nnérité^  de  la  révélation,  la  chute ^^ et  la  ré-» 
demption  de  l'homme ,  son  jugement  dernier 
et^  sa  Tie  future  ^sois  une  éternité  de  bonheur 
ou  de  aupplioes. 

Ils  appuyaient  la  vérité  de  cette  doctrine 
sur  le  consentement  unanime  des  nations  les 
plds  puissantes  et 'les  plus  policées,  qui  Pavaient 
préférée*  à  leur  ancien  culte;  ils  faisaient  re-« 
marquer  la  rapidité  avec  laquelle ,  malgré  tous 

(i)  Quoslihet  ah  çliis  ^tntratos  concède  €OS  4»ssereTe,  wt  «oltem 
modo  hominum  natos  deos  et  deas  potius  homines  ^uam  deos  fuiase, 
et  çœpisse,  tfui  ante  xion  erant,  •probes. 

(2)  Cum  christiani  fertiles  terras,  vini  oleitiue  feraces  cœteristiue 
opihus  ahundantes  possideant  provincias,  paganis  friqore  Semper  ri- 
gentes  terras  reliquerunt.  (Ibid.)  Voyez  un  argument  semblable  dans 
Bède,l,  II,  c.  i3.) 
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les  obstacles ,  elle  s'élait  répandue  ^ur  la  terre , 
et  les  prodiges  qui  avaient  acoompagné  et  ao- 
céléra  sa  propagation,  (i) 

Ils  n'hésitaient  pas  à  en  appeler ,  comme  les 
apôtres ,  aux  miracles  qui  déposaient  en  faveur 
de  leur   mission;    et  la  puissance   surnatu- 
relle dont  ib  étaient  investis  attira  l'attention 
de  Grégoire  :  son  zèle  s'enflamma  à  la  vue  des 
triomphes  de  l'Evangile;  mais  sa  vertu  fui 
alarmée  touchant  l'humilité  de  ses  discif]des.. 
Dans  une  longue  lettre  à  Augustin  il  l'exhArte- 
avec  instance  à  réfléchir  sur  le  néant  de  Thomme 
an  présence  de  l'Etre  suprême^  à  fermer  l'o- 
reille  aux  insinuations  de  la  vanité,  et  à  se  per* 
suader  que  si  ses  prédications  jetaient  ciMifir- 
mées  par  des  prodiges  Dieu  les  opérait,  non  eq 
vue  du  mérite  de  ceux  qui  n'étaient  que  de 
faibles  inatrumens  dans  sa  main,  mais  pour 
manifester  sa  miséricorde ,  wvers  les  Saisons ,  et 
attirer  leur  esprit  par  des  preuves  évidentes  à 
la  connaissance  xlu  salut,  (s) 

Il  n'y  eut  qu'un  point  sur  lequel  les  mis- 
sionnaires osèrent  s'écarter  del'exomple  de  leurs 
prédécesseurs   dans  la   carrière    évangélique^ 

(i)  Inferenda  ^uoque  sœfius  ûis  est  orhis  auctoritas  Christiani, 
iEp,  Dan. ,  Ihid,) 

(2)  Quidquid  de  faeienéis  si^nia  aceeperis  wi  accepUti,  hwc  non 
tibi  sed  tHû  députes  donatn  pro  quorum  iihi  s4»tte  coUaia  aunt,  (Ep.. 
Gre^.  ad  Aug.  apud  Bed.,  I.  I,  c.  3i  ;.Wilk.  con.,  voL  I^  p.  10.} 
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Quoique  les  premiers  prédicateurs  du  Chris- 
tianismes  eussent  rapidement  étendu  leurs  con- 
quêtes parmi  toutes  les  classes  des  suj  ets  romains, 
il  s'était  écoulé  presque  trois  siècles  avant  qu'ils 
tentassent  de  convertir  des  empereurs  :  mais  à 
l'époque  de  la  mission  anglo-saxoni\e  les  cir- 
constances avaient  changé  ;  les  souverains  des 
nations  barbares  ne  s'étaient  pas  montrés  in- 
sensibles aux  vérités  de  l'Evangile ,  et  nous  ve- 
nons de  voir  l'influence  de  leur  exemple  dans 
la  conversion  des  Francs,  des  Visigoths  et  des 
Suèves.  Dès  lors  le  premier  objet  des  mission- 
naires romains,  gaulois  ou  écossais  fut  cons- 
tamment de  chercher  d'abord  à  obtenir  la  pro- 
tection du  prince  :  sa  faveur  assurait  leurs  succès  ; 
son  opposition  au  contraire  les  arrêtait,  (i)  Que 
la  malignité  ne  se  croie  pas  pour  cela  en  droit  de 
les  juger  avec  légèreté  :  s'il  faut  estimer  la  vertu 
pour  les  eflForts  qu'elle  exige  leur  conduite  fut 
digne  de  louange  ;  car  ils  abandonnaient  leur 
pays  et  la  société  de  leurs  plus  chers  amis  pour 
courir  s'exposer  aux  caprices  et  aux  cruautés 
de  barbares  inconnus. 


(i)  Voyez  sur  ce  sujet  les  remarques  de  Macquer,  (Abrégé  chronolo- 
gique de  VHistoire  ecclésiastique,  "vol.  I,p.  5 12^  an.  1768.)  qui  choisit 
peu  heureusement  pour  exemple  la  conduite  de  Gaedwalla^  afin  de 
prouver  que  les  convertis  n'étaient  chrétiens  que  de  nom ,  et  conser- 
vaient toujours  les  vices  du  paganisme.  Mais  Caedvalla  n'était  ni  Saxon 
ni  converti;  c'était  un  prince  breton ,  que  Tanimosité  nationale  poussa  à 
exercer  sa  vengeance  sur  les  Northumbriens  vaincus. 


r 
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Us  embrassaient  yolontairement  une  vie  de 
fatigues  et  de  travaux  continuels  sans  aucune 
perspective  d'avantages  temporels,  dans  la  vue 
seule  de  polir  les  mœurs  et  de  corriger  les 
vices  d'un  peuple  lointain  et  sauvage  :  s'ils  ne 
furent  pas  soumis  à  l'épreuve  de  la  persécu- 
tion ils  peuvent  au  moins  réclamer  le  mérite 
d'une  vertu  pure ,  active  et  désintéressée.  L'heu* 
reùse  issue  de  leurs  travaux  suffit  pour  contre- 
dire ceux  qui  prétendent  qu'une  église  ne  peut 
être  solidement  établie  que  sur  des  fondemens 
cimentés  par  le  sang  des  martyrs,  (i) 

«  Un  observateur  de  peu  de  jugement  attri- 
bue souvent  au  maître  les  fautes  de  son  dis- 
ciple ;  et  la  facilité  avec  laquelle  les  naturels 
d'Essex  retombèrent  dans  l'idolâtrie  après  la 
mort  de  Saberct,  et  ceux  de  Northumbrie 
après  la  perte  d'Ëdwin ,  fait  soupçonner  que  les 
missionnaires  étaient  plus  jaloux  d'augmenter 
le  nombre  des  néophytes  que  d'éclairer  leurs 
esprits.  Il  faut  néanmoins  se  rappeler  qu'il  y 
avait  peu  d'instituteurs;  que  le  nombre  de 
leurs  élèves  était  considérable  et  leur  ignorance 
extrême  ;  avec  de  telles  difficultés  le  succès  ra- 


(i)  Je  ne  aouillerai  pas  ces  pages  de  toutes  lesiojuTes  que  la  bigote- 
rie protestante  a  pTodigHées  pendant  deux  siècles  aux  apôtres  des  Saxons  j 
si  le  lecteur  est  a-vide  de  pareils  récits  il  peut  recourir  aux  ouvrages 
de  Bayle,  (Cent  S,  c  85,  c  i3,  c.  i)  de  Parker  {Ant.  BreL,  p.  33  , 
46  )  et  de  Fox ,  (  AcUs  et  Mon* ,  tom.  I ,  p.  f  o^.  ) 
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pide ,  quoique  momentané ,  de  Mellitus  et  Pau- 
linus  est  un  témoignage  honorable  de  leur 
zèle;  «et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu^après  leur 
funeste  expulsion  les  conyertis,  dénués  d'ins^ 
truetion  et  privés  de  Tappni  des  autorités  ci- 
viles, soient  insensiblement  retournés  à  leur 
ancien  culte.  A  ces  deux  exemples  on  peut  op- 
poser avec  avantage  la  conduite  de  toutes  les 
autres  nations  saxonnes ,  chez  qui  le  Christian- 
nisn^e  depuis  son  introduction  conserva  une 
prépondérance  décidée  :  objecter  qu'elles  cé- 
dèrent sans  conviction  c'est  hasarder  une  as«^ 
sertion  qui  n'est  certainement  pas  soutenue 
par  ropiniâtreté  avec  laquelle  le^  hpmiikeas  s'a^t* 
tachent  à  leurs  préjugésvreligieux ,  et  c'est  ce  que 
dément  ^suffisamment  la  froideur  d'Ëthelbert  à 
écouter  les  instractions  d'Augustin,  la  longue 
résistance  d'£dwin  aux  argumens  de  Paulinus  ^ 
et  les  conversions  tardives ,  mais  sincères  ^  d^ 
Peada,  prince  de  Mercie,  et  de  Sigebert, 
roi  d -Essex. 

Mais  les  droits  4es  miasionniaires  à  la  recon- 
naissance sont  plutôt  fondés  sur  ^amélioration 
de  leurs  disciples;  et  quiconque  veut  apprécier 
leur  mérite  à  sa  juste  valeur  aura  soin  de 
comparer  la  conduite  des  chrétiens  saxons  avec 
celle  des  Saxons  païens. 

Les  anciens  écrivains  s'accordent  unanime- 
ment à  placer  les  Saxons  parmi  les  nations  les 
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plus  barbares  qui  eDTabireBt  et  démembrèrent 
l'empire  roniain.  (i) 

L'éclat  de  leur  valeur  fat  terni  par  sa  bru- 
talité :  aux  serrices  ils  préféraient  le  sang  de 
leurs  captifs ,  <et  Phomme  dont  ils  consentaient 
à  épai^ner  la  vie  s'accoutumait  à  considérer 
ime  éternelle  servitude  comnie  une  faveur  et 
une  générosité  4  (â)  Cbee  eux  un  système  de 
législation  imparfait  et  grossier  abandonnait  à 
la  vengeance  des  particuliers  la  punition  des 
injures  particulières,  et  la  férocité  de  leurs 
passions  multipliait  «ans  cesse  ces  haines  im- 
placablfis  et  héréditaires.  L'avarice  et  la  con- 
cttpisoence  avaient  éteint  ddiîs  leurs  coeurs 
^elquefr-uns  des  premiers  sentimens  de  la  na- 
ture.: les  sauvages  de  l'Afrique  peuvent  faire 
avec  les  iEuropéens  le  trafic  des  nègres  qu'ils 
ont  saisis  par  trahison  ou  capturés  en  temps  de 
^erre  ;  mais  les  plus^sauvaiges  des  Bretons  ven<* 
daicnt  sans  scrupule  aux  marchands  du  conti- 
nrent leurs  compatriotes  et  même  leurs  propres 
enfans.  (3)  Leur  religion  était  conforme  à  leurs 
mœurs ,  et  leurs  moeurs  étaient  perpétuées  par 


(i)  Jntiaii.  d^  Lmd*  Comtan,,  p.  -116;  Sidon,  1.  VUI,  ep.  9; 
Zozius^  1.  m,  p.  147. 

(3)  AUUsimof  ^raiiœ  stolwt  inhco.  Gild.,  p.  87. 

(3)  Familiarisait  Malmesbury,  {de  Reg,,  1. 1,  c.  3.  )  acpene  inge^ 
nita  consuetudine ,  adeo  ut  Tion  dubitarent  arctissimas  Tteceisitudines 
sub  prastextu  minimoruvt  commodorwn  distrahere. 
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leur  religion  :  dans  leur  théologie  ils  ne  recon- 
naissaient d'autre  péché  que  la  lâcheté ,  et  ne 
révéraient  d'autre  vertu  que  le  courage;  ils  apai- 
saient leurs  dieux  avec  le  sang  des  victimes  hu-* 
maines.  Ils  avaient  des  notions  faibles  et  vagues 
de  la  vie  future,  et  si  Tâme  était  destinée  à 
survivre  au  cor|^  boire  de  la  bière  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  était  la  grande  récom- 
pense des  hommes  vertueuse  :  mener  une  vie 
dans  la  misère  et  l'inaction  était  le  châtiment 
étemel  des  méchans.  (i) 

Tels  étaient  les  Saxons  païens.  Mais  leur 
férocité  céda  bientôt  aux  efforts  des  mission- 
naires, et  les  traits  les  plus  grossiers  de  leur 
origine  se  polirent  peu  à  peu  sous  la  douce  in- 
fluence de  l'Evangile  :  au  milieu  des  fureurs  de 
la  victoire  ils  apprirent  à  respecter  les  droits 
de  l'humanité  ;  la  mort  ou  Tesclavage  ne  fut 
plus  le  sort  dés  Bretons  vaincus  ;  par  leur  sour 
'  mission  ils  furent  incorporés  aux  vainqueurs  ^ 
et  leurs  vies  et  leurs  propriétés  furent  protégées 
par  l'équité  des  conquérans  chrétiens.  (2) 

Les  connaissances  religieuses  introduisirent 
un  nouvel  esprit  de  législation  ;  la  présence  des 
évêques  et  du  haut  clergé  dirigea  la  sagesse  des 

(i)  Deux  passages  de  Bède  (1.  II,  c.  i3;  1.  III,  c.  So,  )  semblent 
.   faire  douter  qu'ils  aient  cru  à  quelque  TÎe  future. 

(2)  Voyez  les  lois  d'Jna,  23,  a4»  3a,  4^.  (IVilk ,  Lejf.  sax,,  p.  iS, 
ao,  22.)  ^  . 
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conseils  nationaux ,  et  l'on  établit  des  lois  pour 
punir  les  violations  publiques  de  la  morale ,  et 
prévenir  les  querelles  journalières  qui  trou- 
blaient la  paix  de  la  société.  L'idée  salutaire 
que  par  le  baptême  tous  les  hommes  devenaient 
frères  contribua  beaucoup  à  améliorer  la  con- 
dition de  l'esclavage,  et  à  répandre  les  semences 
de  ces  sentimens  généreux  qui  minèrent  graduel- 
lement et  abolirent  enfin  une  si  odieuse  insti- 
tution :  par  une  législation  sage  et  prévoyante 
la  liberté  fut  mise  à  l'abri  de  l'avarice  d'un 
père  dénaturé ,  et  les  peines  les  plus  sévères  fu- 
rent portées  contre  l'homme  qui  oserait  vendre  à 
un  maître  étranger  un  de  ses  compatriotes ,  bien 
qu'il  fut  esclave  ou  malfaiteur,  (i) 

Les  nouveaux  convertis  n'avaient  entre  eux 
d'autre  caractère  distinctif  que  leur  piété.  La 
conviction  d'une  vie  future  et  éternelle  au-* 
delà  du  tombeau  éleva  leur  esprit  et  développa 
leurs  idées.  Préparer  leurs  âmes  à  ce  nouvel  état 
d'existence  était ,  pour  la  plupart ,  le  premier 
objet  de  leur  sollicitude.  Us  recherchaient  avec 
ardeur  toutes  les  sources  d'instruction ,  et  pra- 
tiquaient avec  une  fidélité  scrupuleuse  tous  les 


(i)  Quoique  cette  coutume  inhumaine  eût  été  séTèrement  proscrite 
par  dÎTen  législateurs  (  YFilk.,  Le^.  saa;.yp.  17,  93,  107,  i38.)  on 
oontinua  long-temps  de  la  pratiquer  en  secret  après  la  conquête  des 
Normands. (^u^.  sac.,  yo\.U,  p.  a58;  Malm.de Ae^.,  l.I,  c.  3;  Girald, 
de  Expu^,  Hiber.f  1. 1,  c.  18.) 
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devoirs  qu'on  leur  avait  engeignés.  (i)  Le  grand 
nombre  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  monastères 
qu'ils  fondèrent  prouve  assez  combien  était  ar- 
dent le  zèle  des  plus  opulens  entre  les  laïques  ; 
et  le  clei^  pouvait  également  se  ^orifîer  avec 
raison  de  la  piété  des  premiers  de  son  ordre , 
et  des  nations  instruites  dans  la  foi  chrétienne 
par  les  travaux  de  S.  Boniface  et  de  ses  con- 
frères. (3)  Dans  les  établissemens  monastiques 
on  pratiquait  avec  ferveur  les  vertus  les  plus 
sublimes  de  l'Evangile;  les  rois  mêmes  descen- 
daient de  leurs  trônes  et  échangeaient  le  sceptre 
contre  la  haire  :  leur  conduite  était  approuvée 
par  leur»  contemporains;  et  les  modernes,  dont 
la  sagesse  dédaigneuse  affisctede  la  blâmer,  de- 
vraient an  moins  apprécier  les  motifs  qui  la 
leur  inspirèrent ,  et  admirer  là  résolution  qui 
eonsomma  leur  sacrifice.  On  vit  la  civilisation 
marcher  d'un  pas  égal  avec  la  religion,  et  ame- 
ner à  sa  suite  non  seulement  les  arts  d'utilité, 
mais  encore  ceux  d'agrément  ;  tous  les  genres 


■  (I)  VoreiBède(I.U,ci7,l.m,c.36;l.iV,c.3,Ep.aJZif3. 
Jnt.,  p.  5i  t.)  cl  Is  témoignage  de  S.  Grégoire.  Gtnt  ^jUirum  pravt 
agere  Fnetuit,  ac  lo(û  dtsideriit  ad  atemitaUt  ^loriam  pervenire  con- 
cupûcit.  (Moral.,  1.  XXVU.c.  8,  £p.,  L  IX,  58.) 

(a)  Lea  «icleni  Sbioqe  ,  la  Fraocs  ,  le*  Bcincui  et  le*  Thnriugïeni 
lurent  cooTaTtia  par  S.  Boni&ce;  les  habitaDi  de  la  WesCpbalie  par 
S.Sinbeiti  In  Friiienaetle*  Htdltmdidtpar  S.Wil(ndetS.'WillilirOTd|; 
les  oatinB  da  nord  de  l'Ellw  par  S.  Willelud.  (  Vofez  la  traduction  de 
Walker  du  Spdman  d^A^frtd ,  pnaf.  noE.) 
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de  connaissances  qui  étaient  à  leur  portéef  furent 
étudiés  avec  avidité  ;  et  pendant  que  les  ténèbres 
de  rignorance  couvraient  le  reste  de  l'Europe 
les  lettres  trouvèrent  pour  quelque  temps  un 
asile  chez  les  Saxons  de  la  Bretagne,  (i) 

A  ce  tableau  un  adversaire  ingénieux  pourra 
sans  doute  opposer  une  peinture  bien  différente  ; 
il  pourra  rass^embler  les  vices  qui  ont  été  flétris 
par  le  zèle  de  leurs  prédicateurs ,  et  noter  les 
crimes  qui  avilirent  quelques-uns  de  leui^s  sou- 
verains :  mais  l'observateur  impartial  recon- 
naîtra l'impossibilité  de  déraciner  tout  d'un 
coup  les  passions  farouches  d'une  nation  en- 
tière, et  ne  sera  point  surpris  de  voir  plu«- 
sieurs  d'entre  eux  retomber  dans  leurs  anciennes 
moeurs ,  et  réunir  quelquefois  en  eux  la  vie  de 
sauvages  et  la  profession  de  chrétiens.  Pour  ju*- 
ger  des  avantages  que  les  Saxons  retirèrent  de 
leur  conversion  il  fixera  ses  regards  sur  leurs 
vertus ,  qui  durent  la  naissance  à  l'Evangile ,  et 
sur  leurs  vices ,  qu^ils  avaient  hérité  du  paga- 
nisme. 

La  paix  de  PEglise  occidentale,  rarement 
troublée  durant  le  septième  siècle  par  la  con- 
troverse religieuse,  fut  encore  favorable  aux 
convertis  ;  quoique  leurs  maîtres  vinssent  de 
différens  pays  éloignés ,  ils  s'accordaient  à  pré- 

(i)  Voyez  le  chapitre  sur  les  dmnaisiuhces  des  Saxons. 
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cher  la  même  doctrine ,  et  pendant  pluneurs 
siècles  les  Saxons  purent  se  flatter  de  n'avoir 
jamais  vu  Fh^résie  lever  ses  étendards  dans  les 
limites  de  leur  Eglise.  En  fait  de  discipline 
l'esprit  national  devait  porter  chaque  mission- 
naire à  établir  les  coutumes  de  son  pays,  quoi- 
que Grégoire,  par  un  sentiment  noble  et  géné- 
reux ,  exhortât  ses  disciples  à  mépriser  les  pré- 
jugés de  l'éducation,  et  à  faire  parmi  les  cou- 
tumes des  difierentes  églises  un  choix  exact  de 
tout  ce  qui  était  le  plus  propre  à  servir  les  in- 
térêts généraux  de  la  vertu  et  de  la  religion  :  (i) 
mais  tous  n'étaient  pas  animés  de  l'esprit  du 
pontife;  les  moines  écossais  avaient  appris  à 
respecter  comme  sacrées  toutes  les  institutions 
qu'avait  sanctionnées  la  pratique  de  leurs  an- 
cêtres, tandis  que  les  missionnaires  romains  pré- 
tendaient que  les  coutumes  d'un  peuple  obscur 
et  isolé  devaient  céder  à  la  pratique  uniforme 
des  principales  églises;  chaque  parti  tenait 
obstinément  à  son  opinion,  et  la  controverse 
devint  si  violente  qu'elle  menaça  de  renverser 
l'édifice  qui  avait  coûté  tant  de  travaux  et  tant 
de  persévérance  ;  cependant  les  objets  qui  ex- 

(i)  Novit  fiatemitas  tua  RoTnanœ  Ecclesié  consuetudlnem ,  in 
qua  se  meminit  nutritanu  Sed  mihi  placet,  sive  in  Romana,  iive  in 
Galliarum,  seu  in  (lualibet  Ecclesia  aliquid  invenisti,  (jUDd  plus  omni- 
potenti  Deo  possit  placere,  sollicite  éliras,  et  in  Àn^lorum  Ecclesia 
institutione  prœeipua,  quœ  de  muUis  Ê^cUsiis  coUi^ere  potuisti,  in-- 
fundas,  Bed.^  1. 1^  c.  27,  interrog.  a. 
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citaient  le  sèlè  et  troublaient  l'harmonie  de 
ces  saints  personnages  ne  touchaient  pas  lés 
choses  essentielles  du  christianisme;  ils  se  bor- 
naient, lo  à  savoir  en  quel  temps  il  convenait 
de  célébrer  la  pâque ,  et  aP  quelle  était  la  ma- 
nière la  plus  généralement  reçue  de  porter  la 
tonsure  ecclésiastique. 

i^  La  fête  de  Pâque  ^  instituée  en  mémoire 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  a  toujours 
été  considérée  comme  la  principale  des  solen- 
nités chrétiennes.  Réduire  les  différentes  églises 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  à  l'uniformité  dans  la 
célébration  de  ce  grand  événement ,  tel  fut  le 
projet  qui  occupa  l'attention  des  prélats  assem- 
blés au  concile  de  Nicée;  et  comme  le  preniier 
joW  du  temps  pascal  dépendait  des  calculs 
astronomiques  on  convint  que  le  patriarche 
d'Alexandrie  consulterait  tous  les  ans  les  philo- 
sophes de  l'Egypte,  et  communiquerait  le  résul- 
tat de  leurs  recherches  au  pontife  romain ,  dont 
le  devoir  était  de  notifier  le  jour  de  la  fête  aux 
églises  les  plus  éloignées. 

Malheureusement  le  comput  romain  ne  fut 
pas  d'accord  avec  celui  d'Alexandrie  ;  on  em- 
ploya un  cycle  différent,  et  les  limites  de  la 
lunaison  équinoxiale  furent  placées  à  différens 
jours  :  de  là  s'éleva  un  obstacle  insurmontable  à 
l'uniformité  qu'exigeait  le  concile ,  et  il  arriva 
assez  souvent  que  tandis  que  les  chrétiens  d'Oc- 
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cideut  célébraient  le  joyeux  éyénemcnt  de  la 
résurrection  ceux  de  rOrient  venaient  de  com- 
mencer les  austères  pénitences  du  carême,  (i) 
Fatiguée  des  disputes  qu'excitait  cette  différence 
de  supputation  TEglise  romaine  adopta  un 
nouveau  cycle ,  qui  venait  d'être  composé  par 
Denis  Exiguus  ,  et  qui  sur  chaque  point  im- 
portant s'accordait  avec  le  calcul  des  Egyp- 
tiens. (2)  Mais  les  églises  bretonnes ,  tourmen- 
tées à  cette  époque  par  les  Saxons ,  et  ne  pouvant 
presque  communiquer  avec  l'Italie  à  cause  des 
troubles  du  continent ,  n'avaient  nulle  connais- 
sance de  cette  modification ,  (3)  et  continuèrent 
de  faire  usage  de  l'ancien  cycle,  quoique  par 
l'ignorance  de  son  application  elles  déviassent 
beaucoup  de  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  ro- 
maine. (4)  De  là  il  arriva  que  durant  les  sixième 

(i)  Le  cycle  des  Alexandrins  contenait  quatre-vingt-dix-neuf  ans , 
celui  des  Romains  quatre-vingt-quatre:  selon  le  premier,  la  nouvelle 
luQç  équinoxiale  ne  pouvait  paraître  avant  le  8  mars,  ni  plus  tard  que 
le  5  avril,  tandis  que  le  dernier  fixait  ses  limites  au  5  mars  et  au  3  avril. 
De  là  il  arriva,  Tan  ^i*],  que  la  pàque  se  célébra  à  Rome  le  a 5  mars, 
et  &  Alexandrie  le  a  a  avril.  (Le  JBède  de  Smith,  App,  n^  9,  p.  697  , 

«98.) 

(a)  11  contenait  quatre-vingt-quinze  ans ,  ou  cinq  cycles  égyptiens. 

(3)  C'est  la  raison  que  donne  Bède  de  leur  attachement  à  Tancienhe 
méthode  :  u^pote  <iuihui  lontie  extra  orhem  poiitii  nemo  synodoLia 
PaschalU  ohstrvantia  décréta  porrexerat,  (  L.  III,  c.  4*) 

(4)  Les  préjugés  de  parti  se  sont  efforcés  de  bâtir  sur  cette  circons- 
tance un  système  extravagant  et  absurde  :  parce  que  les-  chrétiens  bre- 
tons du  septième  siècle  différaient  de  TEgCse  z^maine  sur  le  temps  de 
calculer  la  pàque  on  a  supposé  gratuitement  qu'ils  étaient  quarto- 
âedmansf  que  par  conséquent  leurs  pères  étaient  de  la  même  opinion  ; 
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et  septième  siècles  les  chrétiens  bretons  répan«* 
dus  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'île  obser- 
vèrent pour  le  calcul  de  la  Pâque  une  règle  qui 
leur  était  particulière  ;  et  lorsqu'on  leur  deman<* 
dait  comment  eux^  ensevelis  dans  un  coin  obscur 
de  la  terre,  osaient  opposer  leurs  coutumes  à 
la  voix  unanime  des  églises  grecque  et  latine, 
ils  répondaient  hardiment,  mais  par  ignorance^ 
qu'ils  les  avaient  reçues  de  leurs  aïeu^,  dont 
une  midtitude  de  miracles  avaient  prouvé  la 
sainteté,  et  dont  ils  considéraient  la  doctrine 
comme  l'héritage  le  plus  précieux. 

HP  Lorsqu'une  fois  la  manie  de  la  contro- 
verse s'est  emparée  des  esprits  on  attache  de 
l'importance  aux  objets  les  plus  frivoles ,  et  on 
les  poursuit  avec  une  ardeur  et  un  intérêt  qui 


et  en  dernier  lieu  que  la  foi  fut  introduite  en  Bretagne  par  des  mission- 
naires envoyés  non  de  Rome  mais  de  quelques  églises  arabes.  La  Térité 
ou  la  Êiusseté  de  la  dernière  liypotHèse  est  de  peu  d'importance;  toute- 
fois il  est  certain  que  les  Bretons,  au  temps  de  S.  Augustin,  n'étaient  pas 
(pjMxrtodecimans ,  puisqu'ils  observaient  la  pâque  le  quatoizième  jour 
de  la  lane,  seulement  lorsque  ce  jour  tombait  un  dimanche,  (Bèd.,  1.  III, 
c.  4>  >70  ^'  ^^  ^^  aussi  certain  que  leurs  ancêtres  n'étaient  pas  quarto» 
décimons,  s'il  faut  en  croire  Eusèbe;  (HisU,  1.  V,  c.  23.)  Socratc;  (i.  V, 
c.  ai.)  Constantin  dans  sa  lettre  aux  évéques,  (Eusèbe,  LUI,  c.  i4*) 
et  les  souscriptions  des  prâats  bretons  au  concile  d'Aiies.  {SjfeL  conc. , 
T^  iof  4^0  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  que  Goodall  {odHist,  Scot.f 
introtLf  -p.  66,  catal.  des  évéqnes  écossais  par  Keith  ,  préf.,  p.  vu.) 
affirme  que  les  Ecossais  employaient  le  même  cycle'  et  observaient  la 
Pâque  le  piéme  pur  que  l'Eglise  romaine  avait  la  coutume  de  la  célé- 
brer avant  le  concile  de  Nic«e.:  il  fonde  son  opinion  suir  l'ancienne  uble 
pascale  publiée  par  Bûcher,  dans  laquelle  U  fête  est  fixée  le  quatorzième 
ioiir  de  la  lune  pour  les  années  3 16  et  3ao. 
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ne  peuvent  manquer  d'exciter  Pétonnement , 
peut-être  la  risée  même  du  spectateur  indiffé* 
rent.  De  cette  nature  était  la  dispute  sur  la 
forme  convenable  de  la  tonsure  ecclésiastique , 
qui  contribua  encore  à  la  sci«sion  entre  les  mis- 
sionnaires romains  et  écossais  :  les  premiers  se 
rasaient  le  sommet  de  la  tête  et  ne  conservaient 
qu'un  cercle  de  cheveux ,  qu'on  supposait  repré- 
senter la  couronne  d'épines  que  la  cruauté  de 
ses  b'ourreaux  enfonça  sur  les  tempes  du  Mes- 
sie ;  les  derniers  laissaient  croître  leurs  cheveux 
sur  le  derrière  de  la  tête  et  se  rasaient  le  front 
en  forme  de  croissant.  Chaque  parti  était  scan- 
dalisé de  l'air  hétérodoxe  de  l'autre  :  les  Ro- 
mains affirmaient  que  leur  tonsure  leur  venait 
du  prince  des  apôtres ,  tandis  que  celle  de  leurs 
adversaires  était  le  signe  caractéristique  de  Simon 
le  magicien  et  de  ses  disciples,  (i) 

Les  Ecossais ,  incapables  de  réfuter  les  asser- 
tions spécieuses  de  leurs  adversaires,  soute- 
naient que  leur  méthode  de  se  raser  la  tête , 
quelque  impie  qu'elle  fût  dans  son  origine ,  avait 
été  dans  la  suite  sanctifiée  par  les  vertus  de  ceux 
qui  l'avaient  adoptée.  (2)  Les  argumens  des 

(0  Bèd.,  1.  lir,c.  a5;  VI,c.ai. 

•  (a)  JSumtiuid,  dit  Colman,  patrem  nostrum  Columham,  et  succes- 
sotes  ejusdivinis  paginis  contraria  sapuisae  veL  egisse  credendum  est? 
ffuot  ego  sanctos  esse  non  dvhitanSf  semper  eorumvitam^  mores ,  et  dis- 
eiplinam  sequi non  desisto.Bèà,,  1.  lll,c^5. 


DE  l'ÉGLISB  AN6L0«SAX0NKB  53 

partis  opposés  ne  servent  qu'à  prouver  l'igno» 
rance  où  ils  étaient  de  Tantiquité  ecdésiastique-. 
Pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne  le  clergé  n'était  distingué  des  laïques 
par  aucune  manière  particulière  de  tondre  les 
cheveux ,  et  la  sévérité  des  canons  se  bornait  à 
proscrire  les  modes  qui  devaient  leur  naissance 
à  la  vanité  et  à  la  moUesse.  (i)  La  tonsure  prit 
son  origine  dans  la  piété  de  ceux  qui  les  pre- 
miers professèrent  les  institutions  monastiques  : 
se  raser  la  tête  était  regardé  par  les  naturels  de 
l'Orient  comme  une  cérémonie  qui  exprimait  la 
plus  profonde  affliction ,  et  les  moines  l'adop- 
tèrent comme  un  signe  caractéristique  de  l'éloi* 
gnement  des  plaisirs  mondains  auxquels  ils 
avaient  volontairement  renoncé.  Lorsque  dans 
le  cinquième  siècle  on  tira  de  leurs  cellules  les 
plus  illustres  de  l'ordre ,  et  qu'on  les  éleva  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  ils  conservèrent 
cette  marque  de  leur  ancienne  profession  :  le 
cla:;gé  embrassa  peu  à  peu  ce  nouveau  signe , 
et  la  tonsure  commença  à  être  considérée  dai\s 
l'Eglise  girecque  et;  dans  l'Eglise  latinis ,  comme 
nécessaire  pour  être  admis  au  rang  des  ecclé^ 
siastiques.. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  adopta  la  ma- 
nière circulaire  et  demi-circulaire  de  raser  la 

(i)  Deflua  caisariei  compescltur  ah  hreves  capillos.  Pluden^  ;^fpi 
Çtfavtàv,  i3. 
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tête.  Les  noms  des  auteurs  de  cette  coutume 
se  perdirent  bientôt  dans  l'oubli ,  et  les  généra- 
tions suivantes,  ignorant  sa  véritable  origine, 
l'attribuèrent  dans  leur  crédulité  au  premier 
siècle  du  christianisme,  (i) 

Tels  étaient  les  grands  objets  qui  devinrent 
des  germes  de  division  parmi  ces  saints  person- 
nages. La  gloire  de  rétablir  la  concorde  était 
réservée  au  zèle  et  à  l'autorité  d'Oswin ,  roi  de 
Northumbrie.  Comme  cette  province  avait  reçu 
la  doctrine  de  l'Evangile  des  missionnaires  écos- 
sais leur  influence  s'étendait  à  la  fois  sur  le  prince 
et  sur  le  peuple  ;  mais  son  épouse  Eanfled  ^  qui 
avaitété  élevée  dans  Kent,  etson  fils  Alchfrid,  qui 
suivait  les  leçons  de  S.  Wilfrîd ,  adhérèrent  avec 
empressement  à  la  coutume  de  l'Eglise  romaine. 
Ainsi  Oswin  vit  le  schisme  diviser  sa  propre 
famille,  et  les  mêmes  solennités  se  célébrer  à 
différens  jours  dans  son  propre  palais.  Désirant 
rétablir  l'uniformité  il  ordonna  aux  champions 
des  deux  partis  de  venir  lé  trouver  à  Whitby, 
monastère  de  l'abbesse  Hilda ,  et  de  prouver  en 
sa  présence  le  mérite  de  léturs  coutumes  res* 
pectives. 

La  décence  et  la  liberté  régnèrent  dans  leur 
conférence  :  Wilfrid  fut  chargé  de  défendre  les 

(l)  Voyez  le  Bède  de  Smith ^  App.  no  IX.  Selon  un  ancien  livre  de 
canons  cité  par  Uaker  la  tonsure  demi-circulaire  fut  d'abord  adoptée 
on  Irlande, 
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missionnaires  romains ,  et  Colman ,  évéque  de 
Lindisfame,  les  écossais  j  chacun  appuyait  sa 
cause  sur  Tautorité  de  ceux  dont  il  supposait 
être  émanée  la  discipline  de  son  Eglise  ^  et  le  roi 
termina  la  discussion  en  se  déclarant  convaincu 
que  les  institutions  de  S.  Pierre  étaient  préfé- 
rables à  celles  de  S.  Colombe.  Les  courtisans 
applaudirent  à  cette  décision  :  un  grand  nombre 
de  moines  écossais  se  rangèrent  sous  les  ban- 
nières de  leurs  adversaires ,  et  le»  autres  se  reti- 
rèrent, mécontens  et  en  silence,  à  leur  monastère 
principal,  dans  l'île  de  Hii.  (i) 

L'issue  de  cette  controverse  a  porté  plusieurs 
bistoriens  modernes  à  censurer  avec  une  injuste 
sévérité  le  parti  vainqueur  :  ils  affectent  de  re- 
présenter les  moines  écossais  comme  une  caste 
outragée  et  persécutée  ;  ils  déclament  avec  une 
soupçonneuse  véhémence  contre  l'esprit  hau- 
tain et  intolérant  du  clergé  romain,  (a)  Mais  si 
l'uniformité  était  à  désirer  on  ne  pouvait  L'ob- 
tenir que  par  la  M>umission  ou  le  désistement 
<l'un  des  partis  adverses  ;  et  certainement  il  y 
avait  de  l'absurdité  à  prétendre  que  les  observa- 
teurs d'une  discipline  généralement  reçue  parmi 
les  chrétiens  du  continent,  dussent  céder  sans  ré- 
sistance aux  prétentions  de  quelques  églises  ob»- 

(i)  Bèd.,  1.  III y  c.  a5,  ao ,  ann.664' 

(3)  Henii,  HUt.  des  Bret,,  vol.  III,  p.  3o4>  Rapin.,  vol.  I,  p.  71. 
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cures ^  confinées  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  (i) 
Les  écrivains  originaux ,  qui  accordent  presque 
exclusivement  aux  Romains  le  mérite  de  la  mo- 
dération ,  ne  peuvent  servir  sans  doute  à  con^ 
firmer  la  persécution  dont  on  les  accuse.  Bède 
i^ppelle  la  haute  estime  qu'avaient  pour  Aidan 
et  ses  confrères  les  évêques  de  Cantorbéry  et  de 
Dunwich ,  et  fait  observer  qu'en  cette  considé^ 
ration  ils  ne  voulurent  pas  condamner  son  éloi- 
gnement  pour  la  discipline  universelle  de  l'E» 
glise  catholique.  (2) 

Les  lettres  que  les  missionnaires  romains  écri<- 
virent  à  l'occasion  de  cette  controverse  sont 
toutes  animées  de  l'esprit  de  douceur  et  de  con- 
ciliation ,  et  prouvent  que  l'ignorance  de  leurs 
adversaires  leur  inspirait  plutôt  de  la  pitié 
que  leur  opiniâtreté  ne  leur  causait  d'indigna-* 
tion.  (3)  Mais  le  témoignage  de  l'histoire  n'est 
pas  de  même  à  la  louange  de  la  conduite  que  tin* 
rent  les  prélats  écossais  et  bretons  :  lorsque  Da- 
ganus ,  évêque  calédonien ,  arriva  à  Cantorbéry 
du  temps  de  Laurence ,  successeur  de  S,  Âugus^ 
tin,  il  refusa  obstinément  de  manger  à  la  même 
table  ou  dans  la  même  maison  que  ceux  qui 

(1)  Numtiuîd  universali,  qùœ  per  orbem  est,  JEccIeiû»  Chrittif 
eerum  est  pauciias  uno  de  angulo  extremœ  imulœ  jfrc^erenda,  (WiLP^y 
apud.  Bed.,  1.  III,  c.  aSj  aussi  1.  Il,  c.  19.) 

(a)  Bed.,  ihid, 

(3)  Bed.,1.  Il,  c,  4,  i9i  WUk.,  Con., tom.  i,p.36,  4o;  Ep,  Bonif. 
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obserraient  la  pâque  romaine  ;  (i)  et  S.  ÂI- 
dhelm  nous  assure  que  le  clergé  de  Démétie 
porta  son  horreur  pour  la  discipline  catholique 
jusqu'à  punir  la  conformité  la  plus  légère  par 
un  long  cours  de  pénitence ,  et  à  purifier  avec  un 
scrupule  fanatique  les  ustensiles  qui  avaient  été 
souillés  par  l'attouchement  d'un  prêtre  saxon 
ou  romain*  {^)  Nous  devons  nous  étonner  et  gé- 
mir qu'à  l'occasion  de  semblables  minuties  ces 
saints  personnages  aient  pu  suspendre  leurs  tra- 
vaux les  plus  importans ,  et  s'engager  dans  une 
controverse  pleine  d'aigreur  ;  m  ais  on  doit  recon- 
naître avec  franchise  qu'entre  les  deux  partis 
les  Romains  soutenaient  la  meilleure  cause ,  et 
qu'ils  se  rendirent  par  leur  modération  dignes 
de  cette  victoire  qu'ils  ont  à  la  fin  remportée.  (3) 

(i)  Bed.,  LII,  c.  4- 

(a)  EpUt.  Jldhelm,  ad  Geron,  rt^em,  inter  Boni/,  ep,  44  >  P*  ^Q« 
Voyes  aussi  Dède,  1. 11^  c  ao;  Mat.  West,  ad  an.  586. 

(3)  Le  Bide  d«  Smith»  App,  YOl,  IX, 
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CHAPITRE  n. 

Etendue  de  la  juridiction  de  S.  Augustin. -«- Archevêques  de 
Cantorbéry,  d'Yorck,  de  Lîchfîeld.  — Nombre  des  évé- 

•  ch^s.— Election  des  évéques.  —  Monastères  épiscopaux. 
-—  Institution  des  paroisse».  -^  Discipline  du  clergé  \  son 
célibat.  .  . 

L'autorité  épiscopale  est  aussi  ancienne  que 
le  christianisme  :  la  plénitude  du  sacerdoce,  que 
son  divin  fondateur  avait  communtiquée  aux 
apôtres,, fut  transmise  par  eux  aux^plus  ins^ 
truits  et  aux  plus  fervens  de  leurs  disciples; 
sous  le  titre  spécial  d'ëvêques  ces  ministres 
présidaient  dans  l'assemblée  des  fidèles.,  délé- 
guaient au  clergé  inférieur  une  portion  limitée 
de  leur  autorité ,  et  veillaient  avec  sollicitude 
aux  intérêts  de  la  religion.  Partout  où  péné- 
tra le  christianisme  il  fut  accompagné  de  l'ins- 
titution  épiscopale,   et  l'existence  irrégulière 
d'une  église  sans  évêque  était  un  phénomène 
réservé  à  l'étonnement  des  siècles  postérieurs. 
Fidèle  à  la  pratique  de  ses  prédécesseurs  dans 
la  conversion   des  peuples  Augustin  eut  soin 
de  recevoir  dès  la  première  année  de  sa  mission 
la  consécration  épiscopale  des  mains  des  prélats 
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de  la  Gaule  ;  en  même  temps  il  consulta  son  pa- 
tron sur  le  gouvernement  de  l'église  naissante. 
Grégoire,  à  qui  son  zèle  faisait  déjà  augurer  l'en- 
tière conversion  de  Toctarchie,  (i)  ordonna 
qu'on  la  divisât  également  en  deux  provinces 
ecclésiastiques ,  dans  c^iacune  desquelles  douze 
évêques  sufltagans  suaient  soumis  à  la  juridic- 
tion supérieure  de  leur  métropolitain  :  Londres 
et  Yorck,  qui  sous  les  Romains  avaient  eu  la 
prééminence  sur  les  autres  villes  de  l'île ,  furent 
choisis  pour  sièges  archiépiscopaux,  et  l'on  con- 
vint que  la  préséance  de  leurs  prélats  dépen- 
drait de  la  priorité  de  leur  consécration.  Mais 
le  talent  supérieur  d'Augustin  lui  mérita  cet  ho- 
norable privilège  :  on  y  joignit  en  outre  la  di- 
rection générale  de  la  mission ,  et  la  métropole 
du  nord  avec  ses  suffragans  fut  obligé  de  rece- 
voir ses  instructions  et  de  lui  obéir.  (3) 

Des  Saxons  le  pontile  étendit  sa  sollicitude 
pastorale  jusque  sur  les  Bretons.  Les  guerres 
longues  et  malheureuses  qu'ils  avaient  eues  à 
soutenir  contre  leurs  farouches  conquérans 
avaient  énervé  au  milieu  d'eux  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  et  les  mœurs  dépravées  de  leur 

(i)  Dans  ce  temps  les  coûquôtes  des  Saxons  étaient  partagées  entre 
huit  chefs  ou  rois;  mais  comme  Bemida  et  Deira  furent  bientôt  unis 
pour  former  le  royaume  de  Northumhrie  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
fatire  rejeter  le  mot  Eptarchie  comme  étant  appliqué  à  une  époque  plus 
rapprochée. 

(a)  Bède,LI,c.  19. 
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clergé  étaient  devenues,  à  en  croire  lesassertiohs 
yiruientes  deGiidas,  un  outrage  à  la  sainteté  de 
leur  profession  :  plus  flattés  de  jouir  des  avantages 
de  leur  état  que  jaloux  d'en  remplir  les  devoirs 
ils  achetaient  les  dignités  de  l'Eglise  par  des  pré*> 
sens ,  ou  s'en  emparaient  par  la  force  ;  et  l'heu^ 
reui  candidat  devait  plus  souvent  ses  succès  aux 
armes  de  ses  parens  qu'à  la  justice  de  ses  pré- 
tentions. L'indolence  avait  enfanté  l'ivrognerie 
et  la  débauche  :  le  patrimoine  du  pauvre  était 
le  prix  des  plaisirs  sensuels  ;  les  sermens  les  plus 
sacrés  étaient  violés  sans  le  moindre  scrupule, 
et  le  mépris  des  peuples  pour  ce  que  l'on  ap-*> 
pelait  la  chasteté  ecclésiastique  était  devenu 
héréditaire,  (i) 

Un  tableau  aussi  vague  et  aussi  défavorable 
trouvera  peut-être  des  sceptiques  parmi  les  loca- 
teurs; mais  il  est  tracé  de  la  main  d'un  compa- 
triote et  d'un  contemporain;  et,  quoiqu'à  tra- 
vers les  sombres  couleurs  dont  il  est  chargé 
il  laisse  quelquefois  entrevoir  l'emportement 
d'un  i^èle  outré ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
les  principaux  traits  n'en  soient  fidèles.  Grégoire 
se  plaignit  de  ces  désordres,  chercha  à  y  remé- 
dier, et,  marchant  sur  les  traces  de  Célestin,  son 
prédécesseur,  qui  deux  siècles  auparavant  avait 
nommé  le  moine  Palladius  au  gouvernement  de 

(l)  Ep.  Giîd.  edit.Gale,  p.  t23,  :24i  3®* 
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Téglise  icossaise ,  (i)  il  investit  Augustin  d'une 
juridiction  qui  s'étendait  sur  les  évêques  des 

Bretons,  (a) 

La  surintendance  d'un  prélat  étranger  dis- 

(i)  Jd  Scotos  in  Christum  credentes  ordinatur  apapa  Celestino  Pal- 
laâius  et  primas  episcopus  mitl^itur,  Prosp.  in  Chron,  90.4^1*  Quel  est  Jte 
sens  de  primus  episcopus  ?  Palladius  fîit-il  le  premier  qui  parut  parmi 
les  chrétiens  écossais  avec  le  caractère  d'éyéque,  comme  Fordun  le  sup- 
pose après  Sligdon,  (Hist.  1.  III,  c.  8  ;  p.  1 13 ,  edit.  Fkminio.)  ou  hien 
fut-il  le  premier  en  autorité  parmi  les  prélats  écossais,  comme  telle  parait 
avoir  été  ropinion  du  coatinuateur  de  Fordun  et  des  anciens  évéques 
de  Saint-Andrcirs,  qui,  bien  qu'ils  exerçassent  l'autorité,  ne  prirent 
pas  le  titre  de  métropolitains,  mais  s'appelèrent  primi  episcopi  Sco- 
torum?  (Voyez  le  catalogue  des  Evéques  écossais^  par  Keith,  préf.,  p.  1. 1 1  ; 
Goodali,  ad  fltst.  ScoU  introduc.,  p.  66.)  Dans  l'un  ou  l'autre  sens, 
Célestin  parait  s'être  cru  autorisé  à  investir  son  missicmnaire  d'autorité 
sur  une  église  étrangère. 

(a)  Bède ,  1*  I ,  c.  27.  C'est  ce  que  l'on  a  regardé  comme  un  empiéte- 
ment sur  les  droits  des  églises  bretonnes»  La  note  précédente  vient  en- 
core à  l'appui  de  cette  assertion.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver 
que  les  Bretons  furent  toujours  soumis  à  la  juridiction  du  siège  de  Rome  ; 
tant  qu'ils  firent  partie  de  l'empire  d^Occident  ib  doivent  avoir  été 
sur  le  même  pied  que  les  autres  provinces,  et  nous  pouvons  conclure 
d'après  Gildas  que  même  après  leur  démembrement  ils  continuèrent  à 
reconnaître  la  suprématie  du  pontife.  U  nous  apprend  que  les  ecclésias- 
tiques bretons  qui  n'avaient  point  assez  de  crédit  chez  eux  pour  obtenir 
les  plus  riches  bénéfices  traversaient  les  mers,  et  portaient  en  des  pro* 
vinces  lointaines  de  magnifiques  présens  pour  obtenir  l'objet  de  leur 
ambition,  et  qu'ensuite  ils  retournaient  en  triomphe  dans  leurs  foyers. 
Prœmissis  ante  sclicite  nuntiiSf   transnavi^are  maria  terrasque  spa- 
iiosas  transmeare  non  tam  piqet  ^uam  ddectat,  ut  talis  species  comm 
Jfitretur,  Deinde  cum  ma^no  apparatu  repedantes  sese  patrite  insérant , 
moUnter  manus  saerosanctis  Christi  sacrificiis  extensurL  (  Ep,  Gild. , 
p.  24*)  Comme  la  puissance  des  empereurs  était  alors  éteinte  ce  pas- 
sage doit  signifier  que  les  ecclésiastiques  bretons  allaient  porter  Uvas 
différens  devant  le  tribunal  de  quelques  prélats  étrangers,  qui  sans 
doute  étaient  évoques  de  Rome;  car  quel  autre  aurait  eu  le  droit  ou 
le  pouvoir  de  censurer  les  compétiteurs  qui  déclinaient  la  juridiction 
ou  qui  en  appelaient  de  la  décision  de  leur  pr(^e  métropolitain  ?  Stel- 
lingfleeta  opposé  à  cet  argument  une  réfutation  violente,  mais  évasive. 
(  Ori^,  BfiU.f  p.  363.) 
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tinguë  par  la  régularité  d'une  conduite  austère 
n'ofirait  pas  une  per^ective  bien  attrayante  à 
ces  apôtres  dégénérés  ;  et  lorsqu'ils  faisaient  ré« 
flexion  que  reconnaître  son  autorité  c'était  sou- 
mettre leur  église  à  la  censure  de  la  hiérarchie 
saxonne  leur  amour  propre  s'alarmait ,  et  ils 
ne  voulaient  avoir  avec  lui  aucune  communica- 
tion, (i)  La  difficulté  de  l'entreprise  ne  ralentit 
pas  l'ardeur  d'Augustin  ;  il  agit  avec  une  fer- 
meté  égale  à  la  confiance  que  Grégoire  avait 
en  son  zèle,  et  par  l'influence  d'Ethelbert  il 
engagea  quelques  prélats  bretons  à  venir  le  trou- 
ver sur  les  frontières  de  leur  pays.  Depuis  le 
matin  jusqu'à  la  nuit  il  travailla  à  un  accom- 
modement :  il  employa  d'abord  et  vainement  les 
exhortations ,  les  instances  et  les  menaces  ;  un 
miracle ,  dit-on ,  triompha  de  leur  entêtement, 
et  toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  ob- 
tint d'eux  la  promesse  qu'ils  reprendraient  la 
conférence  plus  tard.  Ils  tinrent  cette  promesse, 
mais  après  avoir  auparavant  consulté  un  ermite 
voisin ,  renommé  par  sa  sainteté  et  sa  prudence. 
L'effet  de  sa  réponse  fut  de  mettre  à  découves^ 
leurs  craintes  secrètes,  et  de  faire  reconnaître 
que  l'indépendance  de  leur  église  était  le  prin- 
cipal objet  de  leurs  vœux.  Il  leur  conseilla  de 

(i)  Voyez  les  vers  d'un  poète  saxon  traduits  par  WhelocLj  (p.  1 140 
mais  voyez-les  aussi  dans  l'original ,  car  la  version  latine  a  été  amplifiée 
par  les  préjugés  du  traducteur. 


i. 
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▼eiller  atlcntivement  à  la  conduite  da  mission- 
naire ;  que  s'il  'se  levait  devant  eux  ils  pou- 
vaient le  considérer  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  humble ,  et  entendre  avec  sé- 
curité ses  demandes;  mais  s'il  gardait  son  siège 
ils  devaient  le  soupçonner  d'orgueil ,  et  oppo- 
ser à  l'insulte  une  égale  fierté,  (i)  Au  jour  fixé 
sept  éveques,  accompagnés  de  Dinoth,  abbé  de 
Bangor,  se  rendirent  à  la  conférence.  (5)  Au- 
gustin était  aifivé  avant  eux  ;  il  ne  se  leva  pas 
à  leur  approche ,  et  on  suivit  ponctuellement 
l'avis  de  l'ermite.  Pour  leur  faciliter  les  voies  à 
la  soumission  le  missionnaire  avait  réduit  ses 
demandes  à  trois  points  :  1 0  qu'ils  observeraient 
la  supputation  orthodoxe  de  la  pâque;  2^  qu'iU 
se  conformeraient  au  rite  romain  dans  l'admi- 
nistration du  baptême  ;  3<>  qu'ils  se  joindraient  à 
lui  dans  la  prédication  de  FEvangilc  aux  Saxons. 
On  refusa  chs^que  demande ,  et  l'on  rejeta  avec 
mépris  son  autorité  métropolitaine.  «  Sachez 
donc ,  s'écria  l'archevêque  dans  l'angoisse  d'un 

(i)  Bède,  L  n,  c.  2,  p.  80. 

(2)  Qae  Dinoth  possédât  le  don  des  langues  c'est  ce  dont  on  a  raùon 
de  douter  ^  il  est  évident  qu'il  ne  pouvait  se  méprendre  sur  le  titre  du 
métropolitain  breton.  Sa  réponse  supposée  à  Augustin  ,  que  Spciman  et 
Wilkins  ont  honorée  d'une  place  dans  leurs  éditions  des  conciles  anglais, 
traliit;  dit-on,  son  origine  par  des  expressions  qui  appartiennent  évi- 
demment à  une  époque  plus  moderne ,  et  par  Tanachronisme  qu'elle 
(»atient,  le  siège  de  Caerleon.  La  fausseté  fut  découverte  par  Tuber*» 
ville,  (Manuel,  p.  460.)  et  défendue  par  Stillingfleet  et  Bingham. 
(Stiil.  Orig,  Brit.,  p.  36o;  Bing.,  vol.  I,p.  348.) 
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zèle  déçu ,  sachez  que  si  vous  ne  voulez  point 
m'assister  pour  montrer  aux  Saxons  le  chemin 
du  salut  par  un  juste  jugement  de  Dieu  ils  se- 
ront pour  vous  les  ministres  de  la  mort.  »  Ils  en* 
tendirent  la  menace  prophétique ,  et  se  retirè- 
rent, (i)  Augustin  ne  survécut  pas  long«temps 
à  cette  tentative  infructueuse,  et  Ton  crut  voir  sa 
prédiction  se  réaliser,  huit  ans  après  sa  mort.(ii) 
Edilfrid,  roi  guerrier  et  païen  de  Northum-- 
brie ,  ayant  fondu  sur  le  territoire  de  la  Breta- 
gne, découvrit  près  de  la  ville  de  Chester  l'armée 
de  %eê  ennemis,  qui,  se  défiant  de  leur  propre 
courage ,  eurent  recours  aux  armes  spirituelles  : 
un  détachement  de  plus  de  douze  cents  moines 
du  monastère  de  Bangor  s'empara  d'une  émi- 
nence  voisine,  d'où,  à  l'exemple  du  législateur 
des  Hébreux,  l'on  attendait  que  les  prières  de 
ces  cénobites  décidassent  du  sort  des  armées 

(i)  Gomme  Bède  lorsqu'il  énumère  les  demandes  d'Augustin  omet 
la  reconnaissance  de  son  autorité  quelques  écrivaics  catholiques  ont 
soutenu  qu'il  n  en  avait  pas  été  fait  mention ,  et  que  par  conséquent 
elle  ne  fut  pas  rejetée.  Leur  opinion  est  cependant  expressément  réfutée 
par  Bède  lui-même;  (Neque  se  Uhun  pro  archiepiscopo  habituros^ 
p.  80.)  mais  devons-nous  en  conclure  de  là  avec  les  autres  écrivains 
que  les  Bretons  désavouaient  aussi  la  suprématie  du  pontife  7  La  con- 
clusion ne  convaincra  pas  l'incrédulité  de  ceux  qui  savent  combien  de 
fois  les  prélats  de  la  communion  romaine  ont  été  en  opposition  avec  le 
pape  en  matière  de  discipline  locale;  nous  en  avons  un  exemple  tout  récent 
dans  Id  conduite  des  évéques  français  à  Tégard  du  concordat  entre 
Pie  VII  et  Bonaparte. 

(a)  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  mort  d'Augustin  ne  doive  être  ^ée 
à  l'an  6o5 ,  et  la  bataille  de  Chester  à  l'année  61 3.  (Voyez  Langhom^ 
p.  i45|  i49i  ^  Bède  de  Smith,  p.  81,  not.  ag.) 
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ennemies.  Dès  que  le  roi  les  eut  aperçus ,  a  S'ils 
prient ,  s'écria-t-^il ,  ils  combattent  jiussi  contre 
nous.  »  Et  aussitôt  il  poussa  ses  troupes  au  pied 
de  la  colline*  Brocmail,  chargé  de  la  défendre, 
prit  la  fuite  à  l'approche  des  Saxons  :  les  moines 
furent  massacrés  sans  pitié ,  et  sur  le  nombre  il 
n'y  en  eut  que  cinquante  qui  purent  regagner 
le  monastère,  (i) 

(i)  Bédé,  p.  8i.  Environ  cinq  cents  ans  après  cet  événement  le 
romanesque  Geoffiroi  M^ooiouth,  jaloux  de  rehausser  le  caractère  de  ses 
ancêtres  aux   dépens  de  leurs  conquéraos^  attribua  le  massacre  des 
moines  aux  intrigues  de  S.  Augustin  et  du  roi  Ethelbert;  et  son  récit 
fut  adopte  par  la  crédulité  peu  judicieuse  de  deux  historiens  obscurs, 
Grey'et  Trivet.  (Langborn^p*  i5g,)  Les  préjugés  religieux  prévalant 
toujours  sur  les  préjugés  nationaux ,  les  écrivains  réformés  exagérèrent 
encore  cette  histoire;  et  Ton  représenta  l'archevêque  sortant  de  la  con- 
férence triste  et  mécontent,  et  exhortant  les  princes  saxons  à  la^er  dans 
le  sang  de  ses  adversaires  l'insulte  faite  à  sou  autorité.  (Voyez  Baie, 
ceoL  i3,  c  i;  Partker,  p.  4^;  God.,  p.  33,  et  une  feule  d'écrivains 
plus  modernes  9  dont  le  ^èle  a  été  l'écho  d^  cette  calomnié.)  Mais  cette 
odieuso  accusation  n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  et  se  trouve  entière- 
ment réfuta  par  le  témoignage  de  Bède,  qui  attribue  le  massacre  des 
moines  à  sa  véritable  cause,  leur  présence  sur  le  champ  de  bataille,  et 
déclare  expressément  que  cet  événement  eut  lieu  long-temps  après  la 
mort  d'Augustin.  Ipso  Auguslmo  jam  muUo  ante  tempore  ad  cœlestia 
re^na  sublato.  (Bed.,  p.  8 1 .)  Pour  éluder  la  force  de  ce  passage  l'évéque 
Godwin  a  soutenu  hardiment  qu'il  fut  ajouté  au  texte  original  de  Bède 
par  quelque  admirateur  officieux  du  missionnaire.  Il  ne  nous  engage 
pas  il  est  vrai  à  le  croire,  «  sans  aucune  preuve,»  comme  l'observe 
par  inadvertance  M.  Reeves;  (Histoire  de  VEqlise  chrétienne ,  vol.  I, 
p.  354)  mais  il  fonde  son  opinion  principalement  sur  l'absence  du 
passage  dans  la  version  saxonne  du  roi  Alfred.  (God,  p.  33.)  Il  aurait 
cependant  dû  observer  que  le  traducteur  royal  abrégeait  fréquemment 
l'^iginal,  et  omettait  des  lignes  entières  lorsqu'elles  n'étaient  pas  né- 
cessaires pour  compléter  le  sens.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  phrase 
qui  précède  le  passage  tronqué  il  n'a  pas  traduit  le  récit  de  la  fuite  de 
Brocmail,  ni  dans  la  phrase  ^ui  la  suit,  la  date  de  l'ordination  de  Jnstus 
£tde  Mellitus.  (Voyez  l'édition  de  Smith  de  la  version  d'Alfred, p.  5o4-) 
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Le  système  de  gouvernement  ecclésiastique 
que  Grégoire  avait  tracé  aux  missionnaires 
demeura  toujours  sans  exécution.  Paulinus  avait 
été  il  est  vrai  sacré  évéque  pour  le  siège  de 
Yorck  ;  mais  il  avait  été  contraint  de  se  retirer 
avant  d'avoir  achevé  de  convertir  la  nation ,  et 
les  prélats  Northumbriens  pendant  plus  d'un 
siècle  n'aspirèrent  pas  à  un  rang  plus  élevé  que 
celui  d'évêque.  Augustin  lui-même  préféra 
Cantorbéry  à  Londres ,  et  la  dignité  métropoli- 
taine fut  assurée  à  la  première  de  ces  deux  villes 
par  les  rescrits  des  pontifes  qui  succédèrent. 

Sa  juridiction  ne  s'étendit  d'abord  que  jus- 
qu'aux églises  fondées  par  les  missionnaires  ro- 
mains; (i)  mais  à  la  mort  de  Dieudonné, 
le  sixième  archevêque,  le  prêtre  Wighard 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  et  envQyé  à 
Rome  par  les  rois  de  Kent  et  de  Northumbrie 
pour  recevoir  le  sacre  épiscopal  des  mains  du 
pontife ,  et  le  consulter  sur  les  controverses  qui 


'Whelock  est  nn  autre  écrivain  qui  a  essayé  de  défendre  cette  basse 
calomnie.  [Hist,  eccL^p.  1 14.)  I^  serait  aisé  de  démontrer  les  inexacti- 
tudes auxquelles  l'a  entraîné  son  zèle;  mais  tout  lecteur  sincère  ad- 
mettra que  s'il  y  a  quelque  raison  de  douter  du  vrai  sens  de  la  -version  x 
d'Alfred  il  sera  plus  sage  de  consulter  le  texte  original  de  Bède  que 
les  commentaires  des  controvessistes.  Quant  aux  latins  manuscrits  ils 
attestent  tous  l'authenticité  du  passage  apocryphe;  il  se  rencontre  même 
dans  celui  de  More,  écrit  pendant  les  deux  ans  qui  suivirent  la  mort  de 
Bède^  et  probablement  transcrit  de  la  copie  originale  de  ce  yénérable 
historien.  (Le  Bède  de  Smith,  préf.  p*  81 ,  not.  6.) 

(i)  Bède,  1.  IV,  c.  a. 
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divisaient  les  évéques  saxons.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  périt  victime  de  la  peste;  et 
Vitalien ,  qui  occupait  alors  le  trdhe  pontifical , 
saisit  l'occasion  favorable  de  placer  sur  le  siège 
de  Cantorbéry  un  prélat  plein  d'énergie  et  de 
capacité  ;  il  fixa  son  choix  sur  Théodore  de  Gi- 
licie ,  vieux  moine  qui  aux  mœurs  les  plus  aus- 
tères joignait  une  connaissance  profonde  de  la 
discipline    ecclésiastique ,  et   l'investit   d'une 
grande  juridiction ,  semblable  à  celle  que  Gré- 
goire avait  conférée  à  S.  Augustin.  Â  son  ar- 
rivée le  nouveau  métropolitain  prit  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Bretagne ,  et  tous  les  prélats  saxons 
le  reconnurent  pour  leur  supérieur  immédiat. 
L'autorité  qu'il  réclamait  était  presque  sans  li- 
mites; maisla  vénération  qu'inspirait  son  carac- 
tère et  un  nouveau  décret  du  pape  Agathon  en 
faveur  du  siège  de  Cantorbéry  comprimèrent 
les  murmures  des  récalcitrans.  Après  sa  mort 
difierens  évéques  firent  tous  leurs  efforts  pour 
maintenir  leur  indépendance,  et  les  successeurs 
de  S.  Augustin  eurent  plus  d'une  fois  à  com- 
battre l'ambition  de  leurs  sufl5ragans.  Le  premier 
qui  osa  refuser  d'obéir  fut  Egbert,  évêque  de 
Yorck ,  et  frère  du  roi  de  Northumbrie  :  comp- 
tant sur  l'ancien  règlement  de  S.  Grégoire,  et 
soutenu  par  l'influence  de  son  frère ,  il  en  ap- 
pela au  pontife ,  et  un  décret  du  pape  sépara  de 
la  juridiction  immédiate  du  métropolitain  de 
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Kent  tous  les  évêchés  situés  au  nord  de  THum- 
ber.  (i)  Ses  succès  excitèrent  les  espérances  d'un 
plus  dangereux  antagoniste  :  les  grandes  préro- 
gatives de  Gantorbéry  furent  l'objet  de  la  jalou*- 
sie  d'0£fa ,  fier  et  puissant  roi  de  M ercie  :  il  pen- 
sait qu'il  était  avilissant  pour  ses  prélats  de  recon- 
naître comme  leur  supérieur  l'évéque  d'un  état 
tributaire ,  et  il  résolut  d'investir  l'ancien  siège 
de  Lichfield  de  la  dignité  archiépiscopale.  Jan- 
byrht  de  Gantorbéry  soutint  son  caractère  dans 
cette  controverse  :  les  prières  ^  les  menaces,  les 
présens,  l'influence  de  ses  amis,  les  décrets  des 
anciens  papes ,  tout  fut  mis  en  usage ,  et  enfin 
il  allégua  la  prescription  de  deux  siècles  en  fa- 
veur de  son  église.  Mais  le  pouvoir  d^Offa  était 
irrésistible;  les  prélats  d'un  concile  anglais 
approuvèrent  son  dessein ,  et  leur  approbation 
fut  confirmée  par  un  rescrit  du  pontife  romain» 
Des  évéques  de  Merci  e  et  d'Est-Anglie  recon- 
nurent l'autorité  du  nouveau  métropolitain  ;  et 
l'archevêque  de  Gantorbéry,  réduit  à  déplorer 
en  silence  la  diminution  de  son  revenu  et  de 
son  autorité,  se  contenta  à  regret  de  l'obéis- 
sance des  évéques  de  Rochester ,  de  Londres , 
de  Selsey ,  de  Winchester  et  de  Sherbume.  Mais 
le  triomphe  du  Mercien  ne  fut  pas  de  longue 

durée  :  au  bout  de  neuf  ans  Kénulf  monta  sur 

« 

(i)  Chron.  sax.y  an.  735^  Malm.  de  Pont.^  1.  lU,  f.  i53. 
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le  trône,  et\  animé  soit  par  des  motifs  de  jus- 
tice ,  soit  par  le  désir  de  réconcilier  avec  son 
gouvernement  les  habitans  de  Kent ,  il  exprima 
sa  volonté  de  rendre  à  l'église  de  Gantorbéry 
cette  prééminence  dont  elle  avait  joui  dans  l'o- 
rigine. L'obstacle  le  plus  formidable  s'éleva 
du  côté  où  il  était  le  moins  attendu  :  Léon,  qui 
avait  été  élevé  au  pontificat,  refusa  de  déroger 
à  un  règlement  qui  ^  conformément  à  la  de«^ 
Hiande  générale  de  la  noblesse  saxonne  et  du 
clergé ,  avait  été  établi  par  son  prédécesseur. 
Pour  vaincre  la  résistance  du  pontife  il  fallut 
une  ambassade  de  la  part  du  roi  et  un  voyage 
à  Rome  de  l'archevêque  Ethelward  :  son  con- 
sentement ne  fut  pas  plus  tôt  obtenu  que  les 
prélats  saxons  y  adhérèrent  avec  joie,  et  le  mé- 
tropolitain de  Lichfield  descendit  au  rang  su- 
bordonné de  suffragant.  (i)  Cette  contestation 
fut  un  événement  honorable  et  utile  au  siège 
de  Gantorbéry ,  et  établit  avec  tant  de  solidité 
sa  prééminence  qu'il  a  supporté  depuis,  sans 
essuyer  aucune  atteinte  grave,  les  révolutions 
de  plus  de  dix  siècles.  (2) 

(i)][Ponr  cette  coatrovene  consultez  Wharton  (^n^.  sac,,  vol.  ï, 
p.  4^9>  43o,  460;  la  Chroni<iue  saxonne,  an.  7 85,  et  "Wilkinss, 
p.  i5a,  160,  164-167.)  " 

(2)  Par  les  donations  primitives  il  est  évident  que  la  grande  au- 
torité conférée  à  S.  Augustin  et  à  Théodore  devait  finir  avec  eux  $.(Bède, 
p.  70,  160;  "Wilk.,  p.  4iO  cependant  leurs  successeurs  réclamèrent 
souvent,  et  exercèrent  quelquefois  le  droit  de  suprématie  sur  les  église» 
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Les  premiers  diocèses  saxons  étaient  d'une 
étendue  immense ,  et  en  général  égaux  aux 
royaumes  dans  lesquels  ils  étaient  établis.  La 
juridiction  du  siège  de  Winchester  s'étendait 
depuis  les  frontières  de  Kent  jusqu'aux  Bretons 
de  Comouaille  ;  un  seul  évêehé  comprenait  la 
la  province  vaste  et  populeuse  de  Mercie  ;  et  le 
prélat  qui  résidait  tantôt  à  Yorck,  tantôt  à  Lin- 
disfame ,  pourvoyait  aux  intérêts  spirituels  de 
toutes  les  tribus  des  Saxons  et  des  Pietés ,  fixées 
.entre  l'Humber  et  les  détroits  de  Forth  et  de 
Clyde.  Aucun  particulier  ne  possédait  une  puis- 
sance d'une  étendue  égaleà  ces  diocèses;  et  Théo- 
dore dès  le  moment  de  son  arrivée  en  Angle- 
terre avait  conçu  le  dessein  de  les  partager  en 
districts  plus  petits  et  plus  proportionnés  ;  mais 
il  est  peu  d'hommes  qui  voient  avec  plaisir  res- 
treindre leur  autorité  ou  diminuer  leurs  avan- 
tages 5  et  le  devoir  de  transmettre  aux  âges  fu- 
turs sans  altération  la  dignité  dont  ils  jouis- 

voisiixes.  D'après  plusieurs  mémoires  il  paraît  que  les  évéques  d'Ecosse 
et  même  d'Irlande  se  rendirent  fréquemment  à  GantorLéry  pour  la  cé- 
rémonie auguste  du  sacre;  ("Wilk.,  p.  Si^S,  3'j43  ^ing»  soc.,  vol.  t  , 
p.  80 ,  81.)  et  quoique  la  majorité  des  prélats  gallois  continuât  de 
professer  l'obéissance  à  l'évéque  de  l'église  de  S*  David,  cependant 
ceux  de  Landaff ,  qui  disputèrent  la  dignité  arcbiépiscopale  aux  posses- 
scurs  de' ce  siège  plutôt  que  de  se  soumettre  à  leurs  adversaires,  recon- 
nurent l'autorité  du  métropolitain  anglais.  Leur  célèbre  évéque  Oudo- 
ceus,  avec  l'approbation  de  Mouric,  roi  de  Clamoi^an,  avait  reçu 
l'ordination  de  S.  Augustin  ;  et  ses  successeurs  eurent  soin  d'observer 
une  coutume  qui  avait  été  sanctionnée  par  son  exemple.  (  Langbom  „ 
p.  187  ;  Usher  de  Prim.  p.  85;  j4n^.  sac»,  vol.  II,  p.  673.) 
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saient  fournissait  aux  prélats  obstinés  une  ob- 
jection spécieuse  contre  les  mesures  du  primat. 
Cependant  Théodore ,  assuré  de  la  protection 
du  saint  siège ,  poursuivit  son  projet  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  fermeté  :  il  punit  de 
sa  désobéissance  Févêque  Winfrid  le  M ercien 
en  le  déposant  de  sa  dignité  ;  sacra  successive- 
ment cinq  autres  prélats  pour  l'administration 
de  son  vaste  diocèse;  (i)  et  lorsque  Wilfrid  de 
Torck  eut  encouru  le  ressentiment  de  son  sou- 
verain^ le  roi  de  Noithumbrie ,  il  prit  de  là 
l'occasion  de  diviser  en  quatre  évêchés  les  pro- 
vinces de  ce  royaume  «  La  conduite  de  Théodore 
fut  imitée  par  son  successeur  ;  et  quelques  années 
après  sa  mort  le  nombre  des  évéques  saxons ,  de 
sept  qu'ils  étaient,  fut  porté  jusqu'à  dix-sept.  (2) 
Cette  augmentation  néanmoins  ne  suflGit  pas 
pour  satisfaire  aux  besoins  spirituels  du  peuple  ; 
et  le  vénérable  Bède,  dans  l'ardeur  de  son  zèle^ 
regrette  que  dans  le  diocèse  si  vaste  et  si  peu- 
plé d'Yorck ,  il  y  ait  eu  tant  de  districts  qui 
n'avaient  jamais  été  visités  par  leur  évêque ,  et 
des  milliers  de  chrétiens  dont  les  âmes  n'avaient 
pas  reçu  le  Saint-Esprit  par  l'imposition  de  ses 

(1)  Bède,  1.  IV,  c.  6;  Ang.  sac*  y  toI.  I>  p.  4^3»  ^^' 

(2)  Ces  divers  sièges  étaient  placés  dans  Kent,  Cantorbéry  et  Ro- 
cfaester;  dansEssex  et  Londres  ;  dans  l'Est- Anglie,  Dunwich  et  Heimham; 
dans  Sussex ,  Selsey  ;  dans  Wessex ,  Winchester  et  Sherbume  ;  dans 
Mercie,  Lichfield,  Leicester,  Hereford,  Worcesler  et  Sydnacester;  dans 
Nortkumbne,  Yorck ,  Hezliaoi;  Lindisfarne  et  Whithern. 


I 
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mains,  (i)  Pour  remédier  à  lin  mal  si  déplo- 
rable ce  moine  éclairé  représenta  avec  chaleur , 
mais  en  vain,  qu'il  faUait  achever  le  plan  com« 
mencé  par  Grégoire-le-Grand,  demandant  que 
l'églisedeNorthumbrie  fûtconfiéeà  l'administra- 
tion particulière  dedouze  prélats,  et  que  lesnou- 
veaux  sièges  épiscopaux  fussent  fixés  dans  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  riches  ou  titulaires 
qui  couvrai  ent  et  appauvrissaient  ce  royaume .  (2) 
L'élection  des  évêques  a  été  fréquemment  un 
sujet  de  controverse  entre  les  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  :  aussi  long-temps  que  les  propa- 
gateurs de  l'Evangile  formèrent  un  parti  pros- 
crit, mais  toujours  croissant  dans  le  sein  de  l'em- 
pire romain ,  chaque  église  particulière  obser- 
vait sans  interruption  la  méthode  établie  par 
son  fondateur  ;  mais  après  la  conversion  de  Cons- 
tantin ,  lorsque  les  richesses  et  la  considération 
furent  devenues  l'apanage  de  l'épiscopat ,  la  li- 
berté de  l'élection  canonique  alarma  la  jalousie 
de  la  cour  impériale  ;  le  prince  s'arrogea  sou- 
vent le  droit  de  nommer  aux  sièges  vacans ,  et 

(1)  Bédé,  Ep,  ad  Egb.,  p.  807. 

(9)  KfMto  majore  concUio  et  consensu  pontificali  simulet  regali^ 
prospiciatur  locus  aliquis  monasteriorum  ubi  sedes  episcopalis  fiât. .  . 
Quod  enim  turpe  est  dicere  ,  tôt  sub  monasteriorum  nomine  hi  qui 
monachicœ  vitœ  prorsus  sunt  immunes  in  suam  ditionem  acceperunt^ 
ut  omnino  desit  locus  ubi  flii  nobUium  aut  emeritorum  mUàum  pos» 
sessionem  accipere  possinU  (Bède,  ibid,  p.  3og.) 

J'expliquerai  dans  un  des  chapitres  snivans  la  nature  de  ces  monas- 
tères, titulaires  ou  laïques. 
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le  clergé  flit  obligé  de  tolérer  un  mal  qae  sa 
soumission  rendait  moins  dangereux ,  et  que  sa 
résistance  aurait  aggravé. 

Cependant  l'exercice  accidentel  des  préten- 
tions impériales  se  bornait  spécialement  aux 
quatre  grandes  églises  patriarchales  d'Antiocfae, 
d'Alexandrie,  de  Gonstantinople  et  de  Rome; 
et  deê  dix-huit  cents  diocèses  que  renfermait 
l'empire  la  plus  grande  partie  conserva  jusqu'à 
l'irruption  des  barbares  la  paisible  jouissance 
de  ses  libertés  religieuses.  Mais  l'église  saxonne 
avait  été  partagée  dès  son  enfance  entre  sept 
souverains  indépendans  qui  ignoraient  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  et  qui  n'en  pouvaient  sup- 
porter le  joug  :  leur  caractère  impérieux  ne  se 
ployait  pas  aisément  à  l'autorité  des  canons,  et 
ils  se  laissaient  souvent  diriger  par  leur  caprice 
dans  le  choix  et  l'expulsion  de  leurs  évêques  ; 
la  conduite  de  Coinwalch,  roi  de  Wessex ,  nous 
en  fournit  un  exemple  remarquable  :  Agilbert, 
prélat  gaulois,  dont  le  zèle  et  les  talens  avaient 
fixé  l'attention  du  roi ,  fut  désigné  par  lui  pour 
succéder  à  Birinus ,  apôtre  de  cette  nation  ;  mais 
les  intrigues  de  Wini,  ecclésiastique  saxon, 
ses  discours  persuasifs  et  insinuans  minèrent 
sourdement  l'influence  de  l'étranger ,  et  après 
un  délai  qu'exigeait  la  bienséance  l'évêque 
étranger  reçut  de  Coinwalch  l'ordre  de  céder  à 
son  favori  la  moitié  de  sa  grande  province.  La 
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résistance  eût  été  vaine  ;  et  Agilbert,  plutôt  que 
de  souscrire  à  sa  disgrâce  en  conservant  un  dio- 
cèse mutilé,  se  retira  du  royaume  de  Wessex, 
et  laissa  son  antagoniste  plus  heureux  en  pos- 
session du  tout.  (i)Mais  Wini  à  son  tour  eut  à 
subir  le  caprice  de  son  protecteur  :  les  dégoûta 
qu'il  essuya  le  contraignirent  également  à  aban- 
donner son  siège;  et  Ton  envoya  à  Agilbert  une 
ambassade  honorable.,  mais  infructueuse ,  pour 
le  solliciter  à  revenir.  De  semblables  exemples, 
qui    se    rencontrent    durant    les     premières 
années  de    l'église  saxonne,  font   voir   quels 
étaient  l'inconstance   et  le  despotisme  de  ces 
petits  souverains  ;  et  la  soumission  des  prélats 
est  une  preuve  qu'ils  étaient  ou  trop  faibles 
pour  mépriser  les  ordres ,  ou   trop  prudens 
pour    provoquer   la    vengeance    de    princes 
dont  l'autorité  aurait  pu  renverser  aisément 
l'édifice  qu'ils  avaient  élevé  avec  tant  de  diffi- 
cultés et  tant  de  dangers. 

Théodore  ramena  la  discipline  de  l'église 
saxonne  à  une  forme  plus  régulière  :  le  choix  des 
évéques  se  faisait  dans  les  synodes  nationaux , 
où  présidait  le  primat ,  qui  réglait  la  marche  à 
suivre  pour  l'élection,  (2)  par  degrés  elle  fut  dé- 

(1)  Unde  qffensus  graviter  Aqilbertus,  (luod  hoc  ipsox  inconsulto 
a^eret  rex,  rediit  Galliam.  (  Bède,  1.  III ^  c.  7.  ) 

(2)  Comparez  Wilkins ,  p.  46;  B^e ,  1.  IV,  c  a8 ,  V,  c.  8 ,  18  ,  et 
la  lettre  deWaldhar^  évéque  de  Londres.  (Bède  de  Smith,  p.  783.} 
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volue  au  cierge  de  chaque  église ,  dont  le  choix 
était  confirmé  par  la  présence  et  les  acclama- 
tions des  plus  respectables  d'^itre  les  laïques,  (i) 
Mais  les  notions  de  la  jurisprudence  féodale 
détruisirent  insensiblement  la  liberté  des  élec- 
tions :  comme  il  eût  été  dangereux  de  confier 
le  pouvoir  épiscopal  aux  mains  d'un  ennemi 
le  roi  suspendait  le  sacre  de  l'évéque  élu  jus- 
qu'à ce  que  le  consentement  royal  eût  été  ob- 
tenu ;  et  comme  les  revenus  de  l'église  étaient 
originairement  une  donation  de  la  couronne , 
il  réclamait  encore  le  droit  d'investir  le  nouveau 
prélat  du  temporel  de  son  évéché.  Aussitôt 
que  quelque  église  devenait  vacante  l'anneau 
et  la  crosse ,  emblèmes  de  la  juridiction  épis- 
copale ,  étaient  portés  au  roi  par  une  députa- 
tion  du  chapitre;  et  le  roi  les  remettait  à  celui 
qu'ils  avaient  choisi ,  avec  une  lettre  qui  ordon- 
nait aux  officiers  de  le  maintenir  dans  la  posses- 
sion des  terres  appartenant  à  cette  église.  (2) 
Les  droits  de  la  couronne  s'étendirent  progres- 

(i)  EUciio  -prœsnlum  et  àbhatum  iempore  An^lorum  pertes  clericos 
et  monachot  erat»  {Ma\m.,de  Pont,  1.  III,  f.  iS^.)  Plegmundde  (jan- 
torbéry  fut  choisi;  (Voy.  Chronique  sax.^p.  90.}  JEdnotli  deDorcliester 
tam  cleri  quam  j)opuU  votis;  (Hist.  Rames,  p.  343,  447*)  Adolp.  de 
Yorckt  omnium  consensu  et  voluntate  reqis  et  episcoporum,  cleri  et 
populorum,  (Cœo.  Burg.,  Hist.  p.  3 1 .)  L'archevêque  de  CantorLéry  con- 
serva, dit  on,  le  droit  de  nommer  an  siège  de  Rochester.  (Selden.  Not.  ad 
Eadmer,  p.  i44*} 

(a)  Ingulf.,  p.  3a,  39, 63.  Une  lettre  d'Edward  le  confesseur  dans 
une  de  ces  occasions  est  conservée  dans  V Histoire  d^Ely  ^  p.  5 1  a. 
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sivemetit;  dans  la  suite  la  volonté  royale  était 
notifiée  au  clergé  de  l'évêché  vacant  sous  le  titre 
modeste  de  tecornmandcUian  en  faveur  d'un 
candidat  désigné.  Enfin  les  droits  du  chapitre 
furent  ouvertement  envahis ,  et  avant  la  chute 
de  la  dynastie  anglo-saxonne  nous  trouvons 
des  évéques  nommés  par  le  souverain^  sans 
qu'il  ait  attendu  le  choix  ni  demandé  le  con- 
sentement du  clergé,  (i) 

Les  ministres  du  cfulte  public  dans  l'enfance 
de  l'église  saxonne  étaient  partagés  en  deux 
classes,  le  clergé  et  les  moines,  qij^i,  s'étant  d'a- 
bord réunis  d'un  commun  accord  pour  con- 
vertir les  barbares ,  furent  ensuite  divisés  par 
la  jalousie  et  la  diversité  des  intérêts.  Les  corn- 

(i)  A  mvltis  itaque  annis  retroactis  nuUa  electio  prœlatorum  erat 
mère  libéra  et  canonica  ;  sed  onrnes  di^nitates  tam  epiadoporum  ifuam 
ahhatum  per  annulum  ethaculum  régis  curia  pro  sua  complacentia  con- 
ferébat.  (Inguif,  p.  63.)  La  Domioation  royale  cependant  ne  réussissait 
pas  toujours.  Egelric,  nommé  par  Edward  à  rarcbeTÔché  d'ïorck, 
fut  refusé  par  les  chanoines,  et  contraint  de  se  retirer  à  Téglise  de  Dui- 
ham.  (Cœn.  Butg.  Hist.,  p.  45.  SiméoQ  dit  que  le  clergé  de  Durham 
66  mit  en  opposition  contre  lui,  p.  167.)  On  se  plaignit  souvent  sous 
les  princes  saxons  que  le  droit  usurpé  par  la  couronne  était  quelquefois 
exercé  au  détriment  de  la  religion.  {Chron.  sax.,  p.  i57,  i6a;  Ingulf, 
p.  63;  Sim.  Dun.,  p.  166.)  Mais  après  la  conquête  des  Normands 
l'abus  devint  intolérable ,  et  les  premières  dignités  ecclésiastiques  furent 
prostituées  par  Guillaume-le-Roux  au  plus  offrant.  A  la  fin  les  pon- 
tifes s'interposèrent,  et  réclamèrent  Tancienne  liberté  de  l'élection  cano- 
nique :  telle  a  été  l'origine  de  la  fameuse  dispute  concernant  les  inves- 
titures, qui  a  fourni  à  plusieurs  écrivains  un  sujet  sur  lequel  ils  se  sont 
exercés  avec  complaisance;  V ambition  des  évêques  de  Rome,  En  le 
traitant  ils  déclaiuent  d'une  manière  bizarre  contre  l'ignorance  du  haut 
clergé  à  cette  époque ,  et  cependant  ils  condamnent  la  seule  mesure  qui 
pût  obvier  à  ce  mal. 
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pagnons  de  S.  Auguitin  lorsqu'il  partit  de 
Rome  étaient  des  moines  italiens;  mais  pen* 
dant  son  voyage  plusieurs  membres  du  clergé 
gaulois  s'étant  joints  à  lui,  comme  ils  parlaient 
seuls  la  langue  saxonne  il  dut  une  bonne  part 
des  succès  de  sa  mission  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  prédications,  (i)  Le  gouvernement  de  l'é- 
glise naissante  réclama  bientôt  toute  son  atten- 
tion ,  et  désirant  prendre  pour  modèle  la  disci- 
pline des  autres  pays  chrétiens  il  plaça  ses 
moines  dans  un  couvent  hors  des  murs  de  Can- 
torbéry,  et  confia  le  soin  de  sa  cathédrale  au 
clergé  qui  l'avait  suivi  de  la  Gaule.  (2) 

A  peine  cependant  Tarchevéque  fut-il  mort 
qiie  (si  nous  pouvons  ajouter  foi  à  une  charte 
supposée)  la  partialité  d'Ethelbert  tenta  de 
troubler  l'ordre  établi  par  son  maître,  et  on 
obtint  du  pontife  la  permission  d'introduire 
une  colonie  de  moines  qui  pourraient  rempla- 
cer ou  assister  les  vieux  chanoines.  (3)  Mais  si 
ce  plan  fut  suivi  en  théorie  il  y  a  lieu  de  croire 

^i)  Comparez  les  tretite-huitième  et  dnqnante-neuvième  épîtres  de 
S.  Grégoire  (£p.].  V.)  avec  Thûtoirede  Bédé;  (1. 1,  c.  a^,  inter.  i,  a,) 
voyez  aussi  Alîbrd^  ann.  698,  et  la  réponse  de  Stillingfleet  à  Cressy. 
p.  a^i. 

(2)  Voyez  Spelman;  (  Conc, ,  vol.  I^  p»  1 16.)  la  huUe  d'Eugène  IV 
aux  chanoines  de  Latran;  (Pennot,  de* Canons,  1.  II,  c  1 4*)  et  Smith, 
(Flores  hist,,^.  363.) 

(3)  Quod  pottttUuti  eoncedimus,  ut  veatra  henignitas  in  monasterio 
Sancti  SaLfatarit  monaehcrum  rtyUlanUr  vwentium  hàbitatianem 
statuât,  (  Ep,  Boni/,  6  ad  EtheL  apud  SpeL  ,  vot  I,  p.  i3o.) 
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qu'il  ne  fut  jamais  mis  à  exécution  :  long- 
temps après  la  mort  d'Ethelbert  nous  voyons 
le  clergé  en  possession  de  l'église  du  Christ 
sans  être  obligé  de  céder  ses  prébendes  à  l'in- 
fluence prépondérante  des  moines  avant  le  com- 
mencement du  onzième  siècle,  (i) 

Les  motifs  qui  avaient  animé  Augustin 
engagèrent  probablement  plusieurs  autres 
"  prélats  à  établir  des  communautés  ecclésiasti- 
ques pour  desservir  leurs  cathédrales.  Saint 
Aidan  il  est  vrai  semble  faire  une  exception  : 
Lindisfame,  qu'il  avait  choisi  pour  sa  résidence, 
fut  organisé  d'après  le  modèle  du  monastère 
central  de  l'île  de  Hii  ;  et  l'évêque  et  son  clergé 
pratiquèrent  également,  autant  que  le  permet- 
taient leurs  fonctions,  les  mêmes  règles  reli- 
gieuses que  l'abbé  et  ses  moines^  Mais  l'excuse 
que  donne  Bède  de  la  singularité  de  cette  ins- 
titution est  une  preuve  suffisante  qu'elle  avait  été 
adoptéepar  quelques-uns  des  autres  évêques;  (2) 
et   les   nombreux   règlemens  qui   se  rencon- 

(1)  Voyez  la  charte  d'EtheIred  aux  moines  loraqu'il  eut  banni  les 
chanoines.  (Wilk.^  Con.  p.  aSa,  284*)  Stillingfleet  montre  que  malgré 
l'introduction  des  moines  le  clergé  posséda  encore  plusieurs  prébendes 
dans  cette  église  jusqu'au  règne  de  Henri  II.  {Réponse  d  Cressy,  p.  290.) 

(a)  Nfique  aliquis  miretur,,,  rêvera  enim  ita  est.,*  ab  Aidano  omnes 
loci  îpsius  antimites  us(iue  hodU  sic  episcopale  exercent  ojjicium  ut, 
reqente  monasterium  abhate  quem  ipsi  cum  conciliofiatrum  èlegerint, 
omnes  preshyteri,  diaconi,  cantores,  lectores,  cœtarique  ^radus  ec- 
desiasticif  monachicam  per  omnia  cum  ipso  episcopo  re^vlam  sertfant. 
(Bed.,  ra.  Cttt&.,  c.  XVI.) 
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trent  dans  les  actes  des  conciles  saxons  touchant 
la  conduite  et  l'habillement  des  chanoines 
montrent  que  cette  règle  de  vie  religieuse  a  été 
répandue  au  loin  dans  les  diflférens  diocèses  de 
l'eptarchie.  (i) 

Sous  la  dénomination  générale  de  chanoines 
nos  ancêtres  comprenaient  les  ecclésiastiques 
qui  déclaraient  prendre  pour  règle  de  leur  con- 
duite les  décrets  des  conciles  et  les  statuts  des 
anciens  pères.  (2) 

Dans  presque  chaque  siège  épiscopal,  auprès 
de  la  cathédrale,   était  érigé  un  vaste  édifice 


(i)  Wilk.,  t.  I,  p.  loi,  147,  ^B6;  t.  IV,  app.  p.  704*  Voyez  aussi 
la  lettre  de  S*  Booiface,  adressée  aux  évéques  saxons,  aux  prêtres,  «ux 
diacres,  aux  chanoines ,  aux  clercs,  aux  abbés,  aux  moines...  (£p.  Bonif, 
G ,  édit.  Ser.)  Eugène  IV  attribue  Tintroduction des  chanoines  à  S.Gré- 
goire. Beatissimus  Greqorius,  Augustino  Anglorum  episcopo,  velut 
plantationem  sacTam  in  commisso  sibi  populo  prœcepit  institui,  (  Bulle 
d'Eugène,  apudPennot,  cit.  Smith.  {Flores,  p.  363.) 

(2)  Canones  dicimus  régulas  (juas  snncii  patres  constituerunt ,  in 
^uibus  scriptum  est  quomodo  canonici,  id  est  clerici  regulares,  vivere 
débent.  (Excep.  Egd.  archiep.,  p.  loi.)  Gomme  la  Northumbrie  fut 
prindpalement  convertie  par  les  missionnaires  écossais  le  clergé  y  était 
connu  sous  le  nom  de  Culdees  (Colidei)  ou  Keledeiy  de  Keile  (servus) , 
et  Dia  (Deus)  j  Goodall,  introd.  à  V Histoire  des  Ecossais,  p.  68.  Dans 
l'église  cathédrale  d'Yorck  ils  conservèrent  cette  dénomination  jusqu'au 
onzième  siècle.  {Monast.  anq^ ,  vol.  Il,  p.  368.)  Cette  circonstance  seule 
suffit  pour  réfuter  l'opinion  étrange  de  quelques  écrivains  modernes 
écossais,  qui  pensaient  que  les  Culdees  étaient  une  espèce  de  ministres 
presbytériens  qui  rejetaient  l'autorité  des  évéques,  et  différaient  des 
moines  sur  les  principes  religieux.  Goodall  a  montré  d'après  des  mé- 
moires originaux  que  ces  Culdees  formaient  le  clei^é  des  églises  cathé- 
drales, qui  élisait  révêque,et  que  toutes  leurs  disputes  avec  les  moines 
concernaient  leurs  intérêts  temporels  et  non  les  opinions  religieuses. 
(Voyez  la  préface  du  catalogue  des  évéques  par  Keith,  p.  yiii.) 
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qu'on  distinguait  sous  le  nom  de  monastère  épis- 
copal,  et  qui  était  consacré  à  la  résidence  de  Pévé- 
que  et  de  son  clergé  :  (i)  ce  clergé  épiscopal  avait 
eu  d'abord  la  double  destination  de  célébrer  le 
service  divin  et  de  s'occuper  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  afin  de  remplir  ces  impo|*|:ans  devoirs 
avec  plus  de  facilité ,  il  était  obligé  de  partager 
son  temps  de  manière  que  ses  membres  pussent 
manger  à  la  mêmç  table ,  dormir  dans  les  mêmes 
dortoirs ,  et  vivre  constamment  sous  les  yeux  de 
l'évêque,  ou  en  son  absence  du  supérieur  qu'il 
avait  nommé  j  (2)  mais  il  conservait  la  faculté  de 
disposer  de  ses  propriétés ,  et  sur  ce  point  la 
profession  canonique  différait  essentiellement  de 
la  monastique.  (3)  Leur  nombre  était  journel- 
lement suppléé  par  les  enfans  confiés  à  leurs 
soins  et  par  des  prosélytes  qui ,  dégoûtés  des  plai- 
^  sirs  ou  du  tracas  du  monde,  demandaient  à  être 
admis  dans  leur  société ,  où  se  trouvaient  les 


(1)  Alford;  savant  aanaliste,  a  inconsidérément  sanctionné  cette  erreur 
vulgaire  qu'un  monastère  est  nécessairement  une  habitation  de  moines. 
(Alford  ;  t.  III,  p.  182.)  On  trouve  à  chaque  instant  dans  nos  écrivains 
saxons  la  distinction  établie  entre  les  monastères  cléricaux  et  monastiques, 
(Wilk.,  p.86^ioo  160;  Gale^p.  48i.)hiquelle  distinction  fut  également 
connue  chez  les  autres  nations.  Voyez  Tépitre  de  S.  Ambroise  à  Tégliss 
de  Vercellij  (I.  III.  j  la  vie  de  S.  Augustin  par  Possidius;  (  c.  XI.)  lés 
sermons  de  S.  Augustin;  {de  Diversis,  49>  ^°)  le  concile  de  Mentz, 
(c.  20.)  et  VHistoria  de  los  Seminarios  cléricales ,  en  Salamanca, 
1778,  p.  6-14. 

(2)  Bède,  I.  I,  c.  «7  j  "Wilk.jp.  147  ,  ^^93. 

(3)  Conc.  ^^uù^ran. I,  Can.  ii5. 
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descendans  des  plus  nobles  familles ,  et  souvent 
même  des  tkanes,  qui  avaient  gouverné  des  pro- 
vinces et  commandé  des  armées,  (i)  Un  examen 
sévère  précédait  leur  admission  dans  Tordre  ;  ils 
ne  recevaient  la  tonsure  des  mains  de  l'évêque 
qu'après  que  leur  conduite  avait  été  soumise  aux 
plus  scrupuleuses  investigations ,  et  que  leur  vo- 
caùon  avait  été  suffisamment  prouvée.  (2) 

Ces  communautés  formaient  les  principaux 
séminaires  où  se  renouvelait  le  clergé.  Quoi- 
^e  diaque  curé  de  paroisse  fat  toujours  servi 
par  un  certain  nombre  de  clercs  inférieurs ,  qui 
devaient  recevoir  ses  instructions  et  qu'on  éle- 
vait de  temps  ep.  temps  à  la  prêtrise ,  c'était 
cependant  dans  le  monastère  épiscopalque  l'é- 
vêque choisissait  la  portion  la  plus  instruite  et 
la  plus  a»timsd>le  de  son  clergé.  Aidés  du  secours 
des  meilleurs  maîtres  les  jeunes  ecclésiastiques 
étaient  initiés  aux  différentes  sciences  qu'on  étu- 
diait à  cette  époque ,  tandis  que  la  sévérité 
d'une  discipline  sage  et  vigilante  les  éloignait 
des  séductions  du  vice,  et  les  endurcissait  aux 
travaux  et  aux  devoirs  de  leur  profession  :  se- 
lon leur  âge  et  leur  mérite  on  les  admettait  aux 
ordres  inférieurs  de  la  hiérarchie ,  et  avec  l'ap- 
probation de  leur  supérieur  ils  pouvaient  à 

(1)  HôvecLy  an.  794 ,  796;  Wilk.,  p.  aa6y  xiii. 
(a)  Wilk.,  p,  98. 
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Vingt-cinq  ans  Ë8pii*er  au  râing  de  diacre,  à 
"tfeiitë  à  celui  de  prêtre  5  (r)  maiis  le  cjandida^ 
était  6l)Hgé  de  pfbtivèft'  qu^auctin  éiiipêcliement 
canonique  ne  s'opposait  à  'sa  promotion  ;  qu^fl 
h'étart  pas  d'une  naissance  illégitime  du  servité; 
qu'il  ne  s'était  réhâu  coupable  d'aucun  ci^îrrtë 
public  et  itifanfie ,  et  que  s'ilavaîl  vécu  autrefois 
dans  le  liiariage,  ni  lui  ni  sa  Témmfe  ii'àvàiënt 
'été  màriéis  plus  â'ùhe  fois.  (2)  Tfh  ï'înstaht  de 
sôn*drdihatiôn  il  était  assujetti  à  l'obéiàsànde  d!e 
'soin  évêijùe  et  à  la  rérideïice  dans  le  diot^'se  ;  Jîl 
's'engageait  à  suivre  dans  l'eïercice  de  ses  fdnb- 
tionslà  direction  deiion  supérieur,  et  àseiVirâvCc 
'fidélité  réglrsëdans  laquelle  il  steVaitplafcé;  (3) 
ihkris '^ubîiqti*3  dût  obéir  ati  moindre  sî^al  de 
'son  didtéiain  bh  avertissait  ce  prélat  de  teïh- 
'péWr  sohaiîtdritë  par  la  douceuï-,  d'cfn  ti^ft- 
ïïiVefc  didcrétîdn ,  d  de  ie  ra'ppèlër  que  sfi,  dallis 
FâccidiïiplfeR^ëifaïônt  dfe  ^é«  âeVdifsépîseopiatii  ^l 
était  le  ^tipéi^ieut;, 'flans  d'atttl-és  circbmtàiïces 
îl  ët^  le  cdllègiife  dé  ses  prêtres.  (4) 
'  Dans  l'^fahce  de  Té^ïise  irfaïontie  le  faible 
sëcdtfi*s  des  liiils^idnilàirés  ht  suffisait  pas  atix 

(i)  ^iHi.,;p.  ïot^,  107. 

«(•9)  Td^f  (p.  85.  iXL  était  néoQsaâire,  «omale  je  'le  pî9iyv<9raî<f9r4a 
suite  ;  qu'il  Ifùt  veuf^  ou  que  sa  femme  eût  consenti  à  un  divorce  per^^ 
petuel. 

(3)  Id,,  p.  43,  83,  102,  io5,  127,  171. 

(4)  1^*  f  P'  ^^^^ 
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demandes  multipliées  du  peuple  confié  à  leùn 
$oiil$«  L'éTeque  ou  suivait  la  cour  et  prêchait 
9^km  son  loisir  et  l'occmon  ^  ou  fixait  sa  rési*» 
denœ  dans  quelque  e&dfoit  particulier ,  d'où , 
accompagné  de  sou  dergé ,  il  visitait  les  parties 
éloignéesdu  diocèse .  Les  églises  n'étaient  érigées 
que  dans  les  mmiastèrea  ou  daiis  les  villes  les 
fine  populeuses ,  et  Tinstlruction  des  habitans 
dépendait  de  l'arrivée  fortuite  des  prêtres  que 
la  dbiarité  chrétienne  ou  les  ordres  de  leurs  su*- 
pwieurs  engageaient  à  entreprendre  ces  voyages 
eibscurs  et  ]pfénibles.  Bède  nous  a  tracé  un  ta<« 
bleau  intéressant  de  l'avidité  avec  laquelle  les 
habitans  grossiers  des  cantons  les  plus  négli- 
gés avaient  coutume  d'accourir  en  hâte  à  la 
pmmiwe  apparition  d'un  missiennaire  pour 
lui  demander  sa  bénédiction  et  écouter  ses 
ifislruetioiis»  (i)  Le  câèbre  S.  Cudibert  passait 
jfeèqu^mbent  dies  semaines  et  des  mois  entiers 
à  rempUr  les  fonctions  d'un  prêtre  au  milieu 
,  des  parties  les  plus  montagneuses  et  les  plus  in- 
cultes de  la  Northumbrie.  (3)  L'inconvénient 
de  cette  insimction  passagère  fut  bientôt  re- 
«l^onnûè ,  et  Ton  dît  qu'Honorius  de  Cantorbéry 
£miiia  le  premier  le  plan  de  distribuer  chaque 
diocèse  en  un  nombre  proportionné  de  pa- 

(i)  Bède,  l.m,c.  a6. 

(a)   Bède  ,  Vit.  CiUh. ,  c.  9 ,  16. 
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roisses,  et  deltesconfiet  chacune  aux  9oin«  d'un 
ecclésiastique  qui  y  résiderait.  (  i)  M ais  ce  fait  est 
douteux  :  si  cette  division  eut  lieu  elle  se  borna 
probablement  au  territoire  des  Saxons  de  ^ 
Kent  :  c'est  à  l'archevêque  Théodore  qu'apparu 
tient  l'honneur  de  Tavoir  étendue  jusqu'aux 
églises  voisines,  d'où  elle  se  répandit  gra^- 
duellement  sur  les  autres  diocèses.  >  Ce  prélat 
exhorta  les  thanes  à  fonder  et  à  doter,  avec  la 
permission. du  souverain,  un  nombre  suffisant 
d'églises  dans  les  limites  de  leurs  états;  et  pour 
stimuler  leur  zèle  il  assura  à  eux  et  à  leurs  hé^ 
ritiers  le  droit  de  patronage,  (la)  Ainsi  la  distri»^ 
bution  ecclésiastique  de  chaque  diocèse  en  pa* 
roisses  fut  conforme  à  la  division  civile  de  la 
province  en  manoirs;  mais  plusieurs  de  ces  ma-^ 
noirs  étant  d'une  grande  étendue  pour  la 
commodité  des  habitans  les  plus  éloignés  on  faa-^ 
tit  des  oratoires,  qui ,  bien  que  subordonnés  d'à**- 
bord  à  leur  église  mère,  furent  souvent,  par.  la 

.(ï)   Godwin^  de  Prœsul.j^  p.  40* 

(2)  Le  Bède  de  Smith,  p*  189,  noi.;Bèdedc  Whelock,  p.  8991 
les  Conciles  de  Spelman^  p.  i5a.  Les  ëvéques  paraisseut  avoir  cédé  le 
droit  de  patronage  au  propriétaire  laïque  à  ces  conditions  :  qu'il  bâti- 
rait une  église  et  un  presbytère  pour  Tecdésiastique  ;  qu'il  assignettoit 
une  certaine  portion  de  terre  pour  son  entretien,  et  qu'il  lui  accorderait 
la  dime  de  ses  biens.  Si  le  thane  bâtissait  ensuite  une  autre  église ,  et 
que  l'évéque  lui  permit  d'avoir  un  terrain  pour  sa  sépulture ,  le  béné- 
6cier  pourrait  réclamer  un  tiers  des  dîmes  ;  autrement  il  devait  être 
entretenu  aux  frais  du  patron  :  tel  est  je  pense  le  sens  des  divers 
règlemèns  qui  se  trouvent  dans  'Wilkins.p.  ia3,  ^45,  3oOj  3o2. 
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concurrence  de  Tévêque,  dégagés  de  sa  dépen- 
dance, et  honorés  dupriyilége  paroissial,  (i) 

Théodore  cependant  eut  soin  de  ne  pas  pri- 
ver révêque  de  cette  autorité  nécessaire  au  gou- 
vernement de  son  clergé;  quoique  le.  donataire 
fât  investi  du  droit  de  patronage  le  droit  d'in- 
vestiture et  de  destitution  fut  entièrement  ré- 
servé au  di  océsain .  (2)  Outre  les  règlemens  que  ce 
prélat  pouvait  juger  à  propos  de  publier  dans  sa 
visite  annuelle  deux  fois  Tan  les  prêtres  de  la 
paroisse  étaient  contraints  de  se  rendre  au  sy>- 
iiode  épiscopal  pour  y  faire  connaître  en  détail 
leur  conduite,  et  recevoir  les  ordres  de  leur 
supérieur.  (3)  On  leur  conseillait  de  prêcher 
la  doctrine  pure  de  l'évangile  ;  et  déraciner  les 
restes  cachés  de  Tidolâtrie  était  une  de  leurs 
obligations  les  plus  importantes.  (4)  Tous  les 
dimanches  ils  devaient  expliquer  en  anglais  la 
parde  de  récriture  qu'on  avait  lue  pendant  la 
messe,  et  consacrer  une  particrde  leur  temps  à 
instruire  leurs  paroissiens  des  vérités  et  des  de- 
voirs du  christianisme^  (5)  Par  vénération  pour 
le  saint  sacrement,  pour  la  victime  du  salut  im- 
molée sur  leurs  autels  (6)  on  leur  enjoignait  de 

(i)  Bède,p.  399. 

(2)  Vf'ûk.,  p.  io3,  XXni;  io5,  Lvn. 

(3)  Jd.  p.  i46,  Lin.' 

(4)  w. ,  p.  96 ,  vm ^  xn  ;  i5o,  xix. 

(5)  Id.,  p.  loa,  III;  VI,  i34,  Xni;  i35,  i5. 

(6)  Sacrifciwn  vicHmœ  êdularis.  Dèiie,  1.  IV  ,  c.  ftS, 
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tenir  propres  et  de  considérer  comme  des  objets 
de  yénération  l'église ,  les  yetemens  et  les  vases  sa<- 
crés.  (i)  Les  malades  étaient  particulièrement  re* 
commandés  à  leurs  soins;  ib  devaient  les  visiter 
fréquemment ,  entendre  leurs  confessions ,  leur 
porter  l'eucharistie ,  et  leur  administrer  l'ex- 
trême onction.  (:i)  Dans  le  tribunal  de  la  péni- 
tence ,  instituti  on  qui  était  la  plus  diffik:ile  de  leurs 
fonctions,  on  les  avertissait  de  peser  avec  disoerw 
nement  chaque  circonstance  afin  de  proportion- 
ner la  pénitence  à  la  faute,  et  pour  diriger  leur 
jugement  ils  devaient  consulter  souvent  et  obsem 
.  T»  scrupuleusement  les  avis  du  pénitoacier.  (3) 
On  les  exhortait  à  se  cont^iter  du  revenu  de 
leurs  églises ,  et  le  prêtre  qui  osait  exiger  une 
rétribution  pour  Texercice  de  ses  fonctions 
devait  s'attendre  à  la  censure  la  plus  sévèrew  (4) 
Toute  dissipation  inconvenante  dans  leurs  amu<<^ 
semens  leur  était  interdite.  Us  ne  pouvaient 
ni  accepter  d'emplois  civils,  ni  s'engager  dans 
des  spéculations  de  cùtamerce.  On  les  exhortait 
à  mépriser  les  plaisirs  tumultueux  de  la  diasse 
et  les  divertissemens  publics  comme  dérogeant 
À  leur  caractère,  et  à  employer  leurs  heures  de 

(i)  Wilk.,  p.  107  ,c.  a»9,  XXYI. 

(a)   W.,p.  60,  VH;  10a,  XX  j  io3,  XXI,XXIl5  la;,  XV. 

(3)  W.  ii5,  I|  ia5,Ija36,IX. 

(4)  Id. ,  p.  loa ,  XII  ;  io4,  XL  ^  i46>  III>  Les  enterrcpieiM  étaient 
exceptés  de  cette  loi.  Voyez  diap.  3. 
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Iqijiir  à  l'étiid^  dp  U  théologie  e%  s^  dfi%  tjiravaiUL 
iQanuels.  Leurs  vêtemens^^vaientêtre.siiiiple^ 
mais  dcçens ,  dégagés  des  ornemeos  ^e  la  va*- 
mié  wQtidaipe ,  et,  conforjodes  à  la.  sévérité  desi 
canons.  (1)  Il  Leur  était  artrictement  défendu 
4e  porter  des  armes  ^  mais  le  Saxon  ne.  mai^ckait^ 
jamais  qu'armé  ei^^  signe  de  sa  liberté^  e\.  le» 
i[iombre  d^  statuts,  qui  le  défendaient  aux  ec- 
clésiasti^ques  est  une  preuvç  de.  la  généralité  ^% 
dp  la  forcç  dç  ce.pré^u^é  national.  (2) 

Le  but  éyidentde  cçs  Loi^  était  de  contraindre 
aux  deYjoÎ3çs,  et  d^  soutenir  la  sainteté  du,  ça-< 
ractçi^e  ^çerdotal;  mai^  il  y  avaii  un  aut^ye  irèr 
glleo^ent  dpi^^  Tutilité  générale  ne.  sera  pas^  si 
un^YerseUemeUit  reconnue.  S^attacbant  àla  lettre 
de  PEyangile  et  de»  épîtrçs  ^^  .S.  Paul ,  le^ 
pii^miers  cbrçtiens  s'étateçt  fflpné  ui^e  idée 
exaltée  du  mérite  de  la  chasteté  et  de,  la  çonti- 
neuçe.  ;  (3)  ces  yerti^  étaient  révérées  dans  toui^ 
les,  Çdelas  ;  on  les  ^^çndai^  principalement  dei» 
ecclési^a^^iques.  On  supposait  que  ces  derniers 
devaient  ^enoncçr  plus  volontairement  aux  plai- 
sirs des  sens  s  et  abandonner  plus  facilement 
p.arejQS,f€;çimf^,  eipif^ins  ppur  l'amour  du  Ghristi, 
i^œ.onc^n[içi>t  que  Iç  Sauveur  du  genre  humain 

(i)  W.,  p.  99,  XXVIUj  ioî,XlV,  XVI,  XVm;  112,  CUX; 
l34,  Vn,Vni;.  i38,  139. 

(a)  la. ,  p.  1 02 ,  XVU  ;  1 1 2 ,  CLV,  CLXI, 
(3J  Ma^Ml^I)^;  10,1,  Cor.  YV- 
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exigeait  de  ses  disciples  les  plus  parfaits,  (i) 
Cette  idée  était  confirmée  par  le  raisonnement 
de  l'apôtre  qui  avait  observé  que  tandis  que 
l'homme  marié  était  nécessairement  distrait  par 
les  afiaires  du  siècle  celui  qui  ne  Tétait  pas 
pouvait  plus  librement  tourner  toute  son  atten-* 
tion  vers  le  service  de  Dieu.  (2)  On  en  con-» 
cluait  que  les  embarras  du  mariage  étaient 
inconciliables  avec  la  profession  d'un  ecclésias- 
tique :  les  paroissiens ,  disait-on ,  étaient  sa  fa- 
mille ;  et  veiller  à  leur  bonheur  spirituel ,  ins- 
truire leur  ignorance,  les  consoler  dans  leurs 
afflictions ,  les  soulager  dans  leur  indigence  ^ 
voilà  ce  qu'on  attendait  de  ses  soins  constans  et 
favoris.  Cependant  quoique  les  premiers  maîtres 
du  christianisme  fussent  accoutuinés  à  exalter 
les  avantages  du  célibat  ecclésiastique  ils  ne 
paraissent  pas  en  avoir  imposé  l'obligation; 
ceux  qui  embrassaient  la  doctrine  de  l'Evangile 
étaient  pour  la  plupart  mariés  avant  leur  con- 
version. Si  on  les  eût  exclus  de  la  prêtrise  le 
clergé  aurait  perdu  beaucoup  de  ses  plus  bril- 
lans  sujets;  s'ils  eussent  été  forcés  de  se  séparer 
de  leurs  femmes  ils  auraient  avec  justice  ac« 
cusé  la  sévérité  et  Timprudence  d'une  pareille 
mesure.  (3)  Néanmoins  on  leur  apprenait  k 

(i)  Luc,  XIV,  a6. 

(2)  I.Cor.,  Vn,32,33. 

(3)  Hawarden,  E^^du  Christ,  Tol.  Il,  p.  4o5,  4x0,  éd.  17 15. 
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regarder  la  continence ,  même  dans  Tétat  de 
mariage ,  comme  nécessaire  à  la  sainteté  de 
leurs  fonctions,  (i) 

Une  succession  des  princes  chrétiens  n'eut  pas 
plus  tôt  assuré  la  paix  de  l'église  que  l'on  con- 
yertit  en  lois  cette  discipline  que  la  ferveur  avait 
autrefois  introduite  et  maintenue.  (!2)  Les  règle- 
mens  des  canons  furent  soutenus  par  l'autorité 
des  empereurs  :  Théodose  privait  des  privilèges 

^  ecclésiastiques  le  prêtre  qui  osait  se  marier; 
Justinien  déclarait  ses  enfans  illégitimes.  (3) 
Cependant  les  églises  grecque  et  latine  adop- 
tèrent insensiblement  une  discipline  différente, 
laquelle  fut  définitivement  établie  par  le  con- 
cile in  TruUo.  Toutes  les  deux  permirent  aux 
clercs  inférieurs  de  se  marier;  toutefois  ce  ma- 
riage ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dissous  par  la  mort 
naturelle  de  la  femme ,  ou  interrompu  par  sa 

i  retraite  volontaire  dans  un  couvent,  était  un 

obstacle  insurmontable  à  leur  avancement ,  avec 
cette  différence  que  les  Grecs  leur  défendaient 
seulement  d'aspirer  à  la  dignité  épiscopale,  tan« 
dis  que  la  sévérité  des  Latins  les  excluait  des 

(i)  Ori0.  Hom,y  23,  in  llh,  Nunu  Euieb.  Dem.  «van.,1. 1,  c.  9» 
(a)  Voyez  les  conciles  d'EMre;  (cao.  33}  de  Néocpesarée^  (can.  1} 

d'Ancyre;  (can.  10}  de  Garthage,  (conc.  a,  caa.  a)  et  de  Tolède  (con.  i, 

can.  I.) 

(3)  Ne  le^itimos  (fuidem  et  proprios  este  eot,  aui  ex  hujusmodi 
înordinata  constupratione  nascuntur  aut  nati  swU.  (Leg.  i5^  cap.  de 
Epia,  et  Cler.) 
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ordr^  infé^euirs  de  soiuhdi^ci^'C^,  de  diiMsre  el 
de  porêtre. 

Le  lecteur,  qui  connaît  mieux  U$  historien 
D^odfsmes  que  les^  ancien,  ne  sera  peut-être  pas 
disposé  à  croire  que  la  discipline  des  Latitis  ait 
Jamais  été  introduite  dans  Téglise  saxoniie;  il  a 
prob^lement  appris  dans  ces  lûstoriens  u  que  le 
«  célibat  du  clergé  fut  d'abord  pirescrit  par  les 
«  papes  dans  le  dixième  lÂèdf ,  et  qn'il  nç  fut 
«  adopté  par  no^  ^^cêtresque  cinq  cents  aps  auprès 
«  leur  conversion  ;  q^e  les  éyeques  saxons  et  le 
<i  clergé  paroissial,  de  mem^que  les  mex^bres  de 
«  l'église  actuelle  d'Angleterre,  mêlaient  aux 
H  fKiinsi  de  leun  ouailles  celui  de]le^rs  fenufn^  et 
a  4^  leurs  enfans ,  et  que  même  les  monaf  tèref 
a  des  moines  étaient  en  réalité  des  cpUéges  de 
Hprêti^es  ii^culiers,  qui  sa^s  quitter  le  couvent 
«  cqnserva^ient  le  chçi^  du  mariage  <m  du  ç^ir 
H  bat.  >)(i)  Mais  après  une  recherc^ç,  séne^^e,  et 
ce  me  ^mble  impartiale ,  )e  ne  balance  pf^  ^ 
dire  que  les  mariages  de  l'ancien  clergé  saison 
doivent  être  considérés  comme  ^e  vqiws  imqgir 
mfiions^  produits  de  la  crédulité  ou  d^  préjugéf . 
S'ils  eussent  été  permis  ils  auraient  indubita<- 
blement  attiré  l'attention  des  écrivains  contem- 
porains ,  et  auraient  été  l'objet  des  règlemens  sy- 

(i)  Voyçï  le  (lapin  4c  Tipdî^ll,  1. 1,  p.8p;  Monasticon  Ehoracense 
f\c  Burtoo,  p.  3p;  ^UI];le,  Hist.,  ç.  |I,  p.  îî8.>ct  pçori,  Hist.,  vol.  Vjl^ 
p.  ai 5. 
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oodaux;  mai*  de  cherdkef  une  seule  trace  de 
leur  eodatence  dans  le$  écrits  des  cont^9p<>- 
i^ins  (ftu  dans  les  reglemens  des  synodes  ce 
serait  un  travail  ingrat  et  infiructueux.  (i) 

Tous  les  monumens  des  premiers  siècles  de 
l'église  saxoniie  qui  nous  s^ut  parvenus  attes-* 
tènt  de  la  manière  la  plus  incontestable  que  le 
qéUbat  était  constamment  et  sévèrement  re- 
commandé au  clergé.  A  l'égard  de  la  discipline 
établie  par  les  missionnaires  romains  toute  es- 
pèce de  doute  doit  être  levé  par  la  réponse  de 
S.  Grégoire  à  S.  Augustin ,  dans  laqueUe  il 
permettait  le  mariage  aux  seuls  clercs  qui  n'a- 
vaient pas  été  promus  aux  ordres  majeum,  et 
qui  s'avouaient  incapables  de  garder  la  conti- 
nence ;  (2)  et  Géolfrid ,  le  savant  abbé  de  Were- 
mouth ,  (3)  Bède  dans  différens  passages  de  ses 

(1)  Parmi  1m  écrivaiiM  qui  prétoDdent  qa'qi^  ptnnetuit  va  olfl^gtt  de 
se  marier  je  d'oi  connais  poiot  d'autre  qnlnett  qui  ait  oeé  en  appeler 
^  une  autorité  oontempovaipe.  11  renvoie  son  lacteQr  au  pënitentiei  de 
Théodore,  publié  par  Petit  avec  tant  d'interpobtions  qu'il  est  impos- 
sible d'y  reconnaître  l'original.  (Inett,  vol.  1,  p.  ia40  Voici  le  texte 
du  pénitentiel  :  Ji<m  lice^  viris  fceminas  hàbere  monaçhas,  ne^ue 
Jceminis  viros  :  tamen  non  destruamus  ilLud  quod  coiuu$tudo  est  in 
hoc  terra.  {Pœn.,  p.  7*  )  Mais  ce  passage,  s'il  est  pur,  ne  parle  ni  du 
clergé  ni  de  mariage ,  et  fait  probablement  allusion  aux  monastères  sé- 
culiers ou  doubles  que  je  décrirai  dans  la  suite,  et  dans  lesquels  il 
arrivait  quelquefois  que  des  communautés  de  moines  ou  de  nonnes 
étaient  soumises  à  la  juridiction  de  personnes  d'un  sexe  diffèrent.  Le 
canon  désapprouve  cette  coutume  quoiqu'il  n'ose  l'abolir. 

(3)  Si  ^uî  sint  cUrici  extra  sacros  ordines  constituti  ^ui  se  con^" 
tinere  non  pouunt,  sortiri  uxores  debent.  (Bède,  Hist.,  1.1^  c.  a^.) 

(3)  Camem  suam  cum  vitiis  et  cçncupisceniiis  crucip^ere  oportet 
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écrits,  (i)  et  Egbert,  le  isélèbve  archevêque  de 
Torck,  dans  ses  Eœcerpta  ^  {'2)  s'expriment  tous 
arec  énergie  sur  cette  pratique  uniforme  chez 
les  Saxons  du  nord. 

La  même  pratique  est  ou  évidemment  suppo- 
sée (3)  ou  expressément  recommandée  (4)  dans 
plusieurs  des  canons  reconnus  pour  avoir  été  ob^ 
serves  par  leurs  successeurs.  La  sentence  de  dé- 
gradation est  prononcée  contre  le  prêtre  ou  le 
diacre  qui  osera  se  marier;  (5)  et  l'ecclésias* 
tique  qui  après  s'être  séparé  de  sa  femme  pour 
recevoir  le  sacrement  de  l'ordre  retournait  de 
nouveau  auprès  d'elle  était  condamné  à  un 
cours  pénitentiel  de  dix  ou  sept  ans.  (6) 

eos,  qui.,,  gradum  cîericatus  hahentes  arcîiorihus  se  necesse  habentpro 
DonUno  continentia  frœnUastnnf^erÇé  (£p.  Ceolf,  ad  Naiton  re^.tfud 
Bède^  1.  V,  c.  21.) 

(i)  Sine  iUa  castimoniœ  portione,  qiue  ah  appetitu  copviœ  conju- 
^alis  cohihet,  nemo  veL  sacerdotium  suscipere,  vei  ad  altaris  potest 
miniateriwmconsecrari}  ûZ  est,  sinon  autvlrgo  permanserit,  aut  coiUra 
uxorite  conjunctionisfœdera  solverit.  (Bède,  de  Taher,,  1.  III,  c.  9.  ) 
Voyez  aussi  son  Commentaire  sur  S.  Luc,  c.  i. 

(î)  CUrici  extra  sacros  ordines  constituti,  id  est,  nec  presbyteri 
nec  diaconi  sortiri  uxores  dehent;  sac^rdotes  autem  nequaquam  uxcres 
ducant.  (Exe.  Egh,  apud  Wilk.,  p,  lia,  can.CLX.) 

(3)  Wilk.,  p.  io3,XXXI. 

(4)  Les  prêtres  de  Dieu^^  diacres  et  autres  serviteurs  de  Dieu  qui 
doivent  servir  dans  le  temple  de  Dieu  et  toucher  le  saint  Sacrement, 
garderont  toujours  leur  chasteté.  {Fofnit.  E<^-y  p>  i33,  IV.) 

(5)  «Si  un  prêtre  ou  un  diacre  se  marie  qu'il  perde  son  ordre,  n  (  Xh,  I 
et  p.  i34;  V.)  Maif  la  déposition  était  la  «eule  punition;  le  matiage 
n'était  pas  annulé.  Ce  ne  fut  qu'î^u  dou^ème  siècle  qu'on  déclara  que 
les  ordres  sacrés  rendaient  inhabile  au  mariage.  (Pothier,  Traité  du 
Contrat  de  Mariage,  p.  i35.) 

(6)  Si  un  homme  dans  les  ordres,  évéque,  prêtre,  moine  ou  diacre, 
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La  9éYérité  de»  père»  assemblé»  au  grand  con*- 
ctte  de  Nicée  alla  plus  loin  encore;  ils  défeedî- 
rent  même  au  prêtre  d'habiter  avec  des  femmes 
dans  la  même  maiscm.  Pendant  plus  de  deux 
ceat  cinquante  ans  après  la  mort  d'Augustin 
ces  lois  touchant  le  célibat  ecclésiastique,  si  con- 
traire au  penchant  naturel  de  l'homme ,  mais 
dont  le  but  était  d'inspirer  une  haute  idée  de  la 
sainteté  cléricale,  furent  maintenues  ayecla  plus 
stricte  rigueur  ;  mais  durant  une  partie  du  nëu-» 
vicine  siècle  et  la  plus  grande  partie  du  dixième , 
alors  que  les  courses  fréquentes  et  sanguinaires 
des  Danois  menaçaient  dediétruirek  hiérarchie 
ainsi  que  le  gouvernement ,  les  anciens  canons 
n'opposèrent  qu'une  iaible  barrière  à  la  fougue 
des  passions,  et  la  plupart  des  prêtres  qui  édiap» 
pèrent  au  glaive  des  usurpateurs  ne  firent  au^ 
€un  so^c^ule  de  violer  la  chasjteté  qu'au  moment 
de  leur  ordination  ils  avaient  promis  d'observer; 
cependant  le  mariage  des  prêtres  loin  d'être 
alors  approuvé  ne  fut  peut-être  jamais  expres- 
sément toléré  par  les  prélats  saxons  ;  {2)  et  dès 
^'une  lueur  passag^e  de  tranquillité  les  in- 

«yant  sa  femme  avant  de  recevoir  Tordre ,  la  quitte  par  amour  pour 
Dieu  et  reçoit  l'ordination,  et  qu  ils  retournent  ensuite  ensemble  par 
eoncupiscence^  que  chacun  d*eux  jeune  selon  les  statuts  de  Tordre  au- 
quel il  appartient,  comme  il  est  prescrit  plus  haut  à  Tégard  du  meurtre.» 
(Biî.,p.  i36.) 

(3)  La  seule  preuve  apparente  que  ces  mariages  fussent  tolérés  sa 
rencontre  dans  «  les  règlemens  pour  le  clergé  de  Northumbrie,  »  publiés 
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TÎlSilit  à  tourner  léar  attention  tur  k  rétablisse- 
ment de  la  discipline  les  défenses  des  anciens 
synodes  «étaient  remises  ^en*  vigvfêtir ,  et  le  céli- 
bat èa  clergé  était  recommandé  par  des  exhor- 
tatVMis  paternelles  )  et  prescrit  M«s  les  peines 
ks  pins  sévères,  (i) 

Des  arithméticiens  politiques  ont  souvent 
am«wé  leur  esprit  et  leur  loisir  à  calculer  i'in- 
finence  probable  de  cette  institution  sur  là  po-» 
pulation  des  états  ;  plusieurs  d'entre  eux  n'mit 
pas  hésité  à  accuser  la  sagesse  dé  ceux  qui  la 
evnçurent  datas  l'origine ,  et  et  ceux  qui  Pob^ 
servent  enciM:*e  aujo^urd'hui  ;  cependant  en  dépit 
de  leurs  spéculations^  plusieurs  pays  catholiques 
eontimiexitd'être  surdiargés  d'habitans^  et  pour 
se  rendre  raison  de  la  modique  population  des 
aaitres  il  suffît  de  remarquer  les  défauts  de 
leur  constibution  )  l'insalubrité  du  dâmat,  l'é*- 

vers  l'an  g5o,  et  destinés,  comme  je  le  pense,  à  diriger  ceux  qui  sié- 
geaient en  la  t»ar  de  jttetîce  de  féviâque.  «Si  un  prêttë  abaâdonne  sa  con- 
cubine «t'en  prend  ufie  Mttiê)  qu'il  soit  maudit.  »  (Vritlu,  p*  ai  g^  XXXV*) 
Quelques-uns  considèrent  ces  piooles  comme  une  permission  tacite  d'en- 
tretékur  une  concubine  pblirvti  qu'on  la  mette  sut  le  pied  â^uiie  épouse  -, 
mÙB  d'autras,  avec  pk»  '^e  prebaMIitté,  y  tvteDdettt  il»è  Wftùédioàm 
dirigée  contre  celui  qui  ayant  renvoyé  une  concubine  à  la  réquisition  de 
l'évéque,  en  ayait  ensuite  repris  une  autre. 

(i)  Toye£  Wakins,  p.  îii4,  tj  a^5,  Vill^  2^9,  hX-,  aa3  ,  XXXtj 
45o,  V,  VI;  a68,  TLU-,  a86,  V,  298,  3oi ,  Vï.  Par  la  sévérité  du 
trente-unièiue  canon,  publié  sous  le  régne  d'Edgar,  Johnson  est  cou- 
vaincu  que  S.  Duustan  a  dû' en  étr6  l'auteur.  Le  cav^nt  traducteur 
avait  probablement  oublié  qu'il  fut  composé  deux  siècles  auparavant , 
et  publié  par  l'archevêque  Egljert.  Comparez  ^ilkins,p.  i30,  avec  h\ 
p.233,XXXlI. 
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lâblitaèmëM  ééê  «coldïiies  étraiigèreB  «t  la  «té^ 
rili«é  d'uli  sol  bkrâàé  et  usé.  (i) 

U  n -est  pas  eerCain  non  pins  qu'augmenter 
le  tibn^e  dés  habitans  soit  en  toute  circons^ 
tance  augmenter  les  ressources  de  l'état;  maik 
il  est  évideilit  que  l'homme  qui  passe  sa  vie  à 
aoigrïar  leii  'intérêts  de  là  mè«*ale  et  à  coi^iger  les 
inclinations  vicieuses  de  ses  semblables  ajoute 
plùiBi  à  la  somnne  des  vèrlus  et  du  bonheur  pu*- 
Mies  que  cdkii  dont  le  principal  mérite  coMiste 
dans  le  nombre  de-èesenfam.  Si  l'on  accorde  que 
les  fondions  eddésiaàtiques  sont  d'miè  Ivaute 
impèrtance  pour  le  bien  de  l'état  il  jfkut  aussi 
reconnaître  que  dam  l'exa^cice  de  ses  fbnctioM 
le  prêtre  célîbataire  a  de  grands  et  de  nombreux 
avaMagesisur  le  prêtre  maorie  :  exempt  dessofii- 
citudes  de  famille  il  peut  consacrer  tous  ses 
soins  au  perfectionnement  spirituel  de  ses  pa- 
^roissiens  ;  Itbrede  toute  inquiétude  sur  rétsd>lis- 
sèment  dé  sèis  énfans  il  peut  employer  le  super- 
flu de  son  revenu  à  soulager  la  détresse  des 
malades ,  des  vieillards  et  des  înâigens.  Si  Au- 
girartm  et  ses  confrères  eussent  été  enveloppés 
dans  les  embarras  du  mariage  ils  né  se  seraient 
jamais  arrachés  à  leurs  maisons  et  à  leur  pays, 
et  n'auraîeat  pas  consacré  la  meilleure  partie 
dé  leur  vie  à  la  conversion  de  barbares  élorgtiés 

(i)  Voyez  sur  la  dernière  cause  une  dissertation  curieuse  de  TaLhé 
Mann  :  Transactions  de  l'Acad,  des  Sciences  de  Manheim,  vol.  VI. 
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et  inconnus  ;  si  leurs  successeurs  s'étaient  vus 
entourés  de  nombreuses  familles  ils  n'auraient 
jamais  fondé  ces  établisseknens  charitables,  et 
n'auraient  pas  érigé  ces  édifices  religieux  qui 
témoignent  à  quel  usage  ils  consacraient  leurs 
richesses ,  et  qui  existent  encore  pour  reprocher 
aux  générations  suivantes  leur  honteuse  ava- 
rice (i) 

Mais  ce  ne  fut  pas  par  le  caractère  impoli- 
tique de  l'institution  que  les  réformateurs  ten*» 
tèrent  de  justifier  l'ardeur  avec  laquelle  ils  en 
secouèrent  le  joug;  (2)  ils  prétendaient  que  là 
loi  du  célibat  ecclésiastique  était  injuste  parce 
qu'elle  privait  l'homme  de  ses  droits  naturels, 
et  exigeait  des  privations  inconîpatibles  avec 
ses  penchans»  A  cette  objection  on  répondit 

(  I  )  «  Celui  qui  a  femore  et  enfans,  dit  lord  Bacon>  a  donné  des  otages  à 
la  fortune^  car  ils  sont  des  empéchemens  à  toutes  grandes  entreprises^soit 
en  bien ,  soit  en  mal.  Certainement  les  onTrages  les  meiUevrs  et  let  pins 
intëressans  pour  le  public  proviennent  des  célibataires  ou  de  l'homme 
sans  enfans^  qui  se  sont  pour  ainsi  dire  mariés  avec  le  public,  et  Tont  doté 
de  leurs  aifectioas  et  de  leurs  moyens...  Lès  hommes  non  maxîés  sont 
meilleurs  amis ,  ineilleurs  maîtres ,  meilleurs  serviteurs.  La  vie  du  célibat 
convient  parfaitement  aux  ecclésiastiques;  car  autrement  lâchante  art6- 
sera  à  peine  le  terrain  où  il  faudra  remplir  un  étang:»  (£ssais  de  Baoïm, 
p.  17.  Londres,  1696.)  C'est  ainsi  que  pensait  un  philosophe  romain  : 
Viia  cônjugalis  alto$  et  ^enerosos  spiritus  JranjU ,  et  a  ma^nii  co^i- 
fatûmiftus  ad  hwniUimas  detrahit.  (Sénèque.) 

{'2)  Il  est  plaisant  d'entendre  les  raisons  que  dobne  Baie  de  «son 
union  avec  la  jidèU  Dorothée.  5ceZestissifiii  antichristi  characterem 
illico  àbrasi,  et  ne  deinceps  in  aliquo  essem  tam  detestabiliê  hestim 
creatura,  uxorem  accepi  Dorotheam  fidelem,  divinœ  huic  voci  auscul- 
tons :  auise  non  continet,  nubat,  (Baleus^  de  seip.  cent.  VIII ,  c.  ult.) 
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avec  raison  «  qu'accepter  le  caractère  de  prêtre 
était  une  affiiire  d'inclination,  non  de  nécessité, 
et  que  celui  qui  en  faisait  librement  l'objet  de 
son  choix  adoptait  en  même  temps  les  obliga- 
tions qui  y  sont  attachées.  »  L'idée  qu'une  vie  de 
continence  était  au-dessus  de  la  puissance  de 
rhommefut  traitée  ayec  le  mépris  qu'elle  méri- 
tait :  elle  paraîtra  peut-être  un  eflfort  trop  pénible 
à  ceux  que  l'habitude  a  rendus  les  esclaves  com- 
plaisans  de  leurs  passions  ;  mais  les  bons  esprits 
hésiteraient  avant  de  sanctionner  une  opinion 
qui  serait  la  censure  de  milliers  d'hommes  qui 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  sont  con- 
damnés par  leur  fortune  à  un  état  temporaire 
ou  perpétuel  de  célibat. 


f 
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CHAPITRE  m. 


Revenus  da  clergé.  —  Dosations  de  terres.  —  Ofirandes 
volontaires.  — *  Dîmes.  —  Redevance  de  TËglise.  —  Droit 
d'asile.  —  Trêve  de  TËglise.  —  Denier  de  S.  tierre. 


C'est  un  principe  d'équité  naturelle  consacré 
par  la  pratique  uniforme  des  nations  les  plus 
sages  et  même  par  les  moins  civilisées  que 
l'komme  dont  la  vie  est  dévouée  au  service 
public  soit  soutenu  auic  dépens  du  public  : 
comme  les  ministres  de  la  religion  exercent  les 
fonctions  les  plus  importantes  pour  la  société 
ils  peuvent  avec  justice  réclamer  des  secours 
suffisans  pour  les  mettre  à  l'abri  des  inquiétudes 
de  l'indigence,  et  qui  leur  permettent  de  se  li- 
vrer sans  trouble  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  ;  mais  la  manière  dont  ces  secours  doivent 
être  assurés  est  un  objet  de  discussion  poli- 
tique qui  a  toujours  varié  suivant  le  besoin 
des  circonstances ,  les  mœurs  des  peuples  et  le 
mode  de  l'instruction  publique.  Ce  chapitre 
a  pou^.  but  de  rechercher  les  principales  sources 
d'où  dérivèrent  originairement  les  moyens  de 
subsistance  du   clergé  anglo-saxon.  Les  révo- 
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lutiôns  civiles  et  religieuses  de  pkis  de  dit 
siècles  ont  amené  beaucoup  de  ckangemens 
importans  ;  cependant  on  laisse  encore  aujour^ 
d'iiui  subsister  les  anciennes  institutions  les  plus 
lucratives  :  quoique  les  praniers  réformateurs 
montrassent  une  grande  horreur  pour  les  doo 
trihes  d^  papistes  ils  ne  firent  pas  la  guerre 
à  leurs  revenus,  et  leurs  successeurs  veulent 
bien  encore  devoir  leur  subsistance  à  la  libéra- 
lité de  leurs  ancêtres  catholiques. 

I.  Gomme  des  donations  de  terre  étaient  la 
récompense  ordinaire  dont  les  princes  saxons 
payaioit  les  services  de  leurs  partisans  ils 
durent  naturellement  pourvoir  de  la  même 
manière  aux  besoins  de  leurs  instituteurs  :  ainsi 
dans  chaque  royaume  de  l'Eptarchie  on  choi- 
sissait parmi  les  domaines  de  la  couronne  les 
meilleures  propriétés ,  qui  en  étaient  détachées 
et  que  Ton  assignait  irrévocablement  à  TËglise. 
Ethdbert  de  Kent,  de  m^e  qu'il  fut  le  pre^- 
mier  de  ses  prosélytes  royaux ,  est  aussi  le  pre^ 
mier  dans  le  catalogue  de  ses  bienfaiteurs  :  il 
transporta  sa  cour  de  Cantorbéîy  à  Reculver,  et 
fit  présent  aux  missionnaires  de  la  première  de 
ces  deux  villes  avec  ses  dépendances.  C'est 
avec  une  égale  munificence  qu'il  fonda  le  siège 
épiscopat  de  Rochester;  et  aussitôt  que  Sa- 
berct,  roi  d'Essex,  eut  reçu  le  sacrement  de 
baptême  il  assigna,  de  concert  avec  ce  prince, 
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un  ample  territoire  pour  le  «outien  de  l'évéque 
Mellitus  et  de  «on  clergé,  (i) 

Les  autres  monarques  saxons  rivaliserent.de 
libéralité  avec  Ethelbert ,  et  les  historiens  ec- 
clésiastiques par  reconnaissance  en  ont  trans- 
mis la  mémoire  à  la  postérité,  Kinegils  de 
Wessex  donna  la  ville  de  Dorchester  à  son  ins- 
tituteur Birinus  ;  et  l'église  de  Winchester 
reçut  de  Goinwalch ,  son  fils  et  son  successeur, 
la  donation  de  toutes  les  terres  situées  à  la 
distance  de  sept  milles  des  murs  de  cette  capi- 
tale. (2) 

L'île  de  Selsey,  contenant  quatre-vingt-sept 
hides  avec  deux  cent  cinquante  esclaves,  fut 
concédée  par  Edilwach  de  Sussex  au  mission- 
naire S.  Wilfrid;  (3)  et  les  richesses  des  an- 
ciens prélats  norfliumbriens  attestent  la  mu- 
nificence d'Oswald  et  de  ses  successeurs  :  leur 
libéralité  ne  se  borna  pas  aux  églises  épisco- 
pales  seulement;  à  mesure  que  le  christianisme 
s'étendait  on  établissait  des  paroisses  et  on 
érigeait  des  monastères.  Dans  chaque  paroisse 
une  certaine  portion  de  glèbe  était  assignée  à 
l'entretien  du  bénéficier ,  et  chaque  monastère 
possédait  des  biens  proportionnés  au  nombre 

(i)  Bède,  1.  ly  c.  33;  1.  U^  c.  3.  Monast.,  vol.  I^  p.  .16.  An^.  sac*, 
Tol.  I^  p.  333. 

(a)  Jng.  sac,,  Yol.  I,  p,  190,  288. 

(5)  Bed.,l.IV,c.  i3. 
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de  ses  sujets.  Comme  les  propriétés  en  terres 
étaient  chez  nos  ancêtres  un  grand  objet  de 
distinction  civile  les  principaux  du  clergé 
marchaient  de  pair  avec  les  thanes  séculiers , 
étaient  admis  au  grand  conseil  de  la  nation  et 
investis  d'une  autorité  qui  les  faisait  respecter 
même  de  ceux  qui  tenaient  encore  à  la  religion 
de  leurs  ancêtres. 

La  piété  des  convertis  se  bornait  rarement 
à  la  donation   de  leurs  propriétés  ;  la  valeur 
du  présent  était  généralement  rehaussée  par  les 
privilèges  qu'ils  y  attachaient.   La  tenure  des 
terres  chez  les  Ânglo-Saxons  avait  été  établie  à 
peu  près  sur  les  mêmes  principes  que  chez^  les 
autres  nations  du  nord  :  chaque  bien   fonds 
astreignait  son  propriétaire  à  différens  devoirs 
envers  son  seigneur  ;    mais    la    plupart   des 
possessions    cléricales   et  monastiques   furent 
bientôt  afl&*anchies  de  toute  obligation  servile 
et  non  nécessaire;  (i)  par  une  transition  na- 
turelle à    l'esprit  humain    on   les    considéra 
comme  la  propriété  non  de  l'homme  mais  de 
Dieu  9  et  les  grever  des  charges  imposées  aux 
vassaux  par    les  supérieurs   eût    été  regarda 
comme  une  profanation  et  un  sacrilège.  O- 
pendant  on  sut  faire  une  juste  distinction  entre 
les  droits  privés  et  les  droits  publics  ;  et  tandis 

/  •         •  ^ 

(i)  Wilk.,  p.  57,60.  •      ' 
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qu'on  abaiidoxmaît  volontiers  les  preini^*s  on 
exigeait  les  derniers  aussi  strictement  de  Vec^ 
clésiastique  que  du  propriétaire  laïque.  Répar 
rer  lés  routes  et  les  ponts ,  contribuer  à  l'en- 
tretien des  fortifications,  et  fournir  un  contin- 
gent proportionnel  de  troupes  en  temps  de 
guerre  étaient  des  services  si  essentiels  à  la 
prospérité  nationale  qu'on  n'en  accordait  au-»> 
cune  exemption.  Telle  fut  la  dédaration  for- 
melle d'Ëthelbald ,  roi  de  Merde  :  (i)  mais  les 
autres  princes  ne  furent  pas  toujours  guidés 
par  la  même  politique ,  et  à  moins  que  quel- 
ques chartes  d'ancienne  date  n'aient  été  fabri- 
quées dans  des  temps  plus  modernes  il  faut 
croire  que  divers  monastères  étaient  exempts 
de  toute  espèce  de  service  séculier,  et  pouvaient 
jouir  de  la  protection  de  l'état  sans  contribuer 
à  ses  charges,  {si) 

Les  chefs  de&  corps  ecclésiastiques  et  mo-^ 
plastiques  jouissaient  outre  ces  privilèges  d'au*^ 
très  droits  également  honorables  par  eux« 
mêmes  et  plus  avantageux  au  public  ;  le  roi 
qui  fondait  une  église  ou  un  monastère  était 
poussé  par  la  dévotion  ,  quelquefois  par  la 
vanité,  à  déployer  en  cette  occasion  sa  munifi* 

(i)  Wilk^y-p.  loo.  Spel.,  p.  5^7.  L«U  CoUecU^y^l,  UVl^  ^* 

(2)  Voyez  les  chartes  d'ïna.  (Wilk.,  p.  80.)  de  Witlaflf,  (Ihid, 
p.  177.  )  de  Bertulf;  {IhUL,  p.  i83.  )  et  d'Edward  le  confesseur.  (Ihid,, 
p.  3i8.) 
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«eDce,  et  les  distinctions  qu'il  prodiguait  aux 
moines  ou  aux  desservans  semblaient  jeter 
de  l'éclat  sur  la  réputation  du  fondateur  : 
le  supérieur  était  très  souvent  investi  par  la 
munificence  de  son  bienfaiteur  de  la  juridiction 
civile  et  criminelle  ;  c'est  à  dire  que  dans  toute 
l'étendue  du  domaine  annaé  à  son  église  il 
exerçait  le  droit  de  lever  des  péages  sur  le  transe- 
port  des  marchandises ,  d'exiger  des  amendes 
pour  la  violation  de  la  paix,  de  décider  les  pro- 
cès civils  et  de  juger  les  délinquans  dans  ses 
cours,  (i) 

Ces  grands  privilèges  augmentaient  en  même 
temps  ses  richesses  et  peuplaient  son  district. 
L'autorité  des  thanes  ecclésiastiques  s'exerçait 
avec  plus  de  modération  que  celle  des  thanes 
séculiers  :  lès  hommes  apprirent  bientôt  à  pré« 
férer  l'équité  des  premiers  dans   leurs  juge- 
mens    aux   décisions   précipitées     de    nobles 
guerriers  et  ignorans  ;  et  cette  perspective  de 
tranquillité  et  de  justice  encourageait  les  artiw 
sans  et  les  marchands  à  se  placer  sous  leur 
protection*  Ainsi  tandis  que  les  propriétaires 
séculiers  régnaient  dans  une  grandeur  solitaire 
sur  leurs  domaines  vastes ,  mais  stériles ,  les 
terres  du  clergé  étaient  cultivées  et  améliorées , 
leurs  villages  surabondaient  d'habitans;  et  ainsi 

(i)  Galfl,  p.  3.18,  3aoy  323,  490»  ^i^- 
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se  formèrent  dans  leur  sein  plusieurs  des  prin<^ 
cipales  Tilles  d'Angleterre. 

Cet  esprit  de  libéraUté  qui  distingua  les  pre* 
miers  convertis  se  transmit  à  la  plupart  de  leurs 
descendans  ;  il  est  même  à  remarquer  quechaque 
siècle  enchérit  progressivement  sur  les  pre- 
mières donations  de  la  dynastie  saxonne  ^  et  les 
annales  de  différentes  églises  ont  soigneuse- 
ment conservé  les  noms  de  leurs  bienfaiteurs 
et  les  motifs  de  leurs  libéralités.  Le  grand  ob- 
jet de  plusieurs  d'entre  eux  était  de  soutenir 
les  ministres  de  la  religion ,  et  de  contribuer 
par  ce  moyen  au  service  du  Tout-Puissant; 
d'autres  désiraient  soulager  l'indigence  de  leurs 
frères  ,  et  dans  cette  vue  ils  confiaient  au 
clergé,  gardien  légitime  du  patrimoine  du 
pauvre,  la  distribution  de  leurs  charités.  Il 
existait  une  classe  nombreuse,  composée  de 
thanes,  qui,  ayant  acquis  de  l'opulence  par  une 
'Succession  de  crimes  heureux ,  avaient  différé  à 
s'acquitter  du  devoir  de  la  restitution  jusqu'à 
ce  que  les  victimes  de  leur  injustice  eussent 
disparu  ;  on  les  engageait  souvent  sur  le  dé- 
clin de  la  vie  à  conférer  à  l'église  y  comme  une 
expiation  tardive,  une  partie  de  leurs  propriétés^ 
et  lorsqu'ils  avaient  négligé  ce  devoir  la  piété 
de  leurs  enfans  et  de  leurs  descendans  venait  gé- 
néralement suppléer  à  leur  négligence,  (i) 

(l)  Voici  le  sens  des  eiprcssionA  qui  se  roii€cniren€  souvent  dans 
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Ajoutez  à  cela  le  défaut  d'héritiers ,  l'espoir 
d'un  secours  spirituel  à  obtenir  par  les  prières 
du  clergé ,  la  reconnaissance  pour  la  protection 
que  l'Eglise  ofltait  toujours  aux  infortunés ,  et 
le  désir  de  déjouer  la  rapacité  d'un  ennemi 
puissant  :  telles  étaient  les  caïues  qui  contri- 
buaient à  accroître  les  possessions  ecclésias- 
tiques. Si  le  revenu  qui  provenait  de  ces  difie- 
rentes  sources  eût  été  abandonné  à  la  discrétion 
ou  au  caprice  des  bénéficiers  ils  en  auraient 
fréquemment  abusé ,  et  l'abus  aurait  proba- 
blement refroidi  le  zèle  de  leurs  bienfaiteurs  ; 
mais  ce  mal  avait  été  prévu  et  en  quelque 
sorte  prévenu  par  la  sagesse  de  Grégoire-1^ 
Grand  :  d'après  une  constitution  que  ce  pontife 
envoya  aux  missionnaires  le  fonds  général  de- 
vait être  partagé  en  quatre  portions  égales,  (i) 
dont  l'ime  était  accordée  à  l'évéquë  pour  le 
soutien  de  sa  dignité  ;  l'autre  était  destinée  à 
l'entretien  du  clergé ,  une  troisième  aux  répa- 
rations de  réglise  et  aux  omemens  du  culte  reli- 
gieux ;  la  dernière  était  consacrée  aux  devoirs  de 
la  charité  et  de  l'hospitalité.  Elle  composait  un 
fonds  sacré  auquel  tout  homme  accablé  sous  le 
poids  du  besoin  ou  des  infirmités  pouvait  avoir 
recours  sans  craindre  le  refus  ni  le  déshonneur^ 

les  anciennes  chartes  :  «  Pro  remetUo,  salute,  redemjttione  animas  meœ 
€t  priorum,  antecessorum  medrum.» 

(i)  Bède^l.  îfO  37. 
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En  évaluant  le»  Hchesses  du  clergé  saxon 
l'observateur  inconsidéré  adoptera  les  calculs 
les  plus  exagérés  ;  mais  s'il  se  trouva  plusieurs 
circonstances  qui  favorisèrent  leur  accroisse- 
ment il  s'en  rencontra  aussi  plusieurs  qui  le 
retardèrent,  et  l'énumération  des  bienfaits 
peut  être  balancée  à  peu  près  par  celle  des 
pertes  et  des  spoliations.  lo  La  libéralité  des 
amis  du  clergé  était  restreinte  par  les  lois. 
Comme  les  biens  ecclésiastiques  étaient  exempts 
des  charges  dont  étaient  grevées  les  tenures  se* 
Culières ,  et  appartenaient  à  un  corps  dont  l'exis- 
tence était  perpétuelle,  chaque  donation  de 
terre  à  l'église,  devenant  une  perte  pour  la 
couronne,  était  considérée  comme  nulle  jus*' 
qu^à  ce  qu'une  charte. de  confirmation  eût  été 
obtenue  de  la  piété  ou  achetée  de  l'avarice 
du  prince,  (i) 

2<^  Les  concessions  trop  faciles  des  premiers 
rois  parurent  souvent  déraisonnables  à  leurs 
successeurs ,  dont  les  besoins  étaient  plus  près* 
sans ,  ou  dont  la  vénérati<m  pour  l'église  était 
moins  indulgente  :  tantôt  sous  le  prétexte  de 
la  justice ,  tantôt  sous  un  autre  ils  s'empa- 
raient des  manoirs  les  plus  riches  appartenant 
au  clei^é,  et  sûrs  de  leur  pouvoir  dans  ce 
monde  ils  méprisaient  les  vengeances  future» 

(i)  Voyez  Gale,  p.  3^^,  3^6,  337. 
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dont  leurs  prédécesseurs  avaient  menacé  qui- 
conque violerait  leurs  chartes.  Les  premiers 
qui  envahirent  ainsi  le  patrimoine  de  l'église 
furent  Géolred  de  Mercie  et  Osred  de  Nor* 
thumbrie*  Celui-là  mourut  subitement,  celui- 
ci  tomba  dans  les  mains  de  ses  ennemis  :  quoi- 
que leur  sort  fût  attribué  au  courroux  du  ciel 
il  n'empêcha  pas  toujours  les  princes  qui  suc- 
cédèrent d'imiter  leur  exemple,  (i) 

30  La  rapacité  du  monarque  excitait  celle  des 
nobles,  qui  voyaient  d'un  œil  jaloux  les  ri«- 
chesses  du  clergé ,  et  considéraient  les  donations 
de  leurs  ancêtres  comme  autant  d'injustices 
faites  à  leurs  familles.  Toutes  les  fois  que  la  fa- 
veur du  souverain  y  ou  l'anarchie  dans  laquelle 
les  gouvememiens  saxons  se  trouvèrent  souvent 
plongés ,  sembla  leur  promettre  Timpunité  ils 
manquèr^i^t  rarement  d'extorquer  par  des  me» 
naces  ou  de  saisir  par  la  violence  les  terres  qui 
étaient  l'objet  de  leur  avarice.  (2) 

4^  Les  prélats  eux-mêmes  contribuaient  sou- 
Tent  à  la  spoliation  de  leurs  sièges  :  ils  usur- 
paiient  le  droit  d'accorder  à  leurs  amis  et  à  leurs 
partisans  une  portion  de  terres  pour  être  te» 
nues  par  eux  et  leurs  héritiers  pendant  un 
certain  nombre  d'années ,  et  après  cette  époque 

(i)  Voyez  Wilkins,  tom*  p.  89,  98. 
{n)  Ibid,  p.  100,  i44» 
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'  dle8  devaient  retourner  à  l'Eglise  ;  mais  leurs 
successeurs  éprouyaient  toujours  quelque  dif- 
ficulté à  rentrer  en  possession  des  biens  qui 
avaient  été  ainsi  aliénés ,  et  ils  étaient  presque 
tous  contraints  de  renoncer  à  leurs  prétentions , 
6u  de  continuer  la  première  donation  dans  la 
même  famiUe.  (i) 

5o  La  guerre  fiit  une  autre  source  de  mal- 
heurs pour  l'Eglise  :  ses  propriétés  il  est  vrai 
étaient  protégées  par  les  excommunications  les 
plus  terribles  ;  mais  au  milieu  du  tumulte  des 
armes  on  méprisait  les  menaces  spirituelles, 
et  si  quelques  princes  respectaient  les  terres  du 
clergé  d'autres  les  ravageaient  sans  pitié,  et 
réduisaient  les  bénéficiers  sans  défense  à  un  état 
de  pauvreté  absolue.  Le  siège  de  Rochester  fut 
tellement  épuisé  par  les  dévastations  d'Edilred , 
roi  de  Mercie ,  que  deux  évêques  se  démirent 
successivement  de  leur  dignité,  et  allèrent 
chercher  dans  la  charité  des  étrangers  un  ap- 
pui qu'ils  lie  pouvaient  trouver  dans  leur  pro- 
pre diocèse.  (2)  Il  paraît  d'après  toute  l'histoire 
des  royaumes  saxons  que  la  prospérité  tempo-^ 
relie  de  l'Eglise  dépendait  du  caractère  du 
prince  qui  portait  le  sceptre:  se  déclarait^il 

(1)  On  trouve  dans  le  Bède  de  Smith  plosieurs  chartes  curieuses  de 
ce  genre,  (App.Wl)  et  Wanley  en  a  conservé  un  , catalogue.  (Ant^ 
litt,  Septen,  p.  255.) 

(a)  Bède,  Uist.,  1.  IV,  c.  2. 
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son  protecteur ,  on  voyait  constamment  les  ni- 
chasses affluer  di^ns  se»  coffres^  était-il  pauvre 
et  avide ,  elle  lui  offirait  les  moyens  les  plus  fa- 
ciles et  les  plus  prompts  de  satisfaire  son  ava-* 
rice^  Durant  les  révolutions  de  chaque  siècle 
elle  éprouva  alternativement  ces  vicissitudes  de 
fortune;  et  le  clergé  d'un  même  monastère 
se  voyait  tout  d'un  coup  plus  riche  que  ses  plus 
riches  voisins,  et  tout  d'un  coup  privé  des 
commodités,  peut-*etre  même  des  choses  les 
plus  nécessaires  de  la  vie.  (i) 

II.  Outre  le  produit  de  »es  terres  le  clergé 
tirait  un  revenu  considérable  des  offrandes  vo* 
lontaires  du  peuple  :  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  l'Eglise  n'eut  pas  à 
se  glorifier  de  l'étendue  de  ses  possessions  ;  mais 
la  ferveur  des  plus  riches  de  ses  enfans  y  sup- 
pléa, et  leur  libéralité  journalière  la  mit  en 
état  dé  soutenir  ses  ministres ,  d'entretenir  la 
décence  du  culte  religieux  et  de  soulager  les 
besoins  des  indigens.  Quelque  suffisante  que  fut 
cette  ressource  dans  un  temps  de  persécution 
il  était  naturel  que  le  clergé  songeât  à  se  pour^ 
voir  d'un  revenu  moins  précaire ,  et  sur  lequd 
il  pût  compter  lorsque  la  ferveur  de  se$  didr 
ciples  se  serait  affaiblie  :  ses  vœux  furent  en  peu 
de  temps  réalisés  par  les  nombreuses  posses- 

(i)  Voye£-eu  un  exemple  remarquable  dans  Ipgulf,  p.  i  X. 
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sirnis  ^u'il  reçut  de  la  bienveillanee  des  empe- 
reurs chrétiens,  de  c^iangement  important  put 
diminuer,  mais  non  faire  entièrement  dispa- 
raître les  ofltandes  du  peuple ,  qui  continua  de 
préseater  à  l'autel  le  pain  et  le  vin  pour  le  sa«^ 
orifice,  et  des  dons  précieux  de  toute  espèce 
Tenaient  souvent  enrichir  le  trésor  de  diaque 
église,  (ff) 

Les  convertis  saxons  ne  le  cédèrent  point  en 
libéralité  à  leurs  frères  des  autres  pays;  les 
oHrandes  volontaires  passèrent  en  coutume  dans 
les  provinces  du  sud  à  la  recommandation 
des  missionnaires  romains  ;  dans  celles  du  nord 
les  moines  écossais  l'y  introduisirent.  Quoîcpie 
cette  coutume  ne  paraisse  avoir  été  prescrite 
par  aucune  autorité  législative  on  la  con- 
serva dans  son  ancienne  vigueur  jusqu'à  la  fin 
du  dixième  siècle;  à  cette  époque  le  chrétien 
fervent  (ainsi  que  nous  l'apprend  l'archevêque 
Aelfitc  )  «  avait  l'habitude  de  se  rendre  à 
l'église  tous  les  dimanches  avec  son  ofiSrande 
pour  attirer  par  ses  prières  et  ses  aumônes  la 
bénédiction  céleste  sur  tout  le  peuple  de 
Dieu.  »  (3)  11  est  évident  qu'un  revenu  qui  dé- 
pendait ainsi  des  moyens  et  de  la  disposition  du 
peuple  était  d'une  nature  très  incertaine;  car 
tandn  que  les  offitindes  des  pauvres  n'étaient 

(l)   Bingham,  vol.  I,  p.  i85.  ;    . 

(a)  Wilk.,i.ï,  ^«73. 
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considcrable^  que  par  leur  nombre  celles  des 
riches  Tétaient  souvent  par  leur  valeur  :  dans 
les  inventaires  de  différentes  églises  nous  rm- 
controns  à  chaque  instant  des  vases  d'or  et 
d'argent,  les  soies,  les  vêtemens ,  les  pierreries 
et  les  tableaux  les  plus  riches ,  et  l'étalage  de 
ces  ornemens  dans  les  fêtes  solennelles  flat- 
tait la  piété  et  réveillait  l'émulation  des  specta» 
teurs. 

III.  Mais  la  principale  ressource  du  clergé 
paroissial  fut  l'institution  des  dîmes  :  sous  la 
législation  de  Moïse  il  était  ordonné  au  £dèle 
Ifuraélite  de  distribuer  le  dixième  de  ^es  revenus 
annuels  aux  ministres  de  l'autel  ;  les  plus  dévots 
des  laïques  chrétiens  suivirent  spontanément  cet 
exemple ,  et  lorsqu'en  considération  du  rapide 
accroissement  du  clergé  on  réclama  un  secours 
légal  l'établissement  de  la  dîme  fut  adopté 
comme  le  mode  le  moins  oppressif  par  lequel 
on  pût  le  lever*  Dans  le  «ixième  et  le  septième 
siècle  cette  offrande ,  qui  dans  l'origine  avait 
été  volontaire ,  commença  à  être  exigée  comme 
une  dette  dans  presque  tous  les  pays  chrétiens , 
et  l'on  crut  justifier  ce  droit  par  la  pratique  des 
âges  précédens  les  plus  fervens.  Si  nous  en 
croyons  un  législateur  royal  la  dîme  chez  les 
Saxons  était  aussi  ancienne  que  la  connais- 
sance de  l'Evangile,  et  avait  été  introduite 
par   S.    Augustin   avec  les  autres    pratiques 
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communes  aux  chrétiens  de  cette  époque,  (i) 
Toutefois  le  motif  seul  du  devoir  n'est  pas 
assez  puissant  pour  engager  les  hommes  à  des 
sacrifices  pécuniaires  ^  et  comme  le  clergé  était 
peu  nombreux  9  et  que  lai  munificence  des 
princes  suppléait  largement  à  ses  besoins,  il 
est  probable  que  pendant  plusieurs  années  ses 
prétentions  furent  en  général  éludées  ou  faible- 
ment satisfaites  ;  (2)  cependant  l'institution  des 
églises  paroissiales  requérait  impérieusement 
l'augmentation  des  pasteurs ,  et  afin  de  pour- 
voir à  leur  soutien  le  paiement  des  dîmes  fut 
avant  la  fin  du  huitième  siècle  sévèrement  oiv 
donné  dans  le  concile  de  Calcuith  par  les  auto- 
rités civile  et  ecclésiastique.  (3)  Les  règlemens 
qu'on  adopta  alors  à  la  requête  des  légats  du 
pape  reçurent  plusieurs  améliorations  de  la 
piété  ou  de  la  politique  des  législateurs  qui 
succédèrent  :  on  déclara  que  l'obligation  s'éten- 
drait sur  toute  espèce  de  produit  annuel  y  même 
sur  les  profits  des  marchandises  et  du  service 

V 

(i)  Voyez  la  neuvième  loi  d'Edward  le  confesseur.  (Wilk.,  p.  3i  i.) 
Je  pense  que  cela  seul  ne  suf&t  pas  pour  (aire  rétablissement  des  dîmes  aussi 
ancien  que  celui  du  christianisme  dans  ce  pays;  mais  c'est  un  fait  ap- 
puyé sur  le  témoignage  de  S.  Boaiface  de  MentZ;  et  d'Egbert  d'Yorck^ 
qui  dans  le  cours  du  huitième  siècle  en  parlent  comme  d'un  ancien  rè- 
glement. (Voy.Wilk,  P'Q^y  102,  107,  et  la  note  a  à  la  fin  du  volume.) 

(t^)  Cest  ainsi  qu'Alcuin  dissuada  un  missionnaire  de  rAUemagne^ 
placé  dans  la  même  circonstance,  d'exiger  le  paiement  des  dîmes.  (Aie, 
ep.  ajp\»à  Jtfo&iZ,  <ott  Analec,,  p.  4oo.) 

(3)  Wilk.,  p.  149. 
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militaire,  (i)  et  pour  que  Pavarice  ne  pût  al- 
louer le  prétexte  d'ignorance  on  eut  soin 
d'assigner  pour  l'époque  du  paiement  la  fête 
de  la  Pentecôte  pour  la  dîme  du  bétail,  et  ' 

celle  de  S.  Michel  ou  de  tous  les  Saints  pour 
la  dîme  du  blé.  On  porta  des  censures  et  des 
peines  contre  l'homme  qui  oserait  frustrer 
l'Eglise  de  son  droit  :  dans  ce  cas  sa  récolte  de 
l'année  était  partagée  en  dix  parties  égales, 
dont  l'ime  était  donnée  au  curé ,  quatre  étaient 
adjugées  au  propriétaire  de  la  terre  et  quatre 
a  l'éyêque.  L'exécution  de  cette  loi  sévère  était 
confiée  à  la  vigilance  de  ceux  qui  devaient  en 
profiter,  le  curé,  le  lord  du  manoir,  le  bailli 
de  l'évêque  et  celui  du  roi.  (ji) 

IV.  Soit  que  cette  ressource  ne  fut  pas  suffi- 
sante ,  soit  que  le  clergé  ne  voulût  pas  laisser 
échapper  les  avantages  qu'il  tirait  de  la  piété 
des  fidèles  quantité  d'autres  offrandes  furent 
converties  en  obligations  et  imposées  par  les 
canons  de  l'Eglise  et  les  lois  du  prince  :  i^  pen- 
dant quinze  jours  après  la  fête  de  Pâque  on 
exigeait,  sous  le  nom  de  ploughr^ms ^  une 
offrande  d'environ  un  sou  d'argent  pour 
chaque  hide  de  terre  labourable ,  comme  pour 
montrer  que  l'ordre  des  saisons  est  dans  les 
mains  du  Tout-Puissant ,  et  pour  attirer  sa  bé- 


(i)  'Wilk.,p.  107,  278. 
(a)  Idtm,  p.  s45y  a88 , 


p.  «45,  a88^  3o3. 
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nédiction  sur  la  moisson  future;  (i)  a^  à  la 
fête  de  S.  Martin  on  offiroit  sur  l'autel  une 
certaine  quantité  de  froment  ou  d'autres 
gaines  pour  remplacer  les  oblations  du  pain 
et  du  vin  que  faisaient  autrefois  les  fidèles 
lorsqu'ils  assistaient  aux  mystères  sacrés.  Cette 
offrande  s'appelait  Tdrhshot,  et  était  taxée  se- 
lon la  valeur  de  la  maison  habitée  par  chaque 
individu  à  la  fête  de  Noël  précédente.  Par  les 
lois  d'Ina  quiconque  refusait  de  la  payer  était 
soumis  à  une  amende  de  quarante  shellings 
pour  le  roi ,  et  de  douze  fois  la  valeur  de  la 
taxe  pour  l'Eglise.  Durant  les  trois  premiers 
siècles,  quoique  la  dernière  de  ces  amendes 
restât  invariable ,  celle  qu'on  payait  au.  trésor 
royal  s'accrut  progressivement,  jusqu'à  ce 
qu'elle  monta  au  triple  de  la  première 
somme.  (2)  3^  Trois  fois  l'an^  à  la  Chandeleur, 
à  la  veille  de  Pâques  et  à  la  Toussaint,  on 
payait  le  leot^shoi^  ou  une  certaine  quantité 
de  cire  ^  de  la  valeur  d'un  sou  d'argent  pour 
chaque  hide  de  terre.  Le  but  de  cette  institu- 
tion était  de  fournir  des  lumières  à  l'autel, 
pendant  la  célébration  du  service  divin.  (3) 
4^  Les  seuls  honoraires  qu'il  fut  permis  au 

(i)  yrilk.,  p.  !>o3,  ^Q8 ,  295,  3oa. 

{1)   Idem,  p.  59 ,  3oa.  A  Noël ,  on  la  payait  quelquefois  en  v>laine. 
(  Spél.  glos.,  p.  i35.) 

(3)  Wilk.,  p.  2o3,  288,  3o2.  Le  yvax^shot  que,  selon  ïnetf,  (vol.  I, 
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clergé  paroissial  d'exiger  pour  l'exercice  de  ses 
fonctions  était  une  rétribution  en  argent,  ap- 
pelée soul'Schot,  pour  les  prières  dites  en 
l'honneur  des  morts;  différentes  lois  ordon- 
naient qu'on  la  payât,  tandis  que  la  fosse  était 
ouverte ,  au  clergé  de  l'église  à  laquelle  le  dé- 
funt avait  autrefois  appartenu,  (i)  La  réu- 
nion de  tous  ces  émolumens  composait  dans 
chaque  paroisse  un  fonds  appelé  le  patrimoine 
du  monastère,  et  qu'on  destinait  à  peu  près 
au  même  but  que  les  revenus  des  églises 
cathédrales.  Après  qu'on  en  avait  prélevé  les 
deux  tiers  pour  l'entretien  du  clergé  et  les 
réparations  de  l'église  le  reste  était  réservé 
au  soulagement  des  pauvres  et  des  étrangers.  * 
Dans  un  pays  qui  n'offi*ait  aucune  commodité 
aux  voyageurs  on  avait  souvent  recours  k 
rhospitalité  du  curé  :  à  coté  du  presbytère  se 
trouvait  pour  les  recevoir  une  maison  toujours 
ouverte ,  où  durant  trois  jours  on  leur  donnait 
la  table  et  le  logement  aux  frais  de  l'église.  (2) 

p.  lai)  on  paie  encore  àaaas  quelques  parties  de  l'Angteterae  est  pro- 
bablement un  reste  de  cette  ancienne  coutume. 

(i)  Wilk.,p.  a88,  3oa. 

(a)  Idan,  p.  loa,  io3,  aSS.  On  nous  dit  souvent  qu'à  cette  époque 
]€  clergé  était  si  attentif  à  ses  propres  intérêts  quHl  paraissait  atoir 
renleniié  tontes  les  parties  pratiques  du  christianisme  dans  le  paiement 
exact  et  fidèle  de  la  dime  et  des  outres  lede-vances  de  l'Erse.  (Hnme, 
HisLy  c  a ,  p.  57  ;  Mosheim,  Hist*  êoc.y  VU,  p.  a,  c.  lU.)  U  est  son- 
vent  plus  aisé  de  mal  rapporter  dés  instructions  que  de  les  recunllir. 
Le  clergé  saxon  paraît  avoir  également  connu  et  enseigné  In  morale  pure 
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Les  princes  saxons  en  dotant  l'Eglise  d'un 
revenu  considérable  avaient  aussi  soin  de 
l'honorer  des  privilèges  dont  elle  jouissait 
dans  tous  les  autres  pays  chrétiens ,  et  dont  le 
principal  était  le  droit  d'asile,  institution  qui, 
quelque  préjudiciable  qu'elle  puisse  paraître 
sous  un  système  plus  parfait  de  législation  était 
d'une  grande  utilité  dans  les  siècles  d'anarchie 
et  de  barbarie.  Son  origine  se  perd  dans  les  ténè^ 
bres  de  l'antiquité  la  plus  reculée.  L'homme  qui 
pouvait  se  soustraire  au  ressentiment  d'un  plus 
puissant  que  lui  apprenait  par  le  sentiment  de  sa 
faiblesse  à  recourir  à  la  protection  des  autels 
des  dieux;  et  le  législateur  des  Hébreux  dési- 
gna par  Tordre  de  Dieu  même  six  villes  de 
refuge  où  l'homicide  involontaire  trouvait  un 
abri  contre  la  vengeance  et  les  poursuites.  Aus- 
sitôt que  Constantin -le -Grand  se  fut  inscrit 
parmi  les  disciples  de  l'Evangile  la  coutume  po- 
pulaire fit  transférer  le  droit  d'asile  des  temples 
païens  à  ceux  des  chrétiens  :  les  empereurs 
sanctionnèrent  peu  à  peu  cette  innovation  par 
leur  silence;  et  le  code  de  Théodose  étendit  ce 
• 

de  l'Evaogile  :  ses  prédicateurs  faisaient  soigneusement  comprendre 
que  le  premier  des  devoirs  est  l'amour  de  Dieu,  le  second  Tamour  du 
prochain.  11  serait  trop  long  de  citer  les  passages  originaux;  mais  qui- 
conque connaît  les  ouvrages  de  Bède,  deBoni&ce  et  d'Alcuin  avec  les 
homélies  saxonnes  et  le  Liber  Le^um  eccUsiasticarum ,  CWilk.,  p.  ^70.) 
reconnaîtra  qu'il  serait  difficile  au  philosophe  le  plus  instruit  d'aujour- 
d'hui de  perfectionner  les  principes  de  la  morale  qu'on  enseignait  à 
nos  aïeux.  Voyez  la  note  B.  ^ 
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privilège  sur  tout  édifice  destiné  à  l'habitation 
et  à  l'usage  du  clergé,  (i) 

Les  convertis  saxons  respectèrent  cette  déci- 
sion de  la  loi  impériale ,  et  les  nombreux  avan- 
tages qu'ils  en  retirèrent  furent  le  prix  de  leur 
obéissance  :  quoique  la  religion  eût  adouci 
l'ancienne  férocité  de  leur  caractère  cependant 
elle  ne  l'avait  pas  encore  éteinte  ;  ils  conti- 
nuèrent d'être  attachés  à  ce  préjugé  barbare 
qui  arme  du  glaive  de  la  justice  la  main  de 
tout  individu,  et  l'autorise  à  punir  son  en- 
nemi sans  attendre  la  vengeance  tardive  des 
lois,  (a) 

Comme  leurs  passions  les  entraînaient  fré- 
quemment à  des  actes  de  violence  ce  système 
de  représailles  amenait  toujours  les  plus  fatales 
conséquences  :  les  amis  de  chaque  parti  s'asso- 
ciaient pour  sa  défense  ;  on  voyait  se  liguer  fa- 
mille contre  famille ,  et  dans  la  poursuite  de 
ces  haines  invétérées  et  héréditaires  l'innocence 
essuyait  trop  souvent  le  sort  que  méritait  le 

(i)'Le  motif  de  cette  e^itension  fiit  rinconvenaace  de  permettre  au 
fugitif  de  rester  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  dans  l'église.  Hanc 
avlem  spatii  latitudinem  iàeo  indul^emus ,  ne  in  ipso  Dei  templo  et 
smcrosanctis  aUaribus  conju^ientium  quemtiuam  mane  vel  vespere 
cubare  vd  pemoctare  Uceat,  Cod.  Théod.  1.  IX,  tit.  45. 

(a)  Ce  préjugé  était  si  invétéré  clie:^  quelques-unes  des  nations  du 
nord  que  par  la  loi  salique  chaque  membre  d'une  famille  qui 
refusait  de  se  joindre  à  ses  frères  dans  la  poursuite  de  la  vengeance^ 
était  privé  de  son  droit  d^iéritage.  Hénault ,  Abrég,  chron. ,  Toi.  I  ^^ 
p.  i68. 
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ciin^eéËn  de  telles  circonstances  l'Eglise  offi*ait 
sa  protection  aux  faibles  et  auK  infortunés; 
dans  se9  limites  ils  trouvaient  un  abri  contre 
le  ressentiment  de  leurs  ennemis  en  attendant 
que  leurs  amis  vinssent  prouver  leur  innocence, 
ou  payer  à  Toffensé  les  dédommagemens  qu'exi- 
geait la  loi.(i) 

Il  faut  cependant  observer  que  le  droit  d'a- 
sile en  différant  la  punition  du  coupable  ne 
l'en  affiranchissait  pas  ;  (2)  après  un  certain  laps 
de  temps  le  privilège  expirait  :  les  trois  jours 
accordés  par  les  lois  d'Alfred  s'étendirent  succès* 
sivement  jusqu'à  une  semaine  entière ,  jusqu'à 
neuf  jours,  et  enfin  jusqu'à  une  époque  indéfinie, 
qui  pouvait  êti*e  abrégéeou  prolongée  à  la  discré- 
tion du  souverain  ;  mais  une  fois  le  terme  expiré 
le  fugitif,  à  moins  qu'il  n'eût  auparavant  satisfait 
aux  demandes  légales  de  ses  adversaires ,  était 
livré  aux  officiers  delà  justice.  (3) 

Les  églises  n'étaient  pas  ouvertes  à  tous  les 
criminels  sans  distinction  ;  cette  protection  acci- 
dentelle était  restreinte  avec  discernement ,  se- 
lon la  gravité  du  délit  :  le  voleur  qui  par  la  réci- 
dive avait  abusé  du  bienfait  d'asîle  le  perdait 
à    la  fin,   et  Thomme    qui  avait  mis  endan- 

(i)  Wlk.  Le^.  sax.  p.  1 5,  V,  35,  II,  III. 

(a)  Templorum  cautela ,  dit  Justioiea,  non  nocentihus,  sed  kesU 
dutur  a  lege,  Kovel.  1 7,  c.  7. 

(3)    Wilk.  leg.  iaSt,,  p.  35,  H,  36,  V.  1 10. 
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ger  la  sûreté  de  l'état ,  ou  violé  la  sainteté  de  la 
religion ,  pouvait  être  légalement  arraché  du 
pied  de  lautel  pour  recevoir  la  punition  de  son 
crime,  (i) 

Il  y  eut  cependant  quelques  églises  qui  à  cet 
égard  soutinrent  avec  hauteur  leur  préémi- 
nence sur  les  autres  :  leurs  bienfaiteurs  leur 
avaient^  accordé  le  privilège  extraordinaire  de 
protéger  la  vie  de  tout  fugitif,  quelque  énorme 
que  pût  être  son  crime ,  et  de  forcer  son  persé- 
cuteur d'accepter  au  lieu  de  sa  tête  une  satis- 
Ëiction  pécuniaire;  dans  ce  nombre  on  peut 
compter  les  églises  d'York ,  de  Béverley ,  de 
Ramsey  et  de  Westminster  ;  (2)  mais  aucune 
d'elles  ne  pouvait  se  vanter  d'avoir  des  privi- 
lèges égaux  à  ceux  de  l'abbaye  de  Croyland  ;  le 
monastère,  l'île  et  les  eaux  qui  l'environnent 
jouissaient  du  droit  de  refuge ,  et  une  ligne  de 
démarcation  tirée  à  la  distance  de  Tingt  pieds 
de  la  rive  opposée  du  lac  arrêtait  la  poursuite 
des  officiers,  et  mettait  en  sûreté  le  fugitif:  il 
prêtait  aussitôt  serment  de  fidélité  à  l'abbé,  et 
l'homme  de  S.  Guthlake  pouvait  braver  avec 
sécurité  la  rage  impuissante  de  ses  ennemis. 
Mais  si  sans  une  permission  écrite  il  osait  dé'- 
passer  les  bornes  manques ,  le  charme  s'éva- 

(1)  ■Wilk,p.  198,  VI. 

(2)  Gloss.  de  Spelinan.  voce  Fridstol.  Monast.  Ang.  toI.  l,p.  60  , 
2  36. 
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nouissait;  la  justice  reprenait  ses  droits ,  et  il 
était  livré  à  la  sévérité  des  lois.  Lorsqu'on  rebâ- 
tit ce  monastère. après  que  les  Danois  l'eurent 
détruit  Edred  offrit  de  remettre  en  vigueur 
les  anciens  privilèges  en  faveur  de  son  chance- 
lier Turketul  ;  mais  ce  ministre  vénérable  s'y 
refusa,  considérant  [le  droit  ordinaire  d'asile 
comme  moins  susceptible  d'abus  et  non  moins 
utile  au  public.^(i) 

La  trêve  de  l'église  était  une  institution  d'une 
nature  semblable,  qui  fut  adoptée  par  le  clergé 
saxon  afin  d'adoucir-  la  férocité  de  ses  compa- 
triotes. Dévouer  à  l'œuvre  de  la  vengeance  les 
jours  que  la  religion  avait  consacrés  au  culte  du 
Tout-'Puissant  y  voilà  ce  qu'on  apprenait  à  regar- 
der comme  la  plus  horrible  profanation.  A  la  sol- 
licitation de  l'Eglise  on  proclamait  la  trêve ,  tous 
les  dimanches ,  les  jours  de  fêtes  et  durant  les 
temps  pénitentiels  de  carême  et  de  Pavent  : 
aussitôt  les  querelles  étaient  suspendues,  et  les 
ennemis  les  plus  acharnés  pouvaient  se  voir  et 
converser  entre  eux  sans  danger  sous  la  protec- 
tion de  la  trêve.  La  même  faveur  s'étendait  à 
l'homme  qui  laissait  sa  maison  pour  assister  au 
culte  public,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  évê- 
que ,  ou  pour  se  rendre  au  synode  épiscopal  ou 
concile  national  4  couvert  de  cette  égide  invi- 
sible il  pouvait  continuer  son  voyage  avec  se** 

(i)  Wilk,  €on.,  p.  176,  181;  Ingulf^  p.  4o» 
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curité ,  ou  si  son  ennemi  osait  le  harceler  l'au- 
dace de  l'aggresseur  était  sévèrement  châtiée 
par  la  rigueur  de^  lois,  (i) 

Sensibles  aux  bienfaits  qui  dérivaient  de  ces 
institutions  les  personnes  faibles  et  sans  dé- 
fense se  tournaient  naturellement  vers  la  pro- 
tection de  l'église  :  on  chérissait,  on  révérait 
ses  ministres ,  et  des  donations  de  grande  valeur, 
témoignèrent  souvent  la  reconnaissance  de  ses 
cliens.  (2) 

Cependant  l'Angleterre  ne  fut  pas  le  seul 
théâtre  où  les  rois  saxons  et  les  nobles  se  signa- 
lèrent par  leurs  respects  envers  les  ministres  de 
la  religion;  dans  leurs  fréquens  pèlerinages 
aux  tombeaux  des  apôtres  ils  avaient  soin  de 
visiter  les  églises  les  plus  célèbres  du  continent , 
et  de  laisser  derrière  eux  de  nombreux  témoi- 
gnages de  leur  libéralité.  Avant  la  fin  du  hui- 
tième siècle  le  monastère  de  Saint-Denis ,  aux 
environs  de  Paris ,  possédait  des  biens  consi-- 
dérables  sur  la  côte  de  Sussex  ;  (3)  plusieurs  des 

(1)  Leg.  sax.,  109,  ixo,  197. 

(a)  Cette  particularité  a  porte  quelques  écrivains  à  attribuer  ces 
ÎBStitutioDS  à  l'avarice  du  clergé  ;  mais  la  cause  réelle  qui  les  a  fait 
adopter  fut  leur  utilité.  Noa  seulement  les  églises ,  mais  encore  les 
palais  des  rois  et  les  maisons  de  leurs  officiers  possédaient  le  droit 
d'asile ,  la  trêve  du  roi  comme  celle  de  l'Eglise  étant  accordée  à  tous 
ceux  qui  s'engageaient  à  son  service,  ou  voyageaient  sur  les  quatre 
grandes  routes,  ou  étaient  occupés  sur  les  rivières  navigables.  (Leg.  sax.j^ 

P-  '99-) 

(3}  Dublet  Ant.  $.  pion.  Apud.  Alf.,  tom.  11,  p,  65a,  656« 
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églises  originairemetit  établies  en  Ârmoriqne 
par  les  Bretons  fugitifs  furent  redevables  de 
leur  soutien  aux  présens  des  princes  saxons,  (i) 
La  munificence  d'Alfred  a  été  citée  avec -recon- 
naissance par  Parcheveque  de  Reims;  celle  de 
Canute  par  les  chanoines  et  les  moines  apparte- 
nant aux  deux  grands  monastères  de  Saint-Omer; 
mais  Rome  fut  le  principal  objet  de  leurs  libé- 
ralités. La  ville  impériale  n'était  plus  la  maî- 
tresse du  monde  ;  plus  d'une  fois  les  barbares 
l'avaient  saccagée  ;  les  provinces  d'où  elle  tirait 
autrefois  sa  subsistance  s'étaient  soumises  à  leurs 
armes  ;  ses  murs  étaient  assaillis  par  les  fré- 
quentes irruptions  des  Sarrasins ,  et  les  papes 
avec  le  peuple  nombreux  confié  à  leur  autorité 
paternelle  étaient  souvent  réduits  à  la  détresse 
la  plus  déplorable.  Les  princes  saxons  conser- 
vaient avec  reconnaissance  le  souvenir  de  l'af- 
fection que  S.  Grégoire  avait  témoignée  à  leurs 
pères:  ils  trouvaient  honteux  que  le  chef  de 
leur  religion  éprouvât  les  incommodités  du 
besoin ,  et  chaque  nouveau  roi  s'empressait  par 
de  riches  donations  de  manifester  son  respect 
pour  le  successeur  de  S.  Pierre,  et  de  contri- 
buer d'une  partie  de  ses  biens  au  soutien  du 
gouvernement  de  l'Eglise  universelle.  Ânastase, 
témoin  oculaire,  a  spécialement  décrit  la  mu- 

(i)  Malm.  de  Pont. ,  i.  V,  p.  363. 

(?.)   Asser.  de  Wisc ,  p.  1 46;  Encoiu..  EmniaC;  p.  173. 
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nificeace  d'Ethelwulf  :  pendant  Tannée  de  son 
séjour  à  Rome  il  répandit  autour  de  lui  avec 
profusion  les  trésors  qu'il  avait  apportés  d'An- 
gleterre; il  donna  au  pontife  Benoît  III  une 
couronne  d'or  pur  du  poids  de  quatre  livres 
sterling,  deux  coupes  et  deux  images  de  ce 
précieux  métal  ^  une  épée  avec  son  baudrier  en 
or,  quatre  plats  saxons  en  vermeil,  un  surplis 
de  soie  avec  des  agrafes  d'or,  plusieurs  atd)es 
en  soie  blanche  avec   de  la    dentelle  et  des 
agrafes  en  or,  et  deux  vastes  rideaux  de  soie 
brodés  d'or.  Dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
il  distribua  des  présens  en  or  au  clergé  et  à  la 
noblesse  de  Rome ,  et  ses  largesses  se  répandi- 
rent aussi  sur  le  peuple  en  monnaie  d'argent,  (i) 
Mais  ces  charités  n'étaient  qu'accidentelles  ;  le 
denier  de  S,  Pierre  était  perpétuel;  pendant 
une  longue  période  antérieure  à  la  conquête 
des  Normands  un  sou  d'argent  fut  payé  an- 
nuellement par  chaque  famille  qui  possédait 
des  terres  ou  du  bétail  d'un  revenu  annuel  de 
trente  sous ,  et  la  somme  totale  était  envoyée 
exactement  au  pontife  romain.  L'origine  de 

(i)  Anast.,  Biblioth.  de  vitis  Pontif.,  \j  I,  p.  ^o3.  Pour  connaître 
les  noms  et  la  destination  de  ces  présens  et  d'autres  semblables  voyez. 
Domcnico  Georgi,  ie  Litur^ia  romani  PontifcU^  vol.  i.  La  couronne 
et  les  imagM  furent  probaÛement  suipendues  sur  le  tombeau  de  Suint- 
Pieire;  {Idemyp»  ^43)  ^^  pl»t»  {^àbatha)  furent  destinés  à  recevoir 
les  offrandes  à  la  messe;  [Idemyfi,  <)i.)  les  ride.mx  [vda  defundùto) 
Ixrodés  dW  furent  emptoyës  à  la  décoration  de  T^glisc  aux  jours  des 
grandes  fêtes.  (Idem,  p.  37a.) 
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cette  taxe  est  enveloppée  d'épaisses  ténèbres  :  si 
nous  en  croyons  le  récit  d'historiens  modernes 
elle  fut  d'abord  établie  par  Ina ,  roi  de  Wessex  ^ 
vers  le  commencement  du  huitième  siècle; 
Ofia ,  roi  de  Mercie ,  l'étendit  ensuite  sur  tous 
les  comtés  de  cette  nation  populeuse;  et  enfin 
par  l'ordre  d'Ethelwulf  on  la  leva  dans  toutes^ 
les  provinces  des  Saxons. 

Mais  ce  système  si  bien  coordonné  s'éva- 
nouira aux  yeux  de  la  critique  :  si  Ina  fut  le 
premier  auteur  du  denier  de  Saint-Pierre  il 
sera  difficile  de  rendre  compte  du  silence  ab- 
solu et  de  Bède ,  qui  parle  particulièrement  de 
la  dévotion  de  ce  prince  pour  le  siège  romain , 
et  des  autres  historiens,  qui  écrivirent  pendant 
les  cinq  siècles  suivans.  Les  droits  d'Offa  et 
d'Ethelwulf  sont  plus  plausibles  :  Offa ,  qui  avait 
coutume  d'attribuer  le  succès  de  ses  armes  à 
l'intercession  de  S.  Pierre,  avait  promis  pour 
lui-même  et  pour  ses  successeurs  une  pension 
annuelle  de  trois  cent  soixante  mancuses  à  l'é- 
glise de  l'apôtre ,  et  il  confirma  cette  pro- 
messe par  un  serment  solennel  en  présence 
des  légats  du  pape,  (i) 

(i)  Voyez  la  lettte  de  Léon  III  in  An^lia  sacra  (vol.  I,  p.  4^'  •)  L'ar- 
gent devait  servir  au  soulagement  des  pauvres  et  au  luminnirc  de 
rëglise  ;  car  les  papes  se  plaignirent  souvent  du  manque  d'huile.  Cum 
neque  cleum  tU  ndbis  pro  luminarihus  eccUsÙB  juxta  dehitum  Dei 
honorem,  (JEp.Stcph.,  VI,  Basil,  imp.  apudyi alker,  p.  7.)  Un  mancuse- 
valait  trente  pences  ou  six  shellings  saxons. 
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Qu'il  ait  rempli  avec  fidélité  sa  promesse 
c'est  ce  que  nous  apprennent  les  autorités  les 
plus  dignes  de  foi  ;  qu'elle  ait  été  négligée  gra- 
duellement par  ses   successeurs^  c'est  ce  qui 
nous  paraît  très  probable.  Sous  Kenulf ,  à  qui 
il  laissa  le  sceptre  de  Mercie ,  cette  taxe  semble 
avoir  été  diminuée  d'un  tiers;  (i)  et  après 
sa  mort  on  ne  peut  plus   découvrir  de  traces 
d'un  nouveau  paiement  avant  le  pèlerinage 
d'Ëthelwulf.  Ce  prince  pendant  son  séjour  à 
Rome  remit  en  pratique  avec  quelques  modi- 
fications la  donation  pieuse  d'Oflà ,  et  l'on  ac- 
corda au  pontife  une  annuité  perpétuelle  de 
trois  cents  mancuses  pour  être  également  par- 
tagés entre  l'église  de  Saint-Pierre,  celle  de 
Saint-Paul  et  le  trésor  du  pape,  (s)  Pendant 
les  conquêtes  des  Danois  on  l'oublia  probable- 
ment; mais  Alfred  n'eut  pas  plus  tôt  subjugué 
ces  ennemis  formidables  qu'il  songea  à  exécu- 
ter la  dernière  volonté  de  son  père  :  les  aumônes 
royales  (telle  est  l'expression  de  la  chronique 
saxonne)  furent  transportées  à  Rome  tous  les 
ans,  et  bientôt  après ,  sous  le  règne  d'Edward, 
nous  trouvons  la  première  mention  du  denier 
de  S.  Pierre  comme  un  règlement  existant.  (3) 
On  pourrait  sans  témérité  conclure  de  là  que 

(i)  Wilk. y  Con.,  p.  164,  i65. 

(2)  Asser.  y  p.  4* 

(3)  Le^  Sax. ,  p.  Si. 
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le  denier  de  S,  Pierre  doit  être  attribué  à  la  po- 
litique d'Ethelwulf  ou  à  ses  successeurs  immé^ 
diats ,  qui  par  cet  expédient  cherchaient  à  s'ap- 
proprier l'argent  qu'ils  s'étaient  engagés  de  re- 
mettre au  saint  siège.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
législateurs  plus  modernes  font  mention  de 
ce  tribut,  et  en  ordonnent  avec  rigueur  le 
paiement.  L'époque  du  paiement  est  limitée 
aux  cinq  semaines  qui  s'écoulent  depuis  la  fête 
de  S.  Pierre  jusqu'au  premier  août ,  et  l'on  con- 
damnait à  une  amende  de  trente  sous  pour 
l'évêque ,  et  de  cent  vingt  shelling  pour  le  roi , 
celui  dont  l'avarice  cherchait  à  éluder  la  loi.  (i) 
Il  paraît,  d'après  une  cédule  curieuse  extraite 
du  registre  de  Saintnjean  de  Latran  par  l'ordre 
de  Grégoire  Y II ,  que  la  perception  de  la  taxe 
était  confiée  aux  soins  des  évêques  de  chaque 
diocèse,  et  qu'à  cette  époque  la  somme  entière 
s'élevait  à  un  peu  plus  de  deux  cents  livres  ster- 
ling de  monnaie  saxonne.  (2) 

(1)  Apnd  Selden,  Analect,,  p*  73. 
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CHAPITRE  IV. 


Origine  de  rinstîtution  monastiqne. — Moines  anglo-saxons 
de  S.  Grégoire ,  de  S.  Colombe  et  de  S.  Benoit.  —  Vœux 
d'obéissance. —  Chasteté. —  Pauvreté. —  t^ossessions  des 
moines.  — ^  Leur  application  aux  aits  mécaniques,  à  l'agri- 
culture. —  Leur  hospitalité.  — -  Leurs  aumônes. 


Dans  les  riyalités  de  partis  les  hommes  font 
rarement  grâce  au  mérite  de  leurs  adrersaires  : 
lorsque  les  réformateurs  du  seizième  siècle 
s'élevèrent  contre  l'église  de  Rome  ils  choisi- 
rent l'ordre  monastique  pour  le  but  favori  de 
leurs  attaques ,  et  lancèrent  les  traits  les  plus 
aigus  de  la  satire  contre  les  vices  réels  ou  ima- 
^naires  de  ceux  qui  professaient  la  vie  reli* 
gieuse.  Pendant  près  de  trois  cents  ans  les  leçons 
de  ces  apôtres  ont  été  répétées  par  leurs  zélés 
disciples  :  au  nom  de  moine  l'éducation  pro- 
testante associe  ordinairement  les  idées  de 
fraudé,  d'ignorance  et  de  superstition,  et  le 
portrait  outré  qu'en  ont  tracé  dans  l'origine 
Panimosité  et  le  fanatisme  est  encore  admiré 
comme  une  ressemblance  exacte  et  fidèle.  Si 
dans  cet  ouvrage  le  monachisme  se  montre  sous 
des  couleurs  plus  favorables  que  Yon  se  garde 
bien  de  condamner  l'écrivain  avec  trop  de  pré- 
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cipitation;  (i)  la  vérité  est  le  premier  devoir  de 
l'historien ,  et  les  vertus  des  hommes  .méritent 
d'être  mentionnées  tout  autant  que  leurs  vices. 
L'objet  de  ce  chapitre  est  de  rechercher  l'ori- 
gine de  la  profession  monastique,  de  distinguer 
les  différens  ordres  des  moines  anglo-saxons  y  et 
de  décrire  les  principes  essentiels  de  leur  disci- 
pline religieuse;  c'est  un  sujet  curieux ,  et  le 
rôle  important  que  l'ordre  monastique  joua 
autrefois  sur  le  théâtre  du  monde  ajoutera  un 
nouvel  intérêt  à  nos  recherches.  (2) 

Durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  les  plus  fervens  d'entre  les  secta- 
teurs de  l'Evangile  se  distinguèrent  sous  le 
nom  à^ascètes  :  ils  renonçaient  à  toutes  les  oc- 
cupations qui  auraient  pu  les  distraire ,  parta- 
geaient leur  temps  entre  le  culte  public  et  leurs 
dévotions  particulières ,  et  s'efibrçaient  par  la 
pratique  assidue  de  toutes  les  vertus  d'atteindre 
à  cette  perfection  sublime  qui  nous  est  tracée 

(i)  11  faut  8e  rappeler  que  Tauteur  écrit  au  milieu  d'une  nation 
protestante,  (^oie  de  V éditeur,  ) 

(a)  Le  dernier  qui  ait  ëcrit  sur  ce  sujet  est  M.  FosLrooke^  qui  a 
compilé  ses  deux  volumes  sur  les  mœurs  et  les  coutiunes  des  moines  et 
des  nonnes  de  l'Angleterre  ^  «pour  réprimer,  dit-il,  cet  esprit  de  mona- 
chisme  et  de  papisme  qui  s'est  ranimé  depuis  peu.  »  Peut-être  plusieurs 
lecteurs  lui  pardonneront-ils  en  £ayeur  de  sa  bonne  intention  l'àpreté 
qui  règne  dans  cet  ouvrage  ;  mais  on  aura  de  la  peine  à  l'excuser  d'avoir 
mis  une  seconde  fois  au  jour  les  calomnies  qui  ont  souvent  été  réfu- 
tées par  les  plus  sincères  des  écrivains  protestans.  (Voyez  Brown-WiUis 
sur  les  abbayes  mitrées,  avec  la  préface  de  Heame  dans  le  CoUectanea 
d«  Leland ,,  vol.  Vî ,  p.  5 1 .) 
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dans  les  livres  saints.  Tant  que  des  princes 
païens  occupèrent  le  trône  impérial  la  crainte 
de  la  persécution  concourut  avec  le  sentiment 
du  devoir  à  soutenir  leur  ferveur  ;  mais  lorsque 
le  sceptre  eut  passé  dans  les  mains  de  Constan- 
tin et  de  ses  successeurs  l'austérité  de  la  vie 
chrétienne   se  relâcha    insensiblement;    l'in- 
fluence de  la  prospérité  et  l'attrait  de  la  dissipa- 
tion l'emportèrent  sur  les  maximes  sévères  de 
l'Evangile  ;  et  plusieurs  sous  le  masque  du  chris- 
tianisme vouèrent  un  culte  secret  aux  principes 
et  aux  vices  du  paganisine.  Les  plus  fervens  des 
fidèles  remarquèrent  ce  changement  déplorable 
et  en  furent  alarmés  :  ils  se  déterminèrent  à  fuir 
un  spectacle  si  odieux  et  si  dangereux  pour  leur 
vertu  ;  les  vastes  et  stériles  déserts  de  la  Thé- 
baïde  furent  bientôt  couverts  d'une  foule  d'ana- 
chorètes, qui,  sous  la  direction  des  Antoine  et  des 
Pachôme ,  gagnaient  leuiuiourriture  frugale  à  la 
sueur  de  leur  front,  et  par  la  constance  de  leurs 
prières ,  de  leurs  jeûnes  et  de  leurs  veilles  édi- 
fiaient et  étonnaient  leurs  frères,  moins  fervens. 
Tellefutroriginederinstitution  monastique  :  les 
premiers  qui  l'embrassèrent  furent  des  laïques 
qui  condamnaient  la  morale  relâchée  de  leurs 
contemporains  et  aspiraient  à  pratiquer  dans  la 
solitude  du  désert  les  vertus  sévères  et  pénibles 
de  leurs  prédécesseurs.  Ils  vivaient  partagés  en 
plusieurs  petites  communautés,  dont  un  certain 
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nombre  obéissait  à  Tautorité  paternelle  d'un 
supérieur  commun  :  pour  y  être  admis  on  n'eïi- 
^eait  dans  le  postulant  d'autres  qualités  qu'un 
esprit  de  pénitence  et  le  désir  de  la  perfection • 
Tant  que  ces  qualités  étaient  le  mobile  de  sa 
conduite  on  l'exerçait  arec  soin  aux  différent 
devoirs  dé  la  profession  monastique  ^  s'il  Tenait 
à  se  repentir  de  son  choix  les  portes  aussitôt 
lui  étaient  ouvertes ,  et  il  lui  était  libre  de  par* 
tir  :  mais  les  apostats  étaient  en  petit  nombre  ; 
la  vertu  de  la  plupart  était  un  sur  garant  de 
leur  persévérance  ^  et  ce  ne  fut  qu'après  le  dé- 
clin de  leur  première  ferveur  qu'ils  furent  as^ 
treints  à  des  vœux  irrévocables  par  la  poUtiqile 
des  législateurs  qui  succédèrent,  (i) 

De  l'Egypte  l'institution  monastique  se  ré-> 
pandit  avec  rapidité  dans  les  provinces  voisi- 
nes, et  l'Occident  s'empressa  de  suivre  l'exemple 
de  POrient.  Vers  le  cinquième  siècle  des  colo- 
nies de  moines  s'établirent  dans  chaque  coin 
de  l'empire  ^  et  la  conversion  des  barbares  du 
nord  adcrut  prodigieusement  leur  nombre.  Les 
prosélytes  admiraient  les  vertus  austères  de 

(i)  Bingliam,  vol.  I,  p.  a43  5  Fleury,  HisU,  1.  VI,  c.  ao,  DroU 
ecdés.f  cXXI.  Pendant  prèft  d'un  siàcle  Fleury  a  été  mis  par  éesfrèret, 
ses  compatriotes  et  le  detgé  de'  Fiance  au  nombre  des  plus  gjramds 
écrivains  catholiques.  Un  critique  anglais,  dans  un  ouvrage  tout  récent, 
a  avancé  qu'il  n'était  rien  moins  qu'un  infidèle  déguisé*  Qtii  doit  nous 
étonntfr  le  plus  de  la  sagacité  de  celui  -  d  ou  de  l'aveuglement  de  ceux-là  ? 
Comparez  le  premier  volume  de  l'Histoire  de  l'Elise  chrétienne,  p.  1 4> 
16 ,  avec  le  Vôlilme  ni ,  p.  3 1 7. 
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l'institution  y  et  regardaient  ceux  qui  la  profes- 
saient comme  une  classe  d'êtres  supérieurs^ 
amis  et  fayoris  de  la  divinité.  A  peine  un  ma*- 
nastère  était^il  érigé  qu'il  était  rempli  d'une 
multitude  d'hommes  qui  désiraient  préseiw 
yer  à  l'abri  de  ses  murs  leur  innocence  de 
h  séduction  y  ou  qui  cherchaient  à  effîicer  par 
les  larmes  du  repentir  les  excès  d'une  vie  dé*" 
réglée  :  l'homme  riche  et  puissant  s'imaginait 
qu'en  favorisant  les  intérêts  de  l'ordre  il  parti* 
cipait  à  son  mérite ,  et  le  plus  vicieux,  se  flattait 
de  pouvoir  expier  ses  désordres  passés  en  conr 
tribuant  au  soutien  d'une  classe  d'hommes 
dont  la  vie  était  uniquement  consacrée  au  ser- 
vice du  Créateur.  A  mesure  que  l'ordre  crois^ 
sait  on  le  divisait  et  subdivisait  sans  fin  :  tout 
abbé  qui  avait  fondé  un  monastère  prenait  la 
liberté  de  choisir  ou  de  former  pour  ses  moines 
les  règlemens  qu'il  jugeait  à  propos.  Les  addi*> 
tiens  des  législateurs  des  âges  suivans  modi-^ 
fièrent  ou  altérèrent  la  simplicité  du  modèle 
égyptien ,  et  quoique  les  traits  les  plus  saillans 
de  chaque  famille  portassent  une  ressemblance 
frappante  mille  nuances  différentes  les  distin- 
guaient légèrement  l'une  de  l'autre.  De  sa  vans 
et  respectables  antiquaires  ont  vivement  sou- 
tenu que  cette  liberté  de  choix  qu'exerçaient  les 
cénobites  du  continent  avait  été  refusée  par 
les  moines  saxons;  et  qu'ils  appartenaient  uni-*- 
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versellementàrinstitutiondeS.  Benoît;  (i)  mais 
leur  opinion  n'est  point  appuyée  sur  une  autorité 
satisfaisante  :  Tinstitution  de  S.  Benoît  s'est 
à  juste  titre  acquis  une  trop  grande  célébrité 
pour  être  réduite  à  la  nécessité  d'usurper  les 
caractères  éminens  des  autres  ordres.  Je  m'en 
tiendrai  donc  à  nos  anciens  écrivains  ;  avec  les 
lumières  qu'ils  nous  fournissent  on  peut  en- 
core percer  les  ténèbres  de  onze  siècles  inter- 
médiaires ,  et  découvrir  parmi  nos  ancêtres  trois 
grandes  divisions  de  la  profession  monastique , 
dans  les  disciples,  i^  de  S.  Grégoire,  2^  de  S. 
Colombe,  3®  de  S.  Benoît. 

I.  Parmi  les  patrons  du  monaohisme  on  doit 
assigner  une  place  distinguée  à  Grégoire-le- 
Grand ,  que  sa  piété  porta  à  échanger  la  dignité 


(  1  )  Reyner^ dans  son  Apostolatus  Benedixitinorum  in  Anglia,  est^  cODCime 
les  autres  géoëalogistes^  souvent  bizarre  et  quelquefois  extravagant.il  ne 
peut  découvrir  dans  TEglise  saxonne  que  des  moines  kënédictins  :  les 
missionnaires  italiens  étaient  des  moines  bénédictins  ;  les  missionnaires 
gallicans  .étaient  des  moines  bénédictins;  les  missionnaires  écossais 
étaient  ou  devinrent  immédiatement  des  moines  bénédictins  :  tout  écri- 
vain de  distinction  ;  tout  prélat  d'une  sainteté  remarquable^  les  reli- 
gieux de  chaque  couvent  et  le  clergé  de  chaque  cathédrale^  étaient  des 
moines  bénédictins.  {Apost.  Bened.,  p.  i-2o3.)  C'est  avec  justice  que 
Reyner  pourrait  réclamer  le  mérite  d'une  lecture  patiente  et  d'une  éru- 
dition immense  j  mais  une  partialité  naturelle  le  poussa  à  faire  étalage 
de  l'ancienne  gloire  de  son  ordre,  et  son  jugement  fut  esclave  cLe  sa 
partialité.  11  eut  pour  successeur  Mabillon^  antiquaire  d  un  savoir  égal 
et  d'un  discernement  supérieur,  qui  choisit  les  principaux  aigumens  de 
Reyner  et  s'efforça  de  les  coniirmer  par  l'addition  de  divers  passages 
d'anciens  manuscrits  qui  n'ont  point  été  publiés.  (Voyez  Mabilloiij 
Prœf,  Sac.  i  ;  Bened.  Vet.  Analec,  p.  499-) 
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de  préfet  romain  contre  la  haire  d'un  simple 
moine ,  et  que  le  mérite  tira  de  l'obscurité  de 
sa  cellule.pour  Tasseoir  sur  le  trône  deS.  Pierre. 
En  Sicile  son  ample  patrimoine  soutenait  six 
familles  distinctes  de  moines,  et  le  reste  de  sa 
fortune  était  consacré  à  doter  le  grand  monas^ 
tère  de  Saint-André  à  Rome.  Après  des  ser- 
vices si  importans  il  pouvait  avec  raison  s'appro- 
prier la  fonction  de  législateur  à  l'égard  de  ceux 
qui  devaient  leur  subsistance  à  sa  libéralité;' et 
nous  pouvons  avec  certitude  conclure ,  d'après 
les  notions  recueillies  dans  les  anciens  écrivains^ 
que  les  règlemens  qu'il  imposa  à  seè  moines  dif- 
féraient beaucoup  des  statuts  de  la  plupart  des 
autres  ordres  reli  gi eux .  (  i  ) 

Le  temps  que  ceux-ci  employaient  aux  tra- 
vaux manuels  il  ordonna  que  ses  moines  le 
consacrassent  à  l'étude;  et  tandis  qu'ils  bri- 
guaient rhonneur  de  conduire  leurs .  disciples 
laïques  à  travers  lesentier  escarpéde laperfectioti 
monastique  lui  au  contraire  aspirait  à  la  gloire 

r 

f  * 

(i)  Voyez  Broughton^  Mémorial,  p.  23i.  Mais  les  ëcriyaios  béné- 
dictins u' ont-ils  pas  à  grands  cris  réclamé  ce  pontife  comme  un  membre 
de  leur  inétitation?  Je  répondrai  seulement  que  j'ai  eu  la  patience  de 
parcourir  .les  dissertations  de  Reyner  {Apost,  p.  167.)  et  de  Mabillon, 
'AnaL  J'et,,  p.  499*)  ^'  î^  ^^^^  obligé  de  penser  avec Baromus ,  (An. 
^  I ,  VIII.  )  Brougbton ,  ( Mém, ,  p.  !t44. }  Smith ,  (  Flores  HisC.,  p.  8 1 .) 
n«ischenius  et  Papebroche,  {Act,  San.,  tom.  11^  Mart.,  p.  ia3.)  Tbo- 
n^a^in,  (de  VeU  et  Nov,  Discip,,  LUI,  c.  a4-)  Basnage  (an.  681.) 
et  Gi^jjon,  (vol.  IV,  p.   4^7 •)  que  leur  réclamation  est  dénués  do. 
fond?aent.  (Voyez  aussi  Sandini,  Vit.Pontif.j  vol.  I,  p.  ao3.) 
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plus  grande  encore  de  former  des  homm^  qui 
par  leurs  talens  soutinssent  la  doctrine  de  l'E- 
glise ,  et  par  leur  zèle  en  étendissent  les  con- 
quêtes, (i)  Les  plus  éminens  d'entre  eux  étaient 
honorés  de  son  amitié,  et  jouissaient  d'une 
place  distinguée  auprès  de  sa  personne;  ils 
l'accompagnèrent  dans  son  ambassade  à  Cons- 
tantinople  :  ils  furent  admis  dans  son  conseil 
après  son  élévation  au  pontificat ,  et  lui  fourni- 
l^nt  des  missionnaires  lorsqu'il  projeta  la  con- 
version des  Saxons.  Augustin  fut  fier  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  père  et  de  son  instituteur  : 
au  clergé  qui  desservait  sa  cathédrale  il  réunit 
plusieurs  de  ses  anciens  frères,  dont  il  fit  ses  con- 
seillers et  ses  compagnons  ;  pour  les  autres  il 
érigea  un  vaste  monastère  qui ,  autant  que  le 
permettaient  les  circonstances ,  fut  une  copie 
elacte  de  son  protopypie  à  Rome.  Nous  n'avons 
point  d'histoire  complète  de  la  lignée  spiri- 
tuelle de  cet  établissement  ;  il  est  très  probable 
que  les  couvens  voisins  reçurent  leurs  premiers 
sujets  de  Cantorbéry,  et  observèrent  ponc- 
tuellement les  statuts  du  monastère  fondateur. 
C'est  un  sujet  de  controverse  assez  peu  impor- 
tant de  savoir  si  à  une  époque  plus  rap- 
proehée  et  avant  la  réforme  de  S.  Bunstan  i^ 

(i)  L'institution  de  S.  Grégoire  parait  avoir  cherché  à  réun^  ■''- 
tant  qu'il  était  en  son  pouvoir^  les  professions  déricale  et  monastique. 
(6«rgier^  Diction.  ihi<^/i^,y  art.  Communauté.) 
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abandonnèrent  leur  ancienne  règle  pour  adop- 
tor  celle  de  S.  Benoît,  (i) 

IL  Quarante^huit  ans  après  l'arrivée  d'Au- 
^stin  sur  la  côte  de  Kent  Oswald,  roi  de 
Northumbrie,  demanda  aux  moines  écossais  un 
supplément  de  missionnaires.  Colombe ,  de  la 
race  royale  des  Neils  en  Irlande ,  avait  converti 
par  ses  prédications  et  ses  miracles  Les  habitans 
barbares  de  la  Calédonie ,  et  ses  prosélytes ,  re- 
connaissans ,  avaient  payé  ses  travaux  de  la  dona- 
tion de  file  d'Icolmkille ,  une  des  plus  petites 
des  Hébrides.  (2)  Les  nations  du  nord  chérirent 
long-temps  sa  mémoire  avec  tous  les  témoi- 
^ages  d'une  profonde  vénération  :  ses  dis- 
ciples par  une  pieuse  obstination  perpétuèrent 
les  coutumes  que  son  approbation  avait  sanc- 
tifiées à  leurs  yeux  ;  on  choisit  son  monastère 

(i)  La  règle  de  S.  Grégoire  s'obserraii  Cantorbëry  [usqn'M'an  Ç3o, 
•don  le  témoignage  du  pape  HoDorius.  {Vestram  dUectionem  sectanr- 
tem  ma^igtri  etempHis  tui  S,  Gréjforu  re^am,  Bède,  ii,i8.)  Le 
piiYiJége.de  choisir  leurs  propres  abbés,  droit  qui  distinguait  les  béné- 
dictins, a  été,  dit-on,  accordé  aux  moines  par  Dieudonné  en  673. 
{  Wîflt.,  p.  43.)  Mais  on  peut  suspecter  avec  raison  cette  charte,  puis- 
.^pie  J'arcfaer^que  continua  après  cetle  époque  de  nommer  les  supé- 
lieurs  de  tous  les  monastères  dans  le  royaume  de  Kent.  {Idem,  p.  5^.\ 
-Quatre  cents  jms  optes  lej  roi  Eiheked  introduisit  des  moines  béB^- 
iictÎQs  idans  la  cathédrale  et  dans  le  manuscrit  saxon  de  la  charte 
Vil  donna  en  cette  occasion;  on  lui  fait  dire  «  qu'ils  étaient  du  même 
o^  gne.loB  compagnons  de  S.  Aujgustin.  »  (Wilk.,  p.  a8a^;  Mores , 
coifUCTit.,  de  JEJf,,  p.  88,)  Il  faut  cependant  observer  que  ce  passa|(e 
*^  *  trouTe  pas  dans  le  latin,  qui  d'après  les  signatures,'  paraît  avoir 
été  limanuscrit  authentique»  (  WilL,  p.  264  j  Mores ,  p.  84.) 

\»)Bède,  1.  m,c.  3^  Chron.4aj!.,  p.  ai,  an.  56o< 
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pour  la  sépulture  ^es  rois  dlrlande ,  d'Ecosse  et 
de  Norwège;  (i)  enfin  les  évêques  provinciaux 
en  conservant  dans  leurs  fonctions  épiscopales 
la  supériorité  de  leur  ordre  se  soumettaient 
néanmoins  dans  d'autres  points  aux  mandats 
de  l'abbé,  comme  légitime  successeur  de  Co- 
lombe, institution  singulière  dont  les  annales 
ecclésiastiquesn'offrentaucun  autre  exemple.  (2) 
De  ce  monastère  était  sorti  Aidan ,  l'heureux 
apôtre  de  laNorthumbrie.  Pendant  le  côursde 
ses  travaux  ce  missionnaire  avait  les  yeux  fi^és 
sur  son  patron  Colombe  :  à  son  exemple  il  de- 
manda la  permission  de  se  retirer,  de  la  cour 
pour  aller  habiter  en  quelque  île  solitaire-,. où 
sa  dévotion  ne  fut  pas  troublée  par  les  folies  et 
les  vices  des  hommes.  On  lui  accorda  l'objet  de 
sa  demande*  Lihdisfarne,  à  quelque  distance 
de  la  côte  de  Northumbrie,  était  peuplée  par 
une  colonie  de  moines  écossais ,  et  l'évêque  pas- 
sait, dans  leur  compagnie  les  heures  qui  n'é- 
taient pas  dévouées  à  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales^.  Ses  successeurs  immédiats  imi- 
tèrent avec  zèle  sa  conduite,  et  du  monas- 
tère d' Aidan,  l'institution  monastique  se  ré- 
pandit avec  célérité  dans  les  royaumes  de  Be^ 

(i)  Voyez  Buchanan.  {Rerum  Scùtic, ,  1.1,  p.  28.)  Pinkerton^an* 
\e  titre  de  son  ouvrage  intitulé  :  Vit,  antiq,  sanctorum  in  Sc(*^9  * 
donné  une  carte  de  l'île. 

(2)  Bède^  1.  lll,  c.  4'  Il  est  évident  d'après  sa  vie  écrite  par  Aiomnan 
que  Colombe  se  reconnaissait  inférieur  aux  évéques. 
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nicie,  de  Deire,  de  Mercie  et  d'Est- Anglie. 
Aucun  écrivain,  latin  ne  nous  à  transmis  la 
règle  que  suivaient  ces  disciples  de  Colombe  , 
et  les  manuscrits  irlandais  qu'on  a  conservés  sont 
écrits  en  une  langue  qui  jusqu'ici  a  fait  le  dé- 
sespoir de  l'antiquaire  le  plus  patient  et  le  plus 
habile.  (1)  Mais  Bède  en  différentes  parties  de 
ses  ouvrages  rend  à  leur  vertu  le  témoignage 
le  plus  honorable  :  il  nous  fait  une  brillante  des- 
cription de  leur  patience ,  de  leur  chasteté ,  de 
leurs  méditations  fréquentes  sur  les  livres  saints, 
et  de  leurs  efforts  infatigables  pour  atteindre 
au  comble  de  la  perfection  chrétienne.  Us  choi- 
sissaient pour  habitation  les  lieux  les  plus  lu- 
gubres ;  le  motif  seul  de  la  charité  '  pouvait  les 
tirer  de  leurs  cellules ,  et  s'ils  paraissaient  en 
public  ce  n'était  que  pour  réconcilier  des  en- 
nemis ,  instruire  les  ignorans ,  désarmer  le  vice 
et  défendre  1^  cause  des  infortunés.  Ils  possé- 
daient tout  en  commun ,  regardaient  la  pau- 
vreté, comme  la  garde  la  plus  sûre  de  la  vertu, 
et  refusaient  avec  respect  les  bienfaits  des 
riches ,  ou  les  employaient  aussitôt  à  soulager 
les  besoins  des  indigens.  Il  n'a  trouvé  qu'une 
seule  tache  à  leur  réputation  ;  c'est  une  aveugle 
prévention  en  faveur  de  leurs  devanciers,  qui 
les  faisait  préférer  leurs  propres  coutumes  au 

(1)   VsheTy  Brit.  eccl.  antiq.fP»  f)iç). 
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consentement  unanime  de  toutes  les  autres 
églises  chrétiennes;  mais  selon  lui  cette  tache 
légère  est  effacée  par  l'éclat  de  leurs  vertus,  (i) 
III.  Tandis  que  les  disciples  de  Grégoire  dans 
le  sud^  et  ceux  de  Colombe  dans  le  nord  tra- 
vaillaient à  propager  leurs  institutions  réci- 
proques les  chrétiens  du  continent  formèrent 
un  autre  ordre  de  moines  qui  supplantèrent 
graduellement  leurs  concurrens ,  et  qui ,  dans 
les  pays  catholiques  où  ils  existent  encore ,  se  dis*- 
tinguent  par  leur  savoir ,  leurs  richesses  et  leur 
nombre.  Us  devaient  leur  origine  au  zèle  de  Be- 
noît ,  natif  de  Nursie ,  qui  au  commencement 
du  sixième  siècle,  pour  fuir  l'exemple  conta- 
gieux de  la  jeunesse  romaine,  s'ensevelit  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  dans  une  caverne  profonde 
let  solitaire ,  au  milieu  des  montagnes  de  Su- 
biaco.  Le  jeune  ermite  passa  trois  ans  dans  cette 
prison  volontaire ,  inconnu  à  tout  autre  qu'à 
ton  directeur  spirituel,. moine  d'un  monastère 
voisin  ;  mais  un  miracle  vint  trahir  sa  retraite  : 
son  exemple  excita  autour  de  lui  im  dévoue- 
ment semblable ,  et  son  désert  fut  bientôt  ha- 
bité par  douze  communautés  de  moines ,  qui  le 
reconnaissaieilt  pour  leur  père,  et  le  révéraient 
comme  leur  législateur .  dépendant  larenommée 
de  3enott  lui  attira  la  jalousie  de  ses  voisins  ; 

{%)  Bèdc,  Hwt, ,  1.  III,  c.  17,  a6* 
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leurs  <:alomnie»  le  forcèrent  à  abandanner  cette 
solitude ,  et  il  se  retira  sur  le  sommet  du  mont 
Cassin ,  dans  l'ancien  territoire  des  Y olsques  : 
e'esft  la  qu^l  pas$a  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  de  toutes  les  yertus  monastiques  et 
dans  la  jouissance  des  honneurs  que  ce  siècle 
avait  coutume  de  conférer  à  une  sainteté  émi- 
nente.  Les  patriciens  de  Rome  confièrent  à  ses 
soins  l'éducation  de  leurs  enfuis;  sa  cellule 
était  visitée  par  les  penonnages  les  plus  dis- 
tingués, qui  venaient  solliciter  sa  bénédic- 
tion; Totila  lui-même,  ce  superbe  conquérant 
de  l'Italie ,  ne  dédaigna  pas  de  consulter 
le  saint  abbé ,  et  ses  reproches  le  firent  trem- 
bler. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  s'étaient  écou'lés 
depuis  la  retraite  de  S.  Antoine  dans  le  désert 
les  moines  avaient  dégénéré  insensiblement  de 
l'aust^  vertu  de  leurs  fondateurs  :  Benoît 
composa  sa  règle  autant  pour  ranimer  la  vi-^ 
gueur  de  l'ancienne  discipline  que  pour  en 
prévenir  l'extinction  létale.  «  Les  préceptes  de 
la  perfection  monastique ,  dit  l'humble  et  fer- 
vent législateur ,  sont  dans  les  livres  inspirés  ; 
les  exemples  abondent  dans  les  ouvrages  des 
saints  pères  :  moi  je  borne  mes  efforts  à  ensei^ 
giiér  avec  humilité  les  principes  d'une  vie  chré* 
tienne^  lesquels  une  fois  connus  nous  donnent 
les  moyens  d'aspirer  à  la  pratique   des   plu* 
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sublimes  vertus.  »  (i)  Les  -admirateurs  du  mo- 
nachisme  surent  bientôt  apprécier  le  mérite 
de  se»  travaux  :  Grégoire-le-Grand  reconnut 
dans,  sa  règle  une  sagesse  supérieure;  (2)  et 
l'approbation  générale  de  l'Eglise  latine  vint 
ensuite  confirmier  l'opinion  du  pontife. 

Benoît  eut  soin  que  tous.  les.  momens  de  la 
jouînée  fussent  exactement  employés  aux.  diffé^ 
rens  devoirs  pour  lesquels  ils  étaient  consacrés  : 
on  donnait  six  heures  au  sommeil;  aussitôt 
après  minuit  les  moines  se  levaient  pour  chan- 
ter l'office,  nocturne  ;  pendant  le  jour  ils  étaient 
obligés  de  se  rendre  sept  fois  à  l'église  pour 
célébrer  les  autres  parties  de  l'office  canonique  ; 
on  employait  sept  heures  au  travail  manuel , 
deux  à  l'étude  et  le  reste  à  la  réparation  néces- 
saire des  forces  du  corps.  (3)  Leur  nourriture 
était  simple ,  mais  suffisante  :  douze  à  dix-huit 
onces  de  p^in,  une  hémine  de  vin  (4)  et  deux 
plats  de  légumes  composaient  leur  portion 
journalière;  la  chair  des  quadrupèdes,  leur 
était  strictement  interdite  ;  mais  on  adoucis- 
sait la  rigueur  de  la  loi  en  faveur  des  enfans, 

*  • 

(1)  Reg.  S.  Ben.,  c.  78. 

(2)  S.  Greg.,  Dial.y  1.  II .  c.  36. 

(3)  Reg.  S.  Bem,  c.  8,16,  48. 

-  (4)  L'exacte  mesure  de  Thémme  est  inconnue  :  elle  a  fourni  aux 
écrivains  bénédictins  le  sujet  de  bien  des  dissertations  savantes.  (Voyez 
Nat.  Alex..,  tom.  V,  p.  4^^^;  Mahillon,  S œc.  Bened.,  lY ,  tom.  I, 
p.  cxvi.  ) 
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dés  vieillards  et  des  infirmes.  Il  mettait  une 
sage  indifférence  à  la  couleur ,  à  la  forme  et  à 
qualité  de  leurs  vê^emens  ,  et  recommandait 
seulement  qu'ils  fussent  appropriés  au  climat 
et  semblables  à  ceux  du  pauvre  artisan;  chaque 
moine  avait  un  lit  séparé ,  mais  tous  couchaient 
avec  leurs  habits  afin  qu'au  premier  signal  ils 
fussent  prêts  à  se  rendre  à  l'église  ;  tout  était 
en  commun  ;  non  seulement  les  objets  de  com- 
modité, mais  encore  ceux  de  nécessité,  étaient 
reçus  et  livrés  à  la  discrétion  de  l'abbé.  Il  n'était 
permis  à  aucun  frère  de  franchir  le  seuil  du  mo- 
nastère >sans  la  permission  de  son  supérieur  :  à 
son  départ  il  se  recommandait  aux  prières  de 
la  communauté  ;  à  son  retour  il  se  prosternait 
dans  l'église  pour  expier  le  dérèglement  de  ses 
pensées ,  auquel  il  s'était  livré  durant  son  ab- 
sence. Il  lui  était  prescrit  d'ensevelir  dans  un 
silence  étemel  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  vu 
ou  entendu  hors  de  Penceinte  du  couvent,  (i) 
'  On  n'était  admis  qu'après  un  sévère  examen  : 
le  postulant  à  genoux  à  la  porte  demandait  à 
€tre  reçu  parmi  les  serviteurs  de  Dieu;  mais 
on  repoussait  ses  vœux  avec  dédain  et  on  l'ac- 
cablait de  reproches  pour  humilier  son  orgueil. 
Quatre  j ours  après  sa  persévérance  triomphait 
de  la  répugnance  apparente  des  moines  :  on 

(i)  Reg.,  39,40,  aa,  33,  67. 
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le  faisait  passer  suotessivement  par  les  apparte*- 
mens  des  étrangers  et  des  novices ,  et  un  yieux 
frère  était  chargé  d'observer  sa  conduite  et  de 
Tinstruire  dans  les  devoirs  de  sa  profesuon. 
Ayant  la  fin  de  Vannée  on  lisait  trois  fois  la 
règle  en  sa  présence ,  et  chaque  lecture  était 
terminée  par  l'avertissement  qu'il  était  encore 
libre  de  partir.  Enfin  un  an  après  son  admi»* 
sioii  il  entrait  dans  l'église ,  et  déclarait  devant 
Dieu  et  la  communauté  sa  résolution  de  pass^ 
ses  jours  dans  la  profession  monastique  pour 
réformer  sa  conduite  et  obéir  à  ses  supérieurs  : 
il  en  signait  l'engagement  solennel  et  le  déposait 
sur  l'autel,  (i) 

Le  législateur  qui  veut  contraindre  à  l'ofoser*- 
Vance  de  ses  lois  doit  en  punir  la  transgression^ 
mais  par  des  peines  proportionnées  à  la  faute  : 
Benoît  conseillait  au  supérieur  de  peser  non 
seulement  la  nature  de  l'ofiense,  mais  encore 
l'obstination  du  coupable.  «  Il  y  a  des^esprits  ^ 
faisait-il  observer ,  qu'on  peut  diriger  par  une 
douce  réprimande ,  tandis  que  d'autres  refusent 
de  se  ployer  aux  châtimens  1^  plus  sévères*  » 
Dans  son  code  pénal  il  procéda  graduellement 
des  mesures  les  plus  douces  aux  plus  coërcitives  ; 
a  l'inefficacité  d'un  avertissement  privé  suc* 
cédait  le  désagrément  d'un  reproche  public  : 

(i)  Reg.,  c.  58*  ^ 
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•i  le  délinquant  se  montrait  insensible  à  la 
honte  on  le  séparait  de  la  société  de  ses 
frères;  (i)  et  s'il  persévérait  dans  son  opiniâ- 
treté on  lui  infligeait  une  punition  corpo*- 
relle«  Enfin  pour  dernière  ressource  la  com*> 
munauté  s'assemblait  dans  l'église  par  l'ordre 
du  supérieur,  et  êtê  fenrentes  prières  recom*- 
mandaient  le  rebelle  à  la  pitié  et  à  la  clémence 
du  Tout-Puissant  :  alors  on  le  chassait;  mais 
les  portes  du  couvent  n'étaient  point  fermées 
au  repentir;  le  pécheur  qui  venait  pour  la  troi« 
sième  fois  à  résipiscence  pouvadt  s'attendre  k 
être  accueilli  avec  bonté  dans  les  bras  d'un  père 
indulgent;  mais  une  quatrième  chute  comblait 
la  mesure  d'iniquités,  et  dès  lors  il  était  chassé 
sans  retour.  (:)) 

Du  mont  Cassin  et  du  désert  de  Subiaco 
l'ordre  de  S.  Benoît  se  répandit  peu  à  peu  jus- 
qu'aux limites  les  plus  reculées  de  l'église  la- 
tine ;  c'est  à  S.  Wilfrid  qu'est  dû  l'honneur  de 
l'avoir  porté  à  la  connaissance  des  Saxons.  (3) 

(i)  Cest  ce  qu'on   appelait  txcommunication  ;  mai»  le  oovpahle 

-durant  son  isolement  receTait  souvent  la  visite  et  les  consolations  det 

•enipètes,  c'est  k  dite  $enU)r€$ sapientes.  (  Ben.  Reg.,  e.  37.)  Ce  passage 

ne  46'^oîle*^il  pas  les  mystèies  que  les  antiquaiies  ont  cm  déooaTrîr  dans 

les  Sempectœ  de  Croyland  ? 

(a)  S.  Ben^  Reg.,  c.  a3  ,  ag. 

(3)  Nonne  e^o  eurtwi  quomodo  vitam  monachorum  seçundum 
re^ulam  5.  Benedicti  patris,  quam  nullus  ibi  prior  invexU,  eonsti-' 
tuerem  ?  (  Wilfrid ,  apud  Edd, ,  c  4^. } 
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Ce  prélat  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  aux  tom- 
beaux des  apôtres  avait  conversé  avec  les  dis- 
ciples de  S.  Benoît,  et  bien  qu'il  eût  été  élevé 
à  Lindisfarne  sous  la  discipline  écossaise  il 
rendit  volontiers  témoignage  à  la  supériorité 
de  leur  institution.  Ayant  ensuite  obtenu  une 
copie  de  la  règle  de  S.  Benoît  il  T'établit  dans 
les  monastères  qui  se  trouvaient  immédiate- 
ment sous  sa  dépendance  ,  et  la  propagea  de 
toute  son  influence  dans  les  royaumes  de  Nor- 
thumbrie  et  de  Mercie  :  on  peut  se  faire  une 
idée  du  succès  de  ses  travaux  par  les  milliers 
de  moines  qui  lors  de  sa  disgrâce  déplorèrent 
la  perte  de  leur  guide  et  de  leur  bienfai- 
teur, (i)  Cependant  le  zèle  de  Wilfrid  fut  tou- 
jours dirigé  par  la  prudence  :  s'il  préféra  une 
institution  étrangère  il  ne  ferma  point  les 
yeux  sur  le  mérite  de  la  discipline  qu'avaient 
antérieurement  adoptée  ses  compatriotes  ;  il 
conserva  avec  soin  plusieurs  pratiques  dont 
l'utilité  lui  avait  été  démontrée  par  l'expérience, 
et  qui  étaient  devenues  respectables  par  leur 
antiquité ,  et  en  les  amalgamant  avec  la  règle 
de  S.  Benoît  il  améliora  beaucoup  l'état  de  la 
discipline  monastique.  (2) 

(1)  Multa  rnillia,  (  Edd.  c.  21,) 

(2)  Re^^ertens  cum  régula  Benedwti  instituta  ecclesiarum  Dei  melio- 
racit.  .(Edd.,  c.  14.  )  On  peut  voir  dans  les  réglemens  tracés  par 
S.  Dunstan,  Apost.  Bened.y  app,,  part.  III,  p.  80.,  et  dans  la  lettre 
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Bennet  Biscop,  célèbre    abbé    de    Were- 
mouth ,  fut  contemporain  de  Wilfrid  et  com- 
pagnon de  $a  jeunesse;  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  il  quitta  la  cour  d'Oswin ,  son  ami  et  son 
protecteur,  roi  de  Northumbrie ,  et  dirigea  se» 
pas  vers  la  capitale  du  monde  chrétien  :  son 
intention  était  d'embrasser  la  profession  mo- 
nastique; mais  auparavant  il  désirait  de  visiter 
les  lieux  où  elle  se  pratiquait  dans  la  plus 
grande  perfection.  Il  parcourut  avec  une  pieuse 
curiosité  les  règles ,  et  observa  les  mœurs  de 
dix-sept  d'entre  les  monastères  étrangers  les 
plus  célèbres;  il  honora  trois  fois  les  restes 
sacrés  des  apôtres  à  Rome ,  et  passa  deux  ans 
parmi  les  habitans  cloîtrés  de  la  petite  île  de 
Lerins  ^  qui  lui  donnèrent  l'habit  religieux  et 
l'admirent  à  prononcer  ses  vœux.  Far  l'ordre 
du  pape  y  italien  il  accompagna  en  Angleterre 
l'archevêque  Théodore  en  qualité  de  guide  et 
d'interprète,  et  celui-ci  lui  conBa  le  gouver- 
nement des  moines  de  Gantorbéry;  mais  il  se 
démit  bientôt  de  cette  dignité  :  sa  dévotion  le 
conduisit  encore  au  Vatican ,  et  il  se  crut  bien 
dédommagé  des   fatigues  de  son    pèlerinage 

de  S.  Ethelwold  aux  moines  d'Egnesbam  (  MSS.  de  VlTaiiley,  p.  i  lo.  ) 
ploaieurs  contumea  particulières  aux  anciens  moines  saxonsk  S*  Wilfrid 
au  lieu  de  laisser  à  ses  disciples  le  choix  de  leur  abbé  futur,  comme 
l'enjoignait  la  règle  de  S.  Benoit,  se  choisit  lui-même  et  leur  ordonna^ 
de  lui  obéir.  (  £dd.,  VU,  \Vi(^,  o.  60  ,  6i.)  Voyez  aussi  les  Vies  de$ 
Saints  de  Butler  (le  1  a  de  mars.) 

10 
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par  ce  qu'il  considérait  comme  une  collection 
précieuse  délivres,  de  tableaux  et  de  reliques 
qu'il  en  rapporta.  A  son  retour  Egfrid,  roi 
de  Northumbrie  ^  l'accueillit  avec  joie  ^et  avec 
respect ,  et  il  obtint  de  la  munificence  de  ce 
prince  un  vaste  domaine  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Were,  sur  lequel  il  bâtit  son 
monastère ,  dédié  en  Tbonneur  de  S,  Pierre.  La 
réputation  de  Bennét  augmenta  rapidement  le 
nombre  de  ses  disciples  ;  une  autre  donation  du 
roi  le  mit  en  état  d'élever  un  second  couvent  à 
Jarro  w ,  sur  la  rive  méridionale  de  la  Tyne  ;  et  ces 
deux  établissemens  furent  si  féconds  que  quel^ 
ques  années  après  la  mort  du  fondateur  ils  ne 
contenaient  pas  moins  de  six  cents  moines,  (i)  Il 
est  probable  que  la  règle  de  S.  Benoît  fut  la  dis- 
cipline à  laquelle  il  soumit  ses  disciples  ;  les  mo- 
difications qu'il  y  apporta  étaient  le  fruit  de  ses 
propres  observations  pendant  ses  voyages,  et  de 
son  application  constante  à  la  prospérité  de  ses 
monastères.  (2)  Ses  compatriotes  tirèrent  de 
grands  et  précieux  avantages  de  ses  travaux  :  ils 

(1)  Bède,  Vit,  œhhat.  Wirem.,  p.  agS. 

(2)  Il  est  certain  d'après  Bédé  (Idem,  p.  298.)  qu'il  adopta  les 
règlemens  de  S.  Benoît  quant  à  TélectloQ  de  l'abbé  j  et  dans  le  siècle 
suÏTant  AlcuÎQ  tecommanda  aux  moines  Tëtude  fréquente  de  la  règle 
de  S.  Benoît.  (Aie. .  Ep..  49*)  I^  ^  MabiUon  prétend  que  les  moines 
de  Weremoutb  étaient  des  bénédictins;  {An<d.  vet.f'p.  5o6.)  mais 
l'adoption  d'un  règlement  n'est  pat  une  preuve  suffisante;  et  rboméiie 
de  Bède  sur  le  fondateur  de  son  monastère  justifiera  le  soupçon  que  le 
Benoît  dont  la  règle  était  recommandée  n'était  pas  l'abbé  italien^  mais 
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apprirent  des  ouvriers  qu'il  fit  venir  de  la  Gaule 
Vart  de  faire  le  verre  et  de  bâtir  avec  la  pierre; 
les  tableaux  étrangers  dont  il  décora  ses  églises 
excitèrent  l'émulation,  et  les  nombreux  volumes 
qu'il  déposa  à  la  bibliothèque  de  son  monastère 
encouragèrent  l'industrie  et  entretinrent  lespro* 
grès  de  ses  moines.  Bennet  contribua  plus  que 
personne  à  la  civilisation  deses  compatriotes  de- 
puis les  prédications  des  missionnaires  romains, 
et  la  reconnaissance  du  vénérableBède  en  a  trans» 
mislamémoire  àlapostérité  dansle  plusagréable 
deses  ouvrages,  la  vie  des  abbés  de  Weremouth. 

Tandis  que  l'ordre  bénédictin  s'établissait 
ainsi  partiellement  dans  le  royaume  de  Nor^ 
diumbrie  Âldhelm,  évéque  de  Sherburn,  et 
Egwin ,  évêque  de  Worcester ,  le  faisaient  pros- 
pérer dans  les  provinces  méridionales  avec  un 
zèle  égal  ou  peut-être  plus  grand  encore. 

Le  premier  l'introduisit  dans  ses  trois  monas- 
tères de  Malmesbury ,  de  Frome  et  de  Bradan- 
ford  ;  (i)lesecond  érigea  une  magnifique  abbaye 

uo  saxoQ.  Beaaet  lui-même  parait  attribuer  la  discipline  qu'il  établit  à 
ses  propres  observations.  Ex  decem  (juippe  et  séptem  monasteriis  quœ 
inter  lonqos  mea*  crehrœ  pere^rinationiB  ditcuTSus  Ofîima  comperi, 
hoc  universa  didici,  et  lobis  saluhriter  ohservanda  contradidL  (Bède, 
idem, p.  297.) 

(i)  Anno  675.  Malm.  de  Pont.,  1.  V,  p.  344»  353,  356.  Aldhelm 
aitdeS.  Bepoit: 

Primo  qui  staluit  noitrœ  certamina  vitœ 
Quaiitcr  optatam  teneant  cœnohia/ormam. 

{De  Laud.  Vir^.  m  bibUoth.  Pat.,  toI.  Vm.) 
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à  Evesham ,  dans  laquelle ,  d'après  une  bulle  du 
pape  Constantin ,  il  plaça  des  moines  bénédic- 
tinS)  dont  Finstitution  était  à  peine  connue  dans 
cette  province,  (i)  Leur  exemple  fut  suivi  par 
plusieurs  de  leurs  frères ,  qui ,  par  caprice  ou 
par  raison ,  préféraient  plus  ou  moins  la  disci- 
pline étrangère.  Les  différentes  gradations  de 
la  hiérarchie  monastique  telles  qu'elles  existent 
de  nos  jours,  ses  provinciaux,  ses  généraux  et 
ses  congrégations,  étaient  alors  inconnues  ; 
chaque  abbé  élait  le  législateur  de  »e»  propres 
sujets  sans  que  l'opinion  ou  les  ordres  des  su- 
périeurs vinssent  contrôler  son  autorité;  mais 
la  règle  de  S.  Benoît,  parmi  les  autres  droits 
qu'elle  avait  à  leur  estime ,  contenait  un  règle- 
ment qui  mérita  l'approbation  de  tout  le  corps 
monastique.  Autrefois  les  évêques  de  chaque 
diocèse  avaient  été  investis  du  droit  de  nommer 
aux  abbayes  vacantes  :  (2)  le  législateur  de 
Subiaco  vit  ou  crut  voir  dans  cette  pratique  la 
source  des  plus  graves  abus ,  et  il  établit  comme 
principe  essentiel  de  sa  règle  que  le  supérieur 
de  chaque  monastère  serait  choisi  par  les  suf- 
frages de  ses  membres.  (3) 

(i)  Quœ  minus  iUis  partihus  hahttur,  (BuUa  Con$,  apud  Witk. , 
p.  71,  aQ709.) 

(o)  C'est  ainsi  que  S.  Aldhelm  fut  nommé  par  révé<pie  de  Win- 
chester, jnro  jure  tune  episcoporum.  (Malm. ,  de  Re^.y  1.  I>  c.  n,  f.  6; 
Gale,  344;  ^po«*-  Ben.,  p.  ao;  Wilk.,  p.  67 ,  86. 

(3)  Ben,  Re^»,  c.  24*  Les  pontifes  octroyèrent  successivement  cette 
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Les  moines  de  chaque  ordre  acceptèrent  avec 
empressement  un  règlement  si  favorable  à  leur 
indépendance ,  et  plusieurs  évêques  s'y  oppo- 
sèrent avec  une  chaleur  égale  ^  le  considérant 
comme  une  violation  de  leurs  anciens  droits  : 
mais  Tordre  épiscopal  renfermait  dans  son  sein 
les  protecteurs  déclarés  de  l'état  monastique , 
et  le  privilège  contesté  fut  bientôt  confirmé 
par  les  décrets  des  papes  et  les  chartes  des 
princes,  (i) 

Cependant  les  monastères  n'étaient  pas  ex- 
clusivement peuplés  d'hommes  ;  il  paraît  que 
la  retraite  du  cloître  avait  aussi  des  attraits  par- 
ticuliers pour  les  dames  saxonnes  :  la  complexion 
délicate  de  leur  sexe  et  son  caractère  volage 
semblaient  il  est  vrai  moins  compatible  avec  la 
rigueur  d'une  retraite  perpétuelle  et  cet  en-^ 
chaînement  toujours  nouveau  de  veilles,  de 
jeûnes  et  de  prières;  mais  plus  l'entreprise  leur 
paraissait  difficile^  plus  elles  manifestaient  d'ar- 
deur et  de  zèle  ;  elles  s'impatientaient  d'attendre 
qu'on  instituât  des  couvens  dans  leur  pays  natal  : 
des  femmes  se  rendaient  en  foule  aux  établisse- 
mens  étrangers  de  Faremoutier,  de  Ghelles  et 

immunité  monastique  et  d'autres  encore  pour  soustraire  les  moines  à 
Toppression  de  certains  évéques  :  cependant  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
trouYèrent  le  remède  pire  que  le  mal.  Voyez  S.  Bemaid  (c2e  Consid.f 
1.  m,  c.  ^.)  et  Richard ,  archevêque  de  Cantorhéry.  (Ep'  Pet,  BUsen, 
Cf.  68 .  )  Voyez  aussi  Fleury .  (  Discours ,  VIU ,  c.  1 3 .  ) 

(i)  Wilk.,  Con. ,  p.  I^if^g,  ']\f  '}^;Gslef'iii,3li5,^5d. 
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àèê  Ândelys;  et  la  première  de  ces  maisons  fut 
successivement  dirigée  par  des  abbesses  de  la 
race  royale  de  Hengist.  (i)  Toutefois  sur  la  fin 
du  septième  siècle  les  Saxons  méridionaux  pou- 
vaient se  vanter  de  posséder  plusieurs  commu-" 
nautés  ferventes  de  nonnes  sous  la  direction 
d'Eanswide ,  de  Mildrede  et  d'Ethelburge ,  prin« 
cesses  non  moins  illustres  par  leur  piété  que  par 
leur  naissance.  En  Northumbrie,  à  la  même 
époque,  Tabbesse  Heiu,  première  dame  parmi 
les  tribus  du  nord  qui  prit  le  voile  monastique , 
gouverna ,  sous  le  patronage  de  l'évêque  Aidan  y 
nn  petit  couvent  obscur  à  Hereten  ou  l'île  du 
Cerf.  (2) 

Elle  fut  remplacée  par  Hilda,  dont  la  fa- 
mille, les  vertus  et  les  talens  firent  jaillir  un 
brillant  éclat  sur  l'institution.  Hilda  était  alliée 
aux  princes  de  l'Est-Anglie  et  de  la  Northum- 
brie; les  rois  et  les  prélats  venaient  la  consulter 
et  suivaient  avec  respect  fies  avis .  Oswin  lui  confia 
sa  fille  ^Ifleda  encore  enfant  avec  une  dot  de 
cent  hides  de  terre.  (3) 

,     Enrichie  par  les  donations  de  ses  amis  elle 
fonda  à  Whitby  un  double  monastère,  dont 

(i)  Addo  640.  fiède,  1.  m,  c.  8. 

(a)  Hartlepool,  id.  1.  IV,  c.  a3. 

(3)  Oswin  avait  fait  vœu  de  consacrer  sa  fille  au  service  de  Dieu 
s'il  remportait  la  victoire  contre  Penda.  (Bède,  1.  lU,  c.  aj  .)  Ua 
hide  contenait  lao  acres.  {Hist,  £lien,p.  47^ >  4^1*) 
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une  partie  renfermait  une  réunion  de  nonnes,  et 
Tautre  uneréunion  demoines,  qui  tous  ensemble 
recrninaitsaient  son  autorité  maternelle  :  elle 
établit  parmi  ses  disciples  de  Tun  et  de  Tautre 
sexe  cette  conummauté  de  biens  qui  distinguait 
les  premier»  chrétiens  à  Jérusalem ,  et  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  particulier  était  considéré 
comme  la  propriété  de  tous.  Le  vénérable  Bède 
a  rendu  hommage  à  leurs  vertus ,  et  l'on  ne  vil 
pas  moins  de  cinq  moines  de  Whitby  élevés  à 
l'épiscopat  durant  la  vie  de  leur  fondatrice,  (i) 
De  la  Northumbrie  l'institution  s'étendit  bientôt 
dans  le  royaume  de  Mercie. 

Peut-être  le  lecteur  aura-t-il  été  étonné  de  voir 
une  communauté  d'homthes  soumise  au  gouver- 
nemait  spirituel  d'une  femme  ;  cependant  ce 
système  de  gouvernement  monacal,  quelque  sin<^ 
gulier  qu'il  puisse  paraître ,  était  autrefois  suivi 
dans  la  plupart  des  pays  chrétiens  :  on  en  peut 
attribuer  l'origine  à  la  sévérité  avec  laquelle  les 
fondateurs  d'ordres  religieux  ont  toujours  pro- 
hibé toute  espèce  de  commerce  inutile  entre 
leuré  disciples  des  deux  sexes.  Il  était  toutefois 
impossible  de  l'empêcher  entièrement  ;  les  fonc- 
tions du  ministère  sacré  avaient  toujours  été  le 
partage  exclusif  des  hommes ,  et  eux  seuls  étaient 
en  état  de  supporter  les  fatigues  du  labourage 

(i)   Bède,l.  m,c.  a4;  I.  IV,  c.  23. 
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et  d'administrer  les  biens  considérables  que  di- 
vers couvens  avaient  reçus  de  la  piété  de  leurs 
bienfaiteurs  ;  mais  on  pensa  que  si  l'on  ne  pou- 
vait vaincre  la  difficulté  on  pouvait  du  moiïis  la 
diminuer  :  dans  cette  vue  quelques  législateurs 
monastiques  conçurent  le  plan  des  monastères 
doubles.  Dans  le  voisinage  de  l'édifice  destiné  è 
recevoir  les  jeunes  filles  qui  faisaient  vœu  de 
virginité  était  un  bâtiment  pour  la  résidence 
d'une  société  de  moines  ou  chanoines ,  dont  le 
devoir  était  d'officier  à  l'autel  et  de  veiller  à 
l'économie  extérieure  de  la  communauté. 

On  supposait  que  la  vie  religieuse  et  les  mor^ 
tifications  auxquelles  ils  s'étaient  condamnés  et 
les  engagemens  les  plus  solennels  les  feraient 
surmonter  la  tentation ,  et  pour  éloigner  même 
tout  soupçon  de  mal ,  on  leur  défendait  stricte- 
ment d'entrer  dans  la  dôture  des  femmes  >  ex-^ 
cepté  en  des  circonstances  spéciales  ^  avec  la 
permission  de  la  supérieure  et  en  présence  de 
témoins.  Telle  était  la  raison  pour  laquelle  l'ab- 
besse  avait  l'autoritésuprêmesur  les  moines  ainsi 
que  sur  les  nonnes  :  leur  prieur  dépendait  de 
son  choix  ^  et  il  était  obligé  de  conformer  sa 
conduite  à  ses  instructions,  (i)  C'est  à  S.  Go- 

(i)  Comme  je  ne  coonaîs  point  d'écrivain  qui  ait  traité  ce  sujet  tx 
jnrùfesso  j'ai  ét^  forcé  de  recueillir  des  notions  épaises  dans  les  ouvrages 
des  anciens  historiens.  Il  existait  un  établissement  d'un  genre  à  peu 
près  semblable  à  Remiremont  en  Lorraine^  qui  fut  entraîné  par  le  tor^ 
rent  de  la  révolution >  française. 
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lombe  que  cette  institution  dut  sa  propagation 
en  France  ;  et  elle  a  probablement  été  transport 
tée  en  Angleterre  des  maisons  de  son  ordre ,  qui 
furent  long- temps  le  rendez-vous  favori  des 
dames  saxonnes. 

C'est  sur  ce  plan  que  furent  établis  les  prin- 
cipaux couvens  de  religieuses  durant  les  deux 
premiers  siècles  qui  suivirent  la  conversion  de 
nos  ancêtres  ;  nous  ne  sommes  pas  même  certains 
qu'il  en  ait  jamais  existé  d'autres  d'un  genre  diffé- 
rent, (i)  On  avait  pour  eux  la  plus  baute  estime  ; 
c'est  là  que  furent  élevées  les  plus  distinguées 
des  saintes  saxonnes  et  plusieurs  des  prélats  les 
plus  éminens.  La  conduite  de  la  plupart  de  ces 
communautés  était  si  édifiante  que  le  souffle 
de  la  calomnie  n'osa  jamais  ternir  leur  réputa- 
tion ,  si  Ton  en  excepte  cependant  le  seul  mo- 
nastère de  Coldingfaam  :  la  vertu  de  quelques- 
uns  de  ses  membres  était  devenue  suspecte  ;  un 
incendie  qu'on  attribua  à  la  vengeance  céleste 
confirma  les  soupçons  des  contemporains ,  et 
a  transmis  à  la  postérité  le  témoignage  de  leur 


(i)  n  paraît  d'après  Bédé  ^e  les  monastères  de  Fnremoutier,  de 
ClieUes  et  des  Aodelys  étaient  doubles  ^  (1.  m  ^  c.  8.  )  et  Broughton  le 
prouve  aussi.  (Mem.,  p.  343.)  Chez  les  Saxons  du  moins  les  princi- 
paux étaient  de  la  même  institution.  Whitby,  (Bède,  1.  TV,  c.  a3 , 
VU.  Cuih,,  c.  a4*)  Beridng, (Idem, c.  7.)  Coldingham,  (Idemy  c.  ^5.) 
Elj,  (Idem,  c.  19.)  Weiiloch,  (Bonif.,  ep.  ai^p.  39.)  Repandun^ 
(  Gaie,  p.  343.)  Wigor  (p.  568.  )  et  Winbum.  (Mab,  StPC,  3 ,  Vit. 
S.  I«io&.,p.  946.)  Voyez  aussi Bàde,  1.  m,  c.  Xl,  et  les  CoUectanea 
dp  Leland.  (  Vol.  III,  p.  1 17.)  A  BéTerley  il  y  avait  un  monastère  de 
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infamie;,  (i)  Le  pieux  évéque  de  Lindislame, 
S.  Cuthberty  fut  affecté  d'une  profonde  douleur 
lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle  et  dans  l'angoisse 
que  lui  causait  son  £èle  il  commanda  à  ses  disci- 
ples d'exclure  toute  femme  du  seuil  de  «a  cathé* 
drale.  On  exécuta  religieusement  sa  yolonté ,  et 
pendant  plusieurs  nèdes  nulle  femme  n'entra 
impunément  dans  aucune  des  églises  ouïe  coi^ 
de  ce  saint  avait  reposé.  (2)  Cependant  malgré 
l'accident  de  Goldingham  et  l'improbation  de 
Guthbert  l'institution  se  soutint  dans  un  état 
florissant  jusqu'à  l'^oque  où  les  Danois  païens 
détruisirent  de  fond  en  comble  les  monastères 
doubles  avec  tous  les  autres  édifices  sacrés  qu'ils 
rencontraient  dans  le  cours  de  leiirs  dévasta-^ 
tions.  (3) 

moines ,  uo  collège  de  chaDoines  et  un  coûtent  de  noones  qui  obéi«- 
paient  an  même  abbë.    {Mong.  Àn^.,  vol.  I,  p.    170;  Lel.    Coll. y 

vol.  ni^p.  100.) 

(i)  iMe,  tiy,  c.  a5. 

(a)  Sim.  Dnnel,  HUt.  eccl«  Dun,,  p.  10a.  On  b4titponr  la  comr 
moditë  des  femmes  une  nouvelle  église,  et  on  l'appela  V Eglise  verte. 
(Idem.)  On  oltservait  un  règlement  semhlable  dans  plusieurs  des  mo- 
nastères de  Saint» Colombe  en  France.  (Voyez  la  Vie  des  Saints  ,  ^r 
Butler,  5  Sept.  Mab.  prcf.  1;  S«c.  3 ,  cxxxvii.) 

(3)  Un  de  nos  plus  saTans  antic^uaires  a  découvert  un  autre  ordre  de 
religieuses  qui  parait  avoir  été  laissé  long*temps  dans  l'oubli.  Spelman 
avait  observé  que  les  Saxciu  £eiisaient  toujours  une  distiaction  entre 
I^onna  9t  Mùnitdiê  en  latin,  et  Nunna  et  Mynàiin  dans  leur  propre 
langue ,  d'où  il  conclut  que  les  dernières  doivent  avob  été  les  femmes 
d'ecdésiastiqoes  mariés,  que  leurs  maris  avaient  flétries  du  nom  de  M  y* 
Mfkin,  dérivé  de  Mmne,  mot  gothique  dont  la  signification  n'est  pas  tr^ 
décente.  (SpeL  ,  dm,,  p.  Sag;  Wilk.,  Con. ,  p.  294.)  H  serait  dUfictle 
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Tels  sont  tous  les  dirers  ordres  religieux  que 
î'ai  pu  découvrir  et  qui  furent  introduits  t:hez 
les  Ânglo-Saxons  :  ils  se  distinguèrent  les  uns 
des  autres  par  la  distribution  du  temps ,  la 
disposition  des  jeûnes  et  des  prières  v  et  parles 
petits  détails  de  la  discipline  intérieure^  mais 
tous  avaient  également  adopté  les  trois  enga- 
gemens  que  l'on  considère  encore  comme  es- 
sentiels à  l'institution  monastique  :  i^  une 
soumission  sans  bornes  aux  ordres  légitimes  de 
leurs  supérieurs ,  2^  un  célibat  perpétuel ,  et 
30  un  renoncement  volontaire  à  la  propriété 
privée. 

^  1^  Dans  le  langage  de  la  discipline  monastî-^ 
que  la  plus  importante  des  vertus ,  laquelle  n'est 
pas  absolument  exigée  de  tout  autre  chrétien , 
c'est  l'obéissance  :  (i)  on  regarde  la  perversité 
naturelle  de  la  volonté  humaine  comme  la  souircâ^ 
de  tout  désordre  moral ,  et  pour  l'empêcher  de 

de  M  tiomperplus  fpKMtiàrement  :  les  excerpta  d'Egbert  d'Yorck  nous  ap-< 
prennent  que  les  Jlf^rneleins  étaient  des  femmes  u  qui  s'étaient  consacrées 
à  Dieu,  qui  axaient  Toué  leur  Tirginité  à  Dieu^  et  qu'elles  étaient  les 
épouses  du  Christ.  »  La  vérité  est  que  les  Mynékins  s'appelaient  ainsi 
du  saxon  munne,  parce  qu'elles  observaient  la  régie  des  moines ,  tandis 
que  les  nonnes  suivaient  la  règle  des  chanoines.  Cette  distinction  est 
clairement  exprimée  dans  le  Codex  coTif  titutioniim  de  la  hibUothèqne 
Bodléienne ,  où  l'on  classe  les  Mynekini  avec  les  moines,  et  dans  lequel 
6n  leur  recommande  la  pratique  des  mâmes  devoirs  ^  les  nonnes  «ont 
classées  avec  les  prêtres,  et  on  leur  prescrit  comme  à  eux  d'observer  la 
chasteté  et  de  vivre  selon  leur  règle.  (  Cou.  Jwn.,  lai .) 

(1)  Tota  mqnachorwn  vUa  in  simpticitate  con$îsHt  obetUen^ia^ 
(  AlcuiD,  £p«  59.)  . 
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chercher  des  jouissances  défendues  elle  doit 
céder  le  droit  de  décider  par  elle-même ,  et  ap- 
prendre à  se  soumettre  en  toute  circonstance 
au  jugement  d'un  autre.  Celui  qui  aspire  à  l'hon- 
neur d'un  vrai  religieux  doit ,  selon  le  pa- 
triarche des  moines  de  l'Occident ,  laisser  à  la 
disposition  de  son  supérieur  toutes  les  facultés 
de  son  âme  et  toutes  les  forces  de  son  corps,  (i) 
On  peut  voir  dans  la  règle  que  S.  Dunstan 
promulga  pour  l'observance  des  monastères  an- 
glo-saxons jusqu'où  l'on  portait  cette  maxime  ; 
elle  embrasse  non  seulement  les  points  les  plus 
importans,  mais  elle  descend  encore  jusqu'aux 
particularités  les  plus  minutieuses  :  elle  exige  la 
permission  du  supérieur  pour  les  actions  les 
plus  ordinaires  de  la  vie ,  et  condamne  sévère- 
ment le  frère  qui  dans  une  occasion  quelconque 
osera  prendre  une  résolution  de  lui-même 
sans  avoir  demandé  ou  obtenu  l'avis  ou  plutôt 
l'ordre  de  son  abbé.  (2)  Dans  l'obéissance  qu'on 
exige  il  doit  y  avoir  promptitude  et  conten- 
tement :  elle  comprend  les  décisions  du  juge* 
ment  autant  que  les  résolutions  de  la  vo- 
lonté, (3)  et  n'admet  aucune  exception  ^  toutefois 

(1)  Quibus  nec  corpora  sua  nec  voluwtates  licet  habere  in  propria 
potestaU.  (Re^'  S,  Bened,,c,  33.) 

(2)  Nullus  tfuippiam  quamvU  paruni  sua  et  quasi  propria  adinven- 
tione  a^ere  prasumat.  [Âposl,  Bened.y  app,  par.  HJ,  p.  92*) 

(3)  Re0.  S.  Cclumb.f  c.  i  j  Re^.  S,  Bened^y  c.  5j  Wem,e.  5,  «7. 
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dans  le  cas  où  les  ordres  du  supérieur  seraient 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  on  ^  exhorte  le 
moine  à  secouer  les  chaînes  de  l'obéissance  et 
à  braver  hardiment  la  mauvaise  humeur  et  la 
yengeance  de  son  abbé  plutôt  que  d'encourir 
la  dii^âce  du  Tout-Puissant,  (i) 

a^  A  l'obéissance  était  jointe  la  plus  exacte 
vigilance  sur  la  chasteté  :  les  grands  éloges 
qu'on  doniie  à  cette  vertu  dans  les  écrits  ins- 
pirés lui  avaient  mérité  une  place  distinguée 
dans  l'estime  des  premiers  chrétiens;  dès  le 
commencement  dii  deuxième  siècle  nous  voyons 
une  multitude  de  personnes  des  deux  ^^^le» 
qui  se  sont  dévouées  au  célibat  perpétuel,  (i) 
Les  fondateurs  des  ordres  monastiques  suivi- 
rent avec  ardeur  leur  exemple,  et  aujourd'hui 
nrême  leurs  successeurs  s'engagent  parles  vœux 
les  plus  solennels  à  l'observer  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  :  les  Saxons ,  chez  qui  les 
conquêtes ,  en  leur  fournissant  l'occasion  favo- 
rable de  satisfaire  leurs  sens,  avaient  réveillé 
l'effervescence    des    passions ,    regardaient   la 

(i)  Admonendi  sunt  suhditi  ne  plus  quam  expedU  sint  subjecti» 
{S.  Gre^.  afud  Grat.  ^  a ,  q.  7,  Can,,  67 .} 

(aj  S.  Just,  JpoL,  I,  c.  10;  Athenag.,  Leg, ,  c.  3.  Cepeodant  1& 
sagacité  de  Mosheim  a  découvert  que  cette  pratique  dut  son  ori{;iue 
non  à  la  doctrine  de  l'Evangile,  mais  à  Tinfluence  du  climat  de  l'Egypte. 
(Mosh.,  Sac,,  U,  p.  a,  c.  3;  xl,  SœCyJll,  p.  a,  c.  3.)  S'il  en  est  ainsi 
nous  devons  admirer  Théroîsme  de  ses  habitans  d'aujourd'hui,  qui  dans 
leurs  harems  ont  vaincu  l'influence  du  climat,  et  ont  introduit  la  prati- 
que difflcUe  de  la  polygamie  en  place  de  la  Tertu/àciZe  de  la  chasteté. 
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chasteté  comme  reffort  le  plus  pénible  de  la 
vertu  humaine  ;  ils  révéraient  ceux  qui  la  pra- 
tiquaient^omme  des  êtres  d'une  nature  en  cela 
supérieure  à  la  leur  :  ils  apprenaient  à  estimer 
une  religion  qui  pouvait  donner  à  l'homme  la 
force  de  résister  à  l'influence  de  ^es  penchans , 
et  leur  vénération  pour  cette  vertu  s'accrut  à 
mesure  qu'ils  se  familiarisèrent  avec  la  doc- 
trine de  l'Evangile.  Quiconque  voudra  com- 
parer les  mo9urs  dissolues  des  Saxons  païens 
avec  le  célibat  sévère  des  ordres  monastiques 
sera  étonné  du  nombre  considérable  de  reclus 
des  deux  sexes  qui  pendant  le  siècle  qui  suivit 
l'arrivée  de  S.  Augustin  avaient  volontaire* 
ment  embrassé  cette  vie  de  continence  perpé- 
tuelle. Ce  pieux  enthousiasme  ne  se  bornait 
pas  à  l'enceinte  des  couvens;  il  y  en  eut  beau- 
coup qui  au  milieu  des  cours  et  dans  les  liens 
du  mariage  imitèrent  à  l'envi  l'austère  chas- 
teté du  cloilare  :  dans  ce  nombre  on  peut  citer 
Edilthryda  comme  un  exemple  remarquable  : 
elle  était  fiUe  d'Anna ,  roi  des  Angles  de  l'Est , 
et  dans  sa  première  jeunesse  elle  avait  fait  vœu 
de  virginité  ;  mais  la  politique  de  ses  parens 
contraria  son  désir  secret ,  et  elle  fut  obligée 
d'épouser  Tondberct,  alderman  des  Gerviens. 
Ses  instances  cependant  émurent  le  cœur  de 
son  époux,  et,  soit  par  sensibilité,  soit  par 
religion,   il  respecta  sa  chasteté.    A  sa  mort 
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elle  se  retira  -  dans  une  demeure  solitaire  de 
lUe  déserte  d'Ëly  ;  mais  ses  parens  forcèrent 
sa  paimble  retraite ,  et  l'offirirent  en  mariage  à 
Egfrid ,  fils  du  roi  de  Northumbrie ,  prince 
qui  avait  à  peine  atteint  sa  quatorzième  année. 
Insensibles  à  ses  larmes  ils  la  remirent  entre 
les  mains  des  envoyés  du  prince,  qui  malgré 
sa  résistance  l'emmenèrent  comme  une  vic- 
time à  la  cour  de  Northumbrie  ;  mais  sa  cons- 
tance triopipha  de  la  passion  du  jeune  prince , 
et  après  avoir  conservé  sa  vii^nité  pendant 
douze  ans  au  mflieu  des  plaisirs  de  la  cour  et 
avoir  lutté  contre  les  soUieitations  de  son  époux 
elle  en  obtint  la  permission  de  prendre  le  voile 
dans  le  monastère  de  Goldingham.  (i)  L'ab- 
sence ramma  l'affection  d'Egfrid  ;  il  se  repentit 
de  sa  condescendance  ,  et  se  préparait  à  Ten- 
lever  de  force  du  couvent  lorsqu'elle  s'enfuit  à 
Ely  dans  sa  première  retraite.    Après  un  cëi^ 
tain  laps  de  temps  sa  réputation  attira  au- 
tour d'elle  une  société  de  nonnes  parmi  les- 
quelles elle  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
pratique  des  devoirs  monastiques ,  aussi  distin- 
guée par  sa  ferveur  que  par  son  extrême  hu- 
milité. (2) 

(1)  Malgré  le  sentiment  de  Hutcfainson  {Hist,  et  Ant.  de  Durham, 
p.  17.)  j'ai  hasardé  Tautorité  de  Bédé  pour  placer  Edilthryda  à  Gol- 
dingham. {Hist. ,  1.  IV,  c.  ig,  aS.) 

(a)  Idem,  Hist,  Elieims',^,  597.  Hume  observe  (Hist,  c.  I;  p.  3 1 .) 
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Pour  assurer  la  chasteté  de  leurs  disciples 
les  législateurs  des  moines  avaient  pris  les  pré- 
cautions les  plus  efficaces  que  Pesprit  humain 
pût  imaginer  ;  on  leur  insinuait  également  par 
des  préceptes  et  des  exemples  la  nécessité  de 
mortifier  tout  penchant  déréglé;  la  sobriété 
dans  leurs  repas  et  la  simplicité  dans  leurs 
yêtemens  rappelait  continuellement  à  leurs 
pensées  qu'ils  avaient  renoncé  au  monde  et  à 
ses  sensualités  ,  et  qu'ils  avaient  consacré  leur 
âme  et  leur  corps  au  service  de  la  divinité; 
ils  dormaient  tous  dans  la  même  chambre ,  et 
une  lampe  qui  éclairait  l'obscurité  de  la  nuit 
exposait  la  conduite  de  chacun  aux  regards  du 
supérieur.  Les  portes  du  couvent  étaient  fer-* 
mées  contre  l'intrusion  des  étrangers  ;  on 
défendait  les  visites  d'agrément  et  même  d'af- 
faires ,  et  le  moine  que  les  besoins  de  la  com- 
munauté appelait  hors  de  sa  cellule  était 
constamment  accompagné  pendant  son  absence 
par  deux  frères,  (i)  Aux  précautions  de  la 
prudence  on  ajoutait  celles  de  la  religion  :  les 

qn'EgfricL  mourut  sans  enfans  parce  que  sa  femme  avait  refusé  de  violer 
son  vœu  de  chasteté.  Il  aurait  pu  néanmoins  ajouter  que  le  roi  lors 
de  leur  séparation  n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans;  qu'il  épousa  une 
seconde  femme,  et  qu'il  vécut  avec  elle  quatorze  années.  Egfrid  monta 
sur  le  trône  en  670,  se  sépara  d'Edilthryda  en  67 1,  et  périt  dans  une 
bataille  en  685.  Comparez  Bède  (1.  IV,  c.  19,  a6.)  avec  la  Chronûiue 
saxonne,  an.  670,  673,679. 

(i)  Wilk.  (Coïic.,  p.  97,  100;  ApoBt.  Bened.,  app.,  par.  III, 
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poètes  chantaient  les  louanges  de  la  chasteté , 
et  les  prédicateurs  l'exaltaient  dans  leurs  dis-^ 
cours  ;  ces  hommes  ainsi  dévoués  apprenaient  a 
se  regarder  comme  i<  les  époux  immaculés'de  l'A- 
gneau ,  »  et  on  leur  promettait  la  brillante  ré- 
compense que  le  livre  de  l'Apocalypse  dit  être 
réservée  à  ceux  «  qui  n'ont  pas  été  souillés  par  les 
femmes  ;  »  toutefois  dans  une  multitude  d'indi- 
vidus ainsi  réunis  pour  tendre  au  même  but  il 
est  impossible  que  tous  soient  animés  du  même 
esprit ,  ou  qu'ils  persévèrent  tous  avec  le  même 
courage  :  parmi  ces  reclus  il  y  en  eut  sans  doute 
quelques-uns  que  là  passion  ou  la  séduction 
portèrent  à  violer  leur  engagement  solennel; 
mais  la  réputation  sans  tache  d'une  immense 
majorité  suffisait  pour  couvrir  la  hoiite  des  plus 
faibles  de  leurs  frères,  et  rendait  un  témoi- 
gnage honorable  à  la  constance  de  leiir  vertu 
et  à  la  vigilance  de  leurs  supérieurs. 

3o  La  troisième  condition  était  un  renonce- 
ment volontaire  à  toute  propriété,  qu'on  exi- 
geait de  celui  qui  aspirait  à  l'état  monastique. 
Le  Sauveur  du  genre  humain  avait  lancé  les 
plus  terribles  anathèmes  contrôles  riches  de  ce 
monde ,  et  c'est  aux  éloges  qu'il  avait  donnés 
à  la  pauvreté  que  les  nionastères  ont  dû 
leur  origine.  Antoine ,  jeune  égyptien ,  héritier 
d'une  fortune  considérable ,  entra  par  curiosité 
ou  par  dévotion  dans  une  église  pendant  la 

II 
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célébration  de  l'office  divin  :  «  Allez;  vendez 
ce  que  vous  avez ,  donnez-le  aux  pauvres ,  et 
vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel ,  »  furent  les 
premières  paroles  qui  frappèrent  son  oreille. 
Il  crut  entendre  la  voix  du  ciel  même  qui  s'a- 
dressait à  lui ,  vendit  tous  ses  biens ,  en  distri-* 
bua  le  prix  aux  pauvres ,  et  se  retira  dans  le 
désert  de  la  Thébaïde.  Sa  réputation  lui  attira 
bientôt  un  grand  nombre  de  disciples ,  et  la  pro- 
fession de  pauvreté  fut  sanctifiée  à  leurs  yeux 
par  la  conduite  de  leur  maître.  Cet  esprit  se 
répandit  avec  l'institution  monastique  dans 
l'empire  d'Occident ,  et  les  premiers  moines 
de  la  Bretagne  montrèrent  pour  les  richesseé 
le  même  mépris  que  les  anachorètes  d'Egypte  : 
ils  considéraient  la  fortune  comme  le  poison 
de  la  vie  religieuse  ;  ils  refusaient  également 
les  donations  de  leurs  amis  et  le  patrimoine 
de  leurs  frères  ;  les  «travaux  du  labourage 
étaient  leur  occupation  journalière ,  et  pour- 
voyaient à  leur  entretien,  (i)  Chaque  législa- 
teur qui  succédait  inculquait  à  son  tour  avec 
soin  la  même  discipline  :  S.  Benoît  disait  à  ses 
disciples  qu'ils  «  seraient  alors  vraiment  moines 
lorsque,  comme  leurs  firères,  ib  vivraient  du 
travail  de  leurs  mains  ;  »  et  S.  Colombe  exhor- 
tait les  siens  m  à  fixer  leurs  regards  sur  le  trésor 

(i)  Ang,  S4tc.,  tom.  n,p.  645y'64Ç- 
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qui  leur  était  réservé  dans  le  ciel ,  et  à  consi- 
dérer comme  un  crime  non  seulement  de  pos- 
séder ici  bas ,  mais  même  de  souhaiter  plus  que 
l'absolu  nécessaire.  »  (i) 

L'ancienne  discipline  fut  long-temps  obser- 
vée dans  l'est;  mais  les  moines  de  l'occident  s'é- 
loignèrent gradueUement  de  sa  sévérité,  et  ce 
relâchement  fut  justifié  par  la  perspective  de 
plus  grands  avantages.  Les  fréquentes  irrup- 
tions des  barbares  avaient  dans  plusieurs  pro>- 
"vinces  détruit  la  plus  grande  partie  du  clergé ,  et 
le  soin  de  Finstruction  publique  fut  confié  aux 
moinesqu'un  sort  plus  heureux  avait  préservés  de 
kl  dévastation  générale  :  (2)  comme  il  leur  fallait 

(i)  Tune  iiere  monachi  sunt  si  lahore  manuum  vivunt  sicut  patres 
nostri,  (5*  Ben.  rt^. ,  c.  4B.)  Non  solum  guperfiua  eos  hàberé  damna- 
hile  est^  sed  etiam  veUe.  Dnm  in  cœlis  muhum  rât  haJfituri,  patvo 
extrêmes  necessitaids  censa  in  terris  dehent  esse  contenti.  («9*  Colum. 
reg»,  €.  ^.)  TL-  'fit  aussi  en  vers  l'éloge  de  la  pauvreté ^  j'en  citerai 
un  paasag^  poor  donner  un  échantillon  de  son  talent  |>oétique. 

O  nimiom  felis  pareuf  coi  «affiât  usai , 
Corporis  Dt  enram  modenmine  temperet  «quo  ; 
Nonmiiera  eapitqr  encaqoe  cupidine  reram: 
Non  mafora  eupit  quam  quas  nalura  repoaeit  ; 
Noa  luoti  eapidai  nommù  marfupia  replet  * 
Nec  mollea  cumnlat  tinearum  ad  pabula  Testes  ; 
-Paaeere  non  piogoi  proeurat  Irugt  eaballoa  ; 
Née  trepido  doluit  laies  sub  p«ctor«  euras , 
Mesabhii  pereat  collecta  peeonia  flanunis , 
▲nt  firacta  nommoa  rapiat  fiir  improbus  arca. 
¥ratiir  argeoto  sine ,  jam  liae  nvitar  aoro. 
Nadi  naaountur ,  nudos  qaos  terra  reoeptat , 
Sintibos  nî^pri  reserantor  limina  <fitis: 
PVopcribasqae  piis  ocriestia  régna  paiesennt, 

/  Bp.  HunmHo  ikd^  rnpnd  JC«sm^&4un,  p.  4i  >•  ) 

(2)  Le  premier  qui  admit  les  moines  aux  ordres  sacrés  fut  S.  Atha- 
nase,  patriarche  d'Alexandrie.  (Sandini,  vit»  Vont,,  p.  i  i8p  not.  7.  ) 
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un  certain  fonds  de  connaissances  pour  exercer 
leur  nouvel  emploi,  avec  honneur  et  avec  avan- 
tage on  commença  à  compter  l'acquisition  du 
savoir  parmi  les  devoirs  du  cloître  ,  et  les  tra- 
vaux manuels  furent  remplacés  par  l'étude , 
occupation  plus  utile  et  plus  honorable.  Les 
monastères  se  virent  alors  dotés  de  biens  assez 
considérables  pour  soutenir  leurs  membres ,  et 
la  libéralité  de  leurs  admirateurs  venait  sans 
cesse   augmenter  leurs  reViCnus;  pourtant  on- 
ne  laissa  pas  de  pratiquer  la  pauvreté  :  à  l'aide 
d'une  distinction  ingénieuse,  quoique  fondée, 
ondécouvritqu'ellepouvaitencoreexisterausein 
des  richesses ,  et  que  chaque  individu  pouvait 
être  privé  de  propriétés ,  quoique  les  biens  de 
la  communauté  égalassent  ceux  de  ses  voisins 
les  plus  opulens.  On   définissait   la   pauvreté 
monastique  «une  abdication  des  propriétés  pri- 
vées :  »  tout  ce  que  possédait  le  couvent  était 
commun  à  tous  ses  membres  ;  nul  ne  pouvait 
prétendre  à  la  préférence  sur  ses  frères  ,   et 
tout  article  de  commodité  et  de  nécessité  se  ré- 
sineras bientôt  après  décréta  que  tout  moine  dont  les  mœurs  et  Tédu- 
cation  seraient   propres  aux   fonctions   cléricales   serait    aggrégé  au 
cierge.  (  Quos  tamen  morum  gravitas  et  *oitœ  ac  fîdei  institutio  sancta 
conunendat.)  (Siricii  epist»  ad  Himer.,  Terrac,  c.  a3.  j  Les  ravages 
des  barbares  firent  qu'on  les  employa  plus  souvent  dans  le  ministère 
public  f  et  lorsqu'on  mit  en  question  au  commencement  du  septième 
siècle  Tutilitc  de  cette  innovation  Boniface  ÏV  assembla  un  concile  à 
Rome,  et  soutint  les  intérêts  des  moines.  Voyez-en  les  actes  dans  l'ap- 
pendice de  Smitb,  ajouté  aux  ouvrages  de  Bède,  p.  717. 


DE  l'Église  anglo-saxonne.  i65 

cevait  et  se  livrait  d'après  l'ordre  de  l'abbé,  (i) 
Telles  étaient  les  notions  que  les  moines  saxons 
avaient  reçues  de  leurs  instituteurs.  Refuser 
les  donations  de  leurs  amis  eût  été  nuire  à  la 
prospérité  de  la  communauté ,  et  chaque  an- 
née apportait  de  nouvelles  sources  de  richesses 
aux  monastères  les  plus  célèbres.  On  en  laissait 
il  est  vrai  plusieurs  languir  dans  le  besoin  et 
l'obscurité  ;  mais  il  y  en  avait  aussi  beau- 
coup dont  les  grandes  richesses  excitaient  l'en- 
vié des  hommes  avides  et  la  rapacité  des 
piuissans.  J'ai  déjà  fait  mention  des  vastes  do- 
maines qu'Oswin  donna  à  Pabbesse  Hilda; 
Égfrid ,  un  de  ses  successeurs  ,  déploya  une 
égale  munificence  en  faveur  de  l'abbé  Bennet 
Biscop  :  (2)  lorsque  par  l'ordre  du  roi  de 
Mercie  on  fit  l'estimation  de  la  riche  abbaye 
dé  Glastenbury  on  trouva  qu'elle  comprenait 
environ  huit  cents  hides  de  terre  ,  (3)  et  dâfts 
rénumération  des  difierens  biens  appartenant 
aux  moines  d'Ëly  on  compte  plus  de  quatre- 

(1)  Il  paraît  cependant  d'après  plusieurs  exemples  des  annales 
saxonnes  que^  hien  que  les  moines  fussent  particulièrement  privés  de  toute 
propriété^  Talibé,  s'il  en  était  le  fondateur,  considérait  le  monastère 
ainsi  que  ses  dépendances  comme  lui  appartenant,  et  en  disposait  par. 
son  testament  :  si  l'héritier  était  moine,  il  devenait  l'abbé;  s'il  était 
luîque  il  touchait  le  revenu,  et  était  chargé  d'entretenir  les  moines. 
Voyez  Eddius,  {Vita  Wil/,  c.  60,  61.)  Wilkins,  {Conc.,  p.  84,  i44, 
17a,  175.)  Leland  {CoUecU,  vol.  i,  p.  298.)  et  les  chartes  dans 
l'appendice  de  Smith  à  l'édition  de  Bède.  (p.  764.) 

(a)  Bède,  1.  III,  c.  ^4,  Hisl.  abhat*  Wirem.,  p.  294 >  395. 

(3)  Malm.,  Antiq»  Glast. ,  p.  3 1/| ,  3 1 5 . 
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vingts  possessions  situées  dans  les  comtes 
voisins  de  Cambridge  ,  de  Suffolk ,  de  Nor- 
folk, d'Essex,  d'Hereford  et  de  Hunting- 
don,  (i) 

Les  possessions  des  moines  étaient  comme 
celles  du  clergé  exemptes  de  toute  chaîne 
séculière,  aussi  l'espoir  de  participer  à  un 
privilège  si  avantageux  donna-t-il  lieu  à  un 
singulier  genre  de  fraude ,  qui  ternit  pour  un 
moment,  mais  à  tort,  la  réputation  de  l'ordre. 
Bède  nous  apprend  que  sous  le  règne  d' Aldfrid , 
roi  de  Northumbrie ,  certains  gentilshommes 
avai^it  manifesté  le  désir  ardent  de  consacrer 
leurs  propriétés  au  service  de  la  religion  : 
on  employa  les  présens  et  l'influence  des  amis 
pour  obtenir  le  consentement  du  souverain  , 
et  les  privilèges  ecclésiastiques  leur  furent 
confirmés  par  d'amples  chartes ,  signées  du 
roi ,  des  évéques  et  des  principaux  thanes  ;  (2) 
mais  la  suite  de  leur  conduite  vint  trahir 
leurs  motifs  secrets,  et  prouver  qu'ils  n'a» 
vaient  en  vue  que  les  avantages  et  non  les 
vertus  de  la  profession  monacale  :  ils  ne  renon- 
cèrent ni  aux  habitudes  ni  aux  plaisirs  de  la 
vie  séculière  ,  et  se  contentèrent  de  prendre  le 
titre  d'abbés  et  de  réunir  en  quelque  partie 

(1)  Hist.  Elien,,  p.  5io.  Pour  les  ttodâ  de  ces  donations  voyez 
le  chapitre  précédent  y  p.  147. 
(a)  Anno  704. 
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de  leurs  domaine»  une  sociélé  de  moine»  apos- 
tats et  dissolus.  La  femme  aussi  était  fière  de  sui- 
vre l'exemple  de  son  époux ,  et  sa  yanité  était 
flattée  de  la  prérogative  de  donner  des  lois  à 
une  conununauté  de  nonnes  aussi  ignorantes 
et  aussi  dépravées  qu'elles.  Le  succès  des  pre- 
miers intrigans  stimula  l'industrie  des  autres  : 
chaque  favori  >nouveau  avait  soin  de  procurer 
une  semblable  charte  à  sa  famille  ,  et  l'abus 
devint  si  général  que  le  vénérable  Bède  a  osé 
douter  qu'il  restât  à  peine  dans  quelques  an- 
nées un  siddat  pour  défendre  son  pays  contre 
l'invasion  de  l'ennemi.  (  i  )  Ce  respectable 
prêtre  à  la  fin  de  son  histoire  ecclésiastique, 
dédiée  au  roi  Céolwulf ,  émet  en  termes  res- 
pectueux son  opinion  sur  ces  prétendus  moines, 
qui  n'en  avaient  que  le  nom^  mais  dans  sa 
lettre  à  l'archevêque  Egbert  il  prend  un  ton 
plus  tranchant,  et,  dans  un  langage  inspiré  par 
le  zèle  et  l'indignation ,  il  insiste  stir  la  nécessité 
de  mettre  promptement  fin  à  une  pratique  si 
infâme.  (2)  Mais  les  abbés  séculiers  étaient 
nombreux  et  puissans,  aussi  bien  dans  les  autres 
royaumes  que  dans  celui  de  Northumbrie  :  ce 

(1)  Decet  jfrotpicere  ne,  rttrescente  copia  mtUtûe  $mcularit,  ah- 
sint  qui  fine»  nostrot  a  horharica  incurnoriB  tutcmtar,,,  Omnimy  deest 
locus  ubi  fia  nohilium  autemeritorum  mttUum  jfoutiswnem  accipere 
fosgint,  (Bède,  £p.  ad  £^&.  p.  309.^ 

{^)  Bède,  HiU.  1.  V,  c.  !l4;£p.  aâEgh.  AM.  p.  309,  3i2. 
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fut  en  vain  que  Bède  les  dénonça  à  son  métropo- 
litain ,  et  que  le  synode  de  Gloveshoe  attribua 
l'origine  de  cette  institution  à  l'avarice  et  à  la 
tyrannie;  (i)  ils  survécurent  aux  censures  du 
moine  et  à  la  condamnation  du  synode.  Leurs 
descendans  héritèrent  de  leurs  monastères ,  et 
ce  ne  fut  qu'aux  ravages  dés  Danois  païens  du 
siècle  suivant  que  l'église  saxonne  dut  leur 
anéantissement.  (2) 

C'est  contre  les  biens  et  les  immunités  des 
moines  que  leurs  ennemis  ont  dirigé  leurs  plus 
violentes  attaques.  L'esprit  et  la  malignité  se 
sont  réunis  pour  signaler  les  richesses  qui  pro- 
venaient de  la  pratique  de  la  pauvreté,  et  les 
distinctions  qui  étaient  le  prix  du  vœu  d'obéis- 
sance. On  prétend  que  les  sectateurs  du  cloître  ont 

(1)  Yilkinsy  p.   95. 

(2)  La  plupart  des  écrivains  modernes  qui  cherchent  à  déprimer 
les  moines  saxons  ont  soin  de  consulter  les  invectives  de  Bède  contre 
les  monastères  séculiers  3  mais  malheureusement  ils  se  sont  montrés  in- 
capables, de  distinguer  les  faux  moines  des  véritables,  et  attribuent 
nettement  aux  seconds  tous  les  vices  que  celui-ci  reproche  aux  pre- 
miers. Voyez  Inett,  (Ori^.  sax,,  "vol.  x ,  p.  127;  Bio^.  BrUan, , 
art.  Bède;  Henri,  Hist^y  vol.  3,  p.  399.)  Inett  a  même  découvert 
dans  la  lettre  de  Bède  à  Tarchevéque  d'Ëgbert  que,  eu  égard  à  la  dé- 
pravation générale  des  moines ,  ceux  qui  désiraient  donner  à  leurs  en- 
fans  une  éducation  vertueuse  étaient  obligés  de  les  envoyer  dans  l'é- 
tranger. (Inett,  ihid.)  Après  une  lecture  attentive  de  la  mâme  lettre 
je  puis  affirmer  Qu'elle  ne  contient  pas  la  moindre  allusion  à  une  telle 
circonstance.  Les  véritables  monastères  étaient  réellement,  à  cette  époque, 
remplis  d'hommes  de  b  vertu  la  plus  austère ,  et  les  plaintes  de  Bède 
ne  sont  dirigées  que  contre  les  nobles  qui  se  faisaient  abbés  afin  d  ob- 
tenir les.  privilèges  monastiques,  et  contre  leurs  partisans ,  qui  sans  pra- 
tiquer les  devoirs  des  moines  en  prenaient  le  nom  et  l'habit. 


DE  LÉGGISE  ANGLO-SAXONNE.  169 

acquis  sous  sa  discipline  la  science  de  la  Yraude 
et  de  la  superstition ,  ainsi  que  l'art  de  porter 
le  masque  de  la  sainteté  pour  se  jouer  de  la 
crédulité  du  peuple ,  et  de  prostituer  à  l'intérêt 
particulier  les  institutions  les  plus  sacrées. 
Quand  on  examine  les  mœurs  d'une  classe 
d'hommes  qui  vivaient  à  une  époque  éloignée 
il  est  toujours  difficile  de  restreindre  l'essor  de 
l'imagination  ;  et  si  dans  nos  recherches  il  nous 
arrive  de  nous  laisser  guider  par  la  prévention 
nous  substituons  souvent  la  possibilité  à  la  réa- 
lité ,  et  nous  rejetons  avec  assurance  sur  le  corps 
entier  des  Crimes  qui  n'appartiennent  peut-être 
qu'à  quelques  individus.  Si  dans  la  théologie 
des  moines  favoriser  leur  ordre  était  regardé 
comme  la  première  des  vertus ,  s'ils  enseignaient 
que  la  fondation  d'un  monastère  était  la  voie 
sûre  qui  pût  conduire  au  ciel ,  et  qu'une  dona- 
tion généreuse  effaçait  sans  le  repentir  les  péchés 
les  plus  mortels ,  (i)  ils  étaient  indubitable- 
ment les  corrupteurs  de  la  morale  et  les  enne- 
mis du  genre  humain;  mais  il  ne  reste  dans 
leurs  écrits  aucun  vestige  de  ces  doctrines,  et 
nous  sommes  encore  à  apprendre  de  quelle 
source  leurs  adversaires  modernes  tirent  ces  lu- 
mières importantes.  S'ils  avaient  consulté  le 
vénérable  Bède  il  leur  aurait  appris  que  «nulle 

(i)   Hame,  Hist.,  p.  4^7  77)  Sturges,  Réflex,  sur  le  Papisme, 
p.  ai  ;  Hen ,  vol.  IV ,  p.  299. 
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oflhinde,  quoique  faite  à  un  monastère,  ne 
pouvait  être  agréable  au  Tout-Puissant  si  elle 
partait d'uneconscience impure;  n  (i)  ils  auraient 
appris  du  concile  de  Galcuith  que  «  le  repentir 
n'était  utile  que  lorsqu'il  portait  le  pécheur  k 
pleurer  ses  fautes  passées ,  et  l'empêchait  de  les 
commettre  de  nouveau  ;  »  (pt)  et  ils  auraient  pu 
voir  dans  les  actes  du  synode  de  Cloveshoe , 
combien  une  morale  si  intéressée  semblait 
contraire  à  la  pure  doctrine  de  l'église  saxonne  : 
(4  L'homme ,  disent  les  prélats,  qui  se  livre  à  ses 
passions  dans  la  confiance  que  ses  charités  lui 
procureront  le  salut  se  jette  lui-même  dans 
lès  bras  de  Satan  au  lieu  de  faire  une  offrande 
agréable  à  Dieu.  »  (3)  Les  moines  il  est  vrai 
mettaient  les  aumônes  au  nombre  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  désarmer  la  justice  du 
Tout-Puissant ,  et  les  témoignages  les  plus  évi- 
dens  des  écrits  inspirés  les  affermissaient  encore 
dans  cette  persuasion  ;  mais  ils  ne  désignaient 
pas  leur  ordre  comme  le  seul  ou  le  principal 
objet  de  la  charité;  ils  proposaient  des   ou- 

(i)  Bède,  Ep.  ad  Egh. ,  p.  3 1 9. 

(a)  Admissa  defUre  ,  et  fleta  in  jtottmodwn  mm  admitterê.  (Wilk.^ 
Con.f  p.  i8i.) 

(3)  Sua  Deo  dare  videntur,  (sed)  $eip$o»  diabclo  par  flagitia  dore 
non  dubitaniur.  (Idem,  p.  98,  XXVI.)  Goveshoe  était  probablemeoc 
Abingdoa;  (traduction  de  Bède  par  Steeven,  p.  29' >  npt.)  elle  fut 
originairement  appelée  Sensbarnoo  Senkesham.  (Lel.,  Itinér.f  vol.  II, 
|).  42;  IX,  p.  33.) 
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vrages  d'une  utilité  publique  au  pénitent  qui 
était  jaloux  de  faire  sa  paix  avec  le  ciel  ;  ils 

l'exhortaient  à  réparer  les  routes  ,  à  cons- 
truire des  ponts ,  à  racheter  la  liberté  des  es- 
daves,  à  exercer  les  devoirs  de  l'hospitalité , 
à  vêtir'  et  à  soutenir  dans  leur  détresse  les 
paysans  que  les  démêlés  de  leurs  petits  tyrans 
réduisaient  souvent  à  la  plus  profonde  misère. 
Si  parmi  ces  différentes  bonnes  oeuvres  on  fai- 
sait des  donations  fréquentes  aux  maisons  reli- 
gieuses le  lecteur  impartial  doit  plutôt  les  con- 
sidérer comme  des  preuves  de  leur  mérite  que 
de  leur  avarice  ;  car  les  hommes ,  quelque  vi- 
cieux qu'ils  soient,  s'aveuglent  rarement  sur  les 
vices  de  leurs  maîtres  ;  la  malignité  du  cœur 
humain  se  plaît  surtout  à  découvrir  des  défauts 
dans  ceux  qui  ont  des  droits  à.  la  réputation 
d'une  vertu  éminente  ;  et  si  les  moines  avaient 
été,  comme  on  les  représente  souvent^  une  race 
paresseuse ,  avare  et  impudique  ils  n'auraient 
jamais  inspiré  la  confiance,  et  leurs  compa- 
triotes ne  les  auraient  pas  enrichis  par  leurs 
bienfaits. 

C'est  surtout  au  commencement  des  sociétés 
^religieuses  que  leur  ferveur  est  généralement 
la  plus  active  :  les  moines  anglo-saxons  du  sep- 
tième siècle  étaient  des  hommes  qui  avaient 
abandonné  le  monde  pour  les  motifs  les  plus 
purs ,  et  dont  la  plus  grande  sollicitude  était 


/^ 
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de  pratiquer  les  devoirs  de  leur  profession  ;  ils 
avaient  embrassé  une  vie  ennuyeuse  et  peu  at- 
trayante, du  moins  en  apparence  :  leurs  exer- 
cices de  piété  étaient  longs,  leurs  jeûnes  fré- 
quens ,  leur  nourriture  grossière  et  frugale  ; 
pendant  plus  d'un  siècle  le  vin  et  la  bière 
furent  interdits  aux  moines  dans  le  monastère 
de  Lindisfame,  et  le  premier  adoucissement 
qui  dérogea  à  cette  sévérité  fut  en  faveur  de 
Ceolwulf,  novice  du  sang  royal,  (i) 

La  discipline  que  S.  Boniface  prescrivit  à  ses 
disciples  à  Fulde  il  l'avait  apprise  en  Angle- 
terre ,  et  nous  pouvons  en  conclure  que  les  bé- 
nédictins saxons  ,  dont  l'institution  était  ce- 
pendant moins  austère  que  celle  des  cénobites 
écossais ,  étaient  des  hommes  dé  la  plus  rigide 
abstinence  :  ils  s'abstenaient  de  l'usage  de  la 
chair,  du  vin,  de  la  bière,  et  n'employaient 
point  le  secours  des  esclaves ,-  cultivant  de  leurs 
propres  mains  les  déserts  qui  les  environ- 
naient. (2)  Sans  doute  ceux  qui  menaient  vo- 
lontairement une  vie  si  austère  et  si  mortifiée 
doivent  être  absous  de  ces  vices  odieux  qu'on 
leur  reproche,  et  s'ils  consentaient  à  accepter- 
les  donations  de  leurs  amis  nous  pouvons  as- 

(i)  Ho^ed,  anno  ^4^* 

{^)  Viros  strictœ  ahstinenliœ  ^  absque  came  etvîno,  ahsque  sicera 
U  servis,  proprio  manuum  labore  contentas,  ( £p.  Bonif,,  p.  21 1.  )  Ils 
paraissent  avoir  enchéri,  dans  quelques  points,  sur  la  règle  originale  de 
S.  Benoît.  (Voyez  la  note  d.) 
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sûrement  attribuer  cette  acceptation  à  des  mo- 
tifs louables  et  légitimes. 

On  trouvera  la  preuve  de  cette  vérité  dans  la 
conduite  des  premiers  abbés  de  Weremouth  : 
ils  descendaient  des  plus  nobles  familles  de 
Northumbrie,  et  leur  monastère  jouissait  des 
plus  amples  revenus  ;  cependant  ils  dédai- 
gnaient les  vaines  distinctions  du  rang  et  de  la 
fortune ,  partageaient  avec  leurs  moines  les  de- 
voirs du  cloître  et  les  travaux  du  labourage ,  et 
dans  leur  nourriture ,  leurs  habits  et  leur  loge- 
ment ils  se  mettaient  au  niveau  des  plus 
humbles  de  leurs  disciples.  Leurs  richesses 
n'étaient  pas  employées  à  favoriser  la  paresse 
ou  à  satisfaire  les  plaisirs  des  sens;  mais  leur 
libéralité  engageait  les  artistes  étrangers  à  ve- 
nir instruire  l'ignorance  de  leurs  compatriotes.- 
Ils  achetaient  des  tableaux  et  des  statues  pour 
l'ornement  de  leurs  églises,  et kur bibliothèque 
était  enrichie  des  meilleurs  ouvrages  de  la  lit-- 
térature  sacrée  et  profane.  Tel  fut  le  dernier  ob- 
jet dés  soins  de  Bennet  leur  fondateur.  Il 
avait  un  frère  dont  la  cupidité  aurait  pu  s'em* 
parer  du  gouvernement  de  l'abbaye ,  et  dont  la 
prodigalité  en  "eût  bientôt  épuisé  ses  trésors;  il 
conjura  les  moines  de  ne  jamais  songer  à  lui 
donner  leurs  suffi'ages,  de  ne  se  laisser  in-» 
fluencer  nî  par  le  crédit  ni  par  l'affection ,  et 
d'élire  pour  son  successeur  le   frère  le   puis 
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digne  de  la  communauté,  quelle  que  fôt  «a 
jeunesse  ou  sa  naissance,  (i) 

La  conduite  des  abbés  de  Weremouth  était 
cçUe  de  presque  toutes  les  sociétés  religieuses 
de  cette  époque  :  ériger  des  édifices  dignes  du 
Dieu  qu'ils  adoraient,  imiter  la  solennité  du 
culte  romain ,  et  fixer  par  un  brillant  appa-« 
reil  l'attention  de  leurs  frères  ignorans  et  gros- 
siers, voilà  quelle  était  leur  principale  ambition; 
et  c'est  par  de  tels  moyens  qu'ils  ont  égale- 
ment accéléré  les  progrès  de  l'amélioration, 
civile  et  religieuse. 

I.  L'architecture  des  Saxons  à  l'époque  où 
ils  furent  convertis  était  informe  et  barbi^e  : 
ils  vivaient  au  milieu  des  ruines  qui  attestaient 
le  goût  d'un  peuple  plus  civilisé;  mais  leur 
e^rit  inculte  les  regardait  avec  indifi*érence,, 
et  leur  indolence  se  contentait  des  misérables 
cabanes  de  leurs  ancêtres.  La  première  impul- 
sion qu'ils  reçurent  leur  vint  des  missionnaires, 
qui  construisirent  des  églises  pour  la  commodité 
de  leurs  convertis  :  celles  des  Ecossais  étaient 
bâties  en  planches  de  chêne,  celles  des  Romains 
en  pierres  brutes;  toutes  étaient  également 
couvertes  de  chaume  ou  de  roseaux.  Mais 
lorsque  lés  Saxons  en  visitant  les  tombeaux  des 
apôtres  eurent  vu  les  édifices  publics  des  autres 

(i)  Bède,  VUœ  Matum  Virem,,  passim.;  HomîJUa  in  natal,  divi 
BemiictifOp,  tom.  Vil,  col.  464* 
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pays  ik  reagirent  de  l'imperfection  des  leurs , 
et  résolurent  d'imiter  ce  qu'ils  avaient  appris 
à  admirer.  Ils  n'épargnèrent  ni  les  travaux ,  ni 
la  dépense  ;  et  tous  les  arts  qui  à  cette  époque 
se  rattachaient  à  l'architecture  furent  introduits 
chez  eux  et  perfectionnés*  Une  maçonnerie 
polie  succéda  à  la  structure  brute  et  inégale 
des  constructions  élevées  par  leurs  ancêtres; 
les  toits  de  leurs  églises  furent  revêtus  de 
feuilles  de  plomb;  de  hautes  tours  couron- 
nà:«nt  la  masse  de  Pédifice ,  et  lui  donnèrent  un 
aspect  plus  imposant;  et  la  multitude,  qui  n'a-^ 
vait  pas  voyagé,  vit  avec  étonnement  des  fe« 
netres  vitrées  laisser  pénétrer  la  lumière  en  les 
garantissant  de  la  pluie  et  du  vent,  (i)  On 
ignore  les  noms  de  ceux  à  qui  les  contrées  les 
plus  méridionales  furent  redevables  de  ces  amé- 
licnations;  (:i)  mais  la  reconnaissance  de  quelques 
historiens  contemporains  a  immortalisé  les  tra-» 
vaux  de  S.  Bennet  et  de  S.  Wilfrid  dans  le 
nord.  Les  églises  voisines  de  Weremouth  et  de 
Jarrow  en  établissant  la  réputation  du  pre* 
iftîer  firent  long-temps  l'admiration  de  ses 
compatriotes.  (3)  Les  efforts  du  second  embra»^ 

^i)  Eaa.,  Fit.  ra/.,c.  14. 

(a)  S.  Aldhelm  y  contribua  probablement.  Malmesbury  nous  dit 
qu'une  des  é^^es  qu'il  avait  fait  bâtir  surpassait  toutes  celles  d'An- 
gleterre. (  Gale^  p.  349.) 

(3)  Bédé ,  p.  agS. 
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sèrentune  plus  vaste  camère  :  son  premier  essai 
fut  de  réparer  et  d'embellir  l'église  cathédrale 
d 'Yorck ,  qu'avait  fait  bâtir  dans  l'origine 
Edwin  de  Northumbrie,  et  qui  alors,  après  le 
court  intervalle  de  quarante  ans ,  tombait  tous 
les  jours  en  ruines.  Par  ses  ordres  on  fortifia  les 
murs,  on  renouvela  la  charpente  du  toit,  et 
une  couverture  de  plomb  put  résister  à  l'in- 
tempérie des  saisons;  il  fit  enlever  des  fenêtres 
les  treillis  de  bois  et  les  rideaux  de  toile ,  con- 
ceptions grossières  d'un  siècle  barbare ,  et  y 
substitua  des  vitres,  invention  plus  utile  et 
plus  élégante  ;  il  purgea  l'intérieur  de  l'église 
de  ses  immondices ,  et  en  fit  badigeonner  les 
murailles  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  devenues , 
selon  l'expression  de  son  biographe ,  plus  blati-* 
ches  que  la  neige.  (1)  Ses  succès  à  Yorck  ayant 
donné  un  nouvel  essor  à  son  industrie  il  jeta  en- 
core àRippon  les  fondemens  d'une  autre  église 
sur  un  plan  qu'il  avait  tracé  lui-même.  On  nous 
raconte  que  la  maçonnerie  en  était  traitée  avec 
un  goût  exquis;  que; le  toit  était  soutenu  par 
des  colonnades,  et  que  chacune  des  entrées 
principales  était  ornée  d'un  portique.  (2)  Le 
monastère  d'Hexham  fut  le  dernier  et  le  plus 
admiré  de  ses  ouvrages  :  la  hauteur  et  la  lon- 

(1)  Super  nivem  deaïbavit.  (Edd.,  ViUVilf,c,  16.)  Voyez  aussi 
Malm.fde  Pont.,  1.  iij. 

(a)  Edd.,  c.  17. 
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gueur  des  murs ,  le  brillant  poli  des  pierres,  le 
nombre  des  colonnes  et  des  portiques ,  et  les  es- 
caliers  en  spirale  qui  conduisaient  au  sommet 
de  chaque  tour  ont  exercé  le  talent  descriptif 
d'Eddius ,  qui  après  deux  voyages  à  la  capitale 
du  monde  chrétien  affirma  hardiment  qu'il 
n'existait  pas  de  ce  c&té  des  Alpes  une  seule 
église  qu'on  pût  comparer  à  celle  d'Hexham.  (i) 
Sans  doute  ces  édifices,  qui  jadis  jetaient 
dans  le  ravissement  leurs  spectateurs ,  déplai- 
raient aujourd'hui  par  le  défaut  de  symétrie 
et  de  goût  ;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'ils  étaient 
les  premiers  essais  d'un  peuple  à  peine  sorti  de 
la  barbarie ,  et  les  élémens  d'un  art  que  les  tra- 
vaux dés  générations  suivantes  ont  perfectionné . 
Les  hommes  dont  le  génie  et  la  protection 
contribuèrent  à  leur  érection  étaient  les  bien- 
faiteurs des  peuples ,  et  pourraient  avec  justice 
réclamer  la  reconnaissance  non  seulement  de 
leurs  contemporains ,  mais  aussi  de  la  posté- 
rité. (3) 

IL  L'intérieur  de  ces  édifices  indiquait 
la  même  eispèce  de  perfectionnemeht,  et  dé- 
ployait une  rare  magnificence;  ils  consacraient 
alors  au  service  de  la  divinité  une  partie  consi- 
dérable des  dépouilles  que  leurs  barbares  an- 
cêtres avaient  enlevées  à  un  peuple  plus  civilisé, 

(i)  EàA.,  c.  22. 
(2)   Voyez  la  note  e. 
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et  l'on  élève  la  vaisselle  et  les  joyaux  que  leur 
piété  versait  dans  les  trésors  des  principales 
églises  à  une  valeur  telle  que  nous  en  croyons  à 
peine  le  témoignage  d'historiens  véridiques  de  ce 
temps-là  :  ils  nous  apprennent  que  dans  les  fêtes 
les  plus  solennelles  tous  les  vases  employés  au  sa- 
cré ministère  étaient  d'or  ou  d'argent;  que  les  au- 
tels étincelaient  de  joyaux  et  d'ornemensde  ces 
précieux  métaux  ;  que  les  vêtemens  du  prêtre  et 
de  ses  assistans  étaient  en  soie  et  ornés  des  plus 
riches  broderies ,  et  que  les  murs  étaient  garnis 
de  tableaux  étrangers  et  tendus  des  tapisseries 
les  plus  magnifiques,  (i)  Dans  l'église  d'Torck 
se  trouvaient  deux  autels  chargés  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  dont  l'un  était  aussi '  enrichi 
d'unequautitédepierreries,etportaitun  énorme 
crucifix  d'une  égale  valeur.  Au-dessus  étaient 
suspendues  trois  rangées  de  lampes  en  forme  de 
phare  delà  plus  grande  dimension.  (2)  Les  livres 
mêmes  dont  on  se  servait  dans  les  offices  divins 
étaient  couverts  d'ornemens  non  moins  pré- 
cieux. S.  Wilfrid  ordonna  que  les  quatre  évan- 
giles fussent  écrits  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
de  pourpre ,  et  les  présenta  à  l'église  de  Rippon 
dans  une  cassette  d'or  garnie  d'une  multitude 

(1)  Bède,  p.  295,  297,  399,  3oo;  Edd.,  Vit.  VHf-y  c.  17  ;  Aie, 
dePonL,  \,  iaa4y  1^66,  iI^SS, 

(2]  Aie,  il^û2.   Y/ 1488.  Le  phare  était  une  machipe  à  laquelle 
étaient  suspendues  les  lumières  dans  Téglise. 
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de  pierres  précieuses,  (i)  De  ces  divers  orne- 
mens  quelque^uns  avaient  été  achetés  dans  les 
pays  étrangers,  et  plusieurs  travaillés  par  le 
talent  des  artistes  du  pays.  Les  nonnes  dans 
leurs  couvens  s'occupaient  à  broder  des  ou- 
vrages élégans;  dans  les  monastères  les  moines 
s'adonnaient  aux  différens  arts  mécaniques  :  le 
serrurier,  le  charpentier  et  l'orfèvre  jouissaient 
d'une  grande  considération  parmi  leurs  frères. 
Les  abbés  et  les  évéques  ennoblissaient  encore 
leur  industrie  en  les  employant  de  temps  à 
autre,  et  cette  préférence  contribuait  à  piquer 
leur  émulation  et  à  développer  leurs  talens.  (2) 
IIL  Tandis  que  les  arts  mécaniques  floris-* 
saient  ainsi  sous  l'influence  protectrice  des  ec- 
clésiastiques les  plus  riches  l'agriculture  ,  plus 
importante  encore,  partageait  également  leur  at- 
tention. Les  propriétaires  laïques  forçaient  leurs 
théowas  ou  esclaves  à  travailler  leurs  terres  ; 
mais  dans  chaque  monastère  il  y  avait  un  grand 
nombre  de  frères  qui  se  dévouaient  au  labou- 

(1)  Edd.,  c.  17  ;  Bédé,  1.  V,  c.  19.  Si  le  lecteur  àésire  avoir  d'aa- 
très  détails  sur  les  magnifiques  omemens  de  leurs  églises  il  peut  coo- 
sulter  le  Jlf onasticon^  toI.  ly  p.  io,  io4>  i65,  22a. 

(2)  Bède,  p.  296.  S.  Dunstan  travaillait  sur  tous  les  métaux;  {Ang. 
Sac,,  voL  II,  p.  94.)  il  fabriqua  des  orgues  (Gale,  p.  324.)  et  des  clo- 
ches. {Monast,,  vol.  I,  p.  io4*)  S.  Ethelwold  exerça  les  mômes  arts 
que  son  instituteur.  {Ibid.)  Une  loi  publiée  sous  le  règne  d'Edgar,  maii 
probablement  transcrite  d'un  plus  ancien  règlement^  ordonnaità  choque 
prêtre  d'apprendre  quelque  métier  afin  d'étendre  les  connaissancei 
«tîles.(WiIk.,p.  225.) 
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rage ,  et  leurs  fermes ,  mieux  cultivées ,  mirent 
bientôt  une  grande  différence  entre  ces  ou- 
vriers animés  par  le  devoir  et  ceux  qui  n'é- 
taient poussés  que  par  la  crainte  des  correc- 
tions, (i)  La  plupart  des  domaines  qu'on  avait 
cédés  aux  moines  étaient  primitivement  sau- 
vages et  incultes  ,  entourés  de  marécages  et 
couvertes  de  forets  :  ils  trouvaient  ces  sites 
plus  propres  à  la  retraite  et  à  la  contempla- 
tion ,  et  comme  les  terres  n'y  avaient  pas  autant 
de  valeur  on  leur  en  faisait  plus  volontiers  la 
concession.  (2)  Mais  les  efforts  opiniâtres  des 
moines  surmontèrent  les  obstacles  de  la  nature 
et  l'ingratitude  du  sol  :  les  forêts  furent  défri- 
chées ,  les  eaux  desséchées  ;  on  ouvrit  à.^^ 
routes  ,  on  jeta  des  ponts  ,  on  féconda  les  terres 
stériles;  la  côte  de  Northumbrie  se  couvrit 
chaque  année  de  moissons  abondantes ,  et  de 
riches  prairies  s'élevèrent  du  fond  des  marais 
de  Girvi.  (3)  Beaucoup  de  comtés  en  Angle- 

(i)  M.  Tumer  remarque  d'après  le  grand  cadastre  que  les  terres 
de  l'église  étaient  dans  un  état  plus  florissant  que  celles  des  particuliers. 
(Vol.  IV,  p.2o5.) 

(2)  Bède,  p.' 128,  i44>  i56,  i64'  Plusieurs  monastères  prirent  le 
nom  des  localités  qu'ils  occupaient,  comme  Atbearwe,  dans  la  foret; 
(Bède,  p.  i44*)  Ondrya^nida,  dans  le  bois  de  Déiri;  (Bède,  p.  i83.) 
Croyland,  terre  marécageuse;  (Ing.  ,p.  i.)  Thomcy,  Tile  des  épines; 
(Hug. ,  Gand. ,  p.  3. )  larrow  ou  Gyrvum,  marais.  (Id.,  p.  2.) 

(a)  La  cote  de  Northumlrie  fut  cultivée,  par  les  moines  de  Col- 
dingham ,  de  Lindisfarne ,  de  Bambrough ,  de  Tinmouth  ,>de  Jarrow  , 
de  Weremoutb,  d'Hartlepool  et  de  Wbitby.  Les  marais  de  Girvi  furent 
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terre  doivent  leur  grande  fertilité  aux  moines , 
qui  à  une  époque  aussi  éloignée  furent  les 
pères  de  l'agriculture  ainsi  que  des  arts. 

Les  corps  monastiques  au  milieu  de  leur 
opulence  n'étaient  pas  insensibles  aux  besoins 
des  malheureux  ,  car  leurs  législateurs  leur 
avaient  constamment  recommandé  la  pratique 
de  la  charité  et  de  l'hospitalité.  Dans  l'enceinte 
de  chaque  monastère  était  un  bâtiment  dis- 
tingué sous  le  nom  grec  de  Xenodochion ,  dans 
lequel  un  certain  nombre  de  pauvres  venaient 
recevoir  des  secours  journaliers  ;  il  était  aussi 
gratuitement  ouvert  à  tout  voyageur  qui  récla- 
mait quelque  soulagefnent. 

Les  moines  étaient  divisés  en  classes  qui  se 
relevaient  tour  à  tour  pour  le  service  de  l'hô- 
pital ^  l'abbé  seul  en  était  dispensé  :  ses  fonc- 
tions plus  importantes  ne  lui  permettaient  pas 
d'être  assujetti  à  des  devoirs  aussi  réguliers;  mais 

àesBéchés  et  améliorés  par  les  moines  de  Croyland,  de  Thomey,, 
à'EXj,  de  Ramsey  et  de  Méthamsted.  Cette  contrée  marécageuse  ; 
tliéâtre  de  Tindustrie  monastique,  s'étendait  à  soixante-huit  milles  de- 
puis les  frontières  de  Su£folk  jusqu'à  Wainfleet  dans  le  Lincokishire 
(  Cambridgeshire  de  Camden.;  Après  un  laps  de  tant  de  siècles  il  y  a 
lieu  de  craindre  que  les  inondations  fréquentes  ne  nous  en  fassent 
perdre  encore  une  partie  considérable^  dans  les  années  i^Q^^  *799 
et  1800  environ  cent  quarante  mille  acres  furent  ensevelis  sous  les 
eaux.  ((  Encore  deux  ou  trois  inondations,  dit  M.  Young,  et  la  ruine 
sera  complète;  trois  cent  mille  acres  de  la  terre  La  plus  riche  de  la 
Grande-Bretagne  retourneront  à  leurs  anciens  propriétaires  ;  les  gre- 
nouilles, les  foulques  et  les  canards  sauvages.  »  {AnnaU$  de  VA^ri^ 
cvUure,  1804.) 
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on  l'exhortait  souvent  de  se  joindre  à  ses  frères 
dans  l'accomplissement  de  cette  pratique 
humble  et  édifiante. 

On  rappelait  aux  moines  qu'ils  devaient 
dans  leurs  bonnes  oeuvres  fermer  Toreille  aux 
suggestions  de  l'orgueil  et  de  l'indolence,  rêvé* 
rer  le  Sauveur  du  genre  humain  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  ,  et  se  ressouvenir  qu'il 
récompenserait  chaque  bon  office  qui  leur  serait 
rendu  comme  fait  à  lui-même  :  (i)  on  leur  dé- 
fendait de  montrer  de  la  sévérité  ou  de  l'im- 
patience ;  ils  devaient  parler  avec  bonté  et 
servir  de  bonne  humeur ,  instruire  l'ignorance, 
consoler  l'affliction  ,  soulager  les  peines  de 
leurs  hôtes ,  attacher  la  plus  haute  iiÀportance 
à  leur  emploi ,  et  préférer  servir  Tes  frères  indi- 
gens  du  Christ  plutôt  que  les  riches  enfans 
du  monde  c  (2)  Le  législateur  qui  forma  ces 
règlemens  a  dû  être  inspiré  du  véritable  esprit 
de  TEvangile  ;  pour  les  exécuter  avec  fidélité  il 
fallait  des  hommes  animés  par  des  motifs  supé^ 
rieurs  à  ceux  de  serviteurs  mercenaires  ^  et 
l'humanité  chérira  le  souvenir  de  ces  asiles 
érigés  pour  le  soutien  de  l'indigence  et  de  l'in- 
fortune. (3) 

(l)  s.  Matt.,  c.  XXV,  V.  4©. 

(a)  Nec  pauperihus  atemi  Christi  vicarius  tardiis  ne  Upidus  mi- 
nistrare  differendo  désistât  j  qui  celer  acfitvidus  divitïbus  caducis  mi'^ 
nistrmido  occurrere  desiderat.  {Apes.  Bend.  app.,  par.  3^  p.  92.) 

(3)  l^orsqae  la  tendresse  paternelle  de  Louis  XYI  Fengagea  i  amé^ 


DE  L  ÉGLISE  ANGLO-^XONNE.  l83 

Mais  c'était  surtout*  dans  les  temps  de  dé- 
tresse publique  que  la  charité  des  moines  se 
déployait  dans  tout  son  éclat.  Dans  les  ferres 
que  les  princes  saions  se  faisaient  entre  eux  ils 
dévastaient  impitoyablement  leurs  propres  ter- 
ritoires ;  et  après  l'établissement  de  la  mo- 
narchie les  ravages  des  Danois  réduisirent 
souvent  les  naturels  du  pays  à  une  extrême 
pauvreté.  L'agriculture  était  encore  dans  son 
enfance ,  excepté  chez  les  corporations  monas- 
tiques ;  les  années  les  plus  abondantes  suffi- 
saient à  peine  à  la  consommation  générale ,  et 
toutes  les  fois  que  la  saison  était  défavorable 
à  la  végétation,  ou  que  Tinvasion  des  ennemis 
détruisait  les  produits  de  la  récolte ,  l'a  famine 
avec  la  peste ,  son  inséparable  compagne ,  en 
était  la  suite  nécessaire.  En  de  telles  circons- 
tances les  moines  s'empressaient  de  soulager 
tes  besoins  de  leurs  compatriotes  ;  et  quiconque 
a  lu  kurs  écrivains  doit  avoir  remarqué  avec 
quelle  satisfaction  ils  racontent  les  soins  chari- 
tables de  leurs  abbés  les  plus  célèbres ,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  Léofric ,  dixième 


liorer  le  sort  des  hôpitaux  pablics  eD  France  un  membre  de  racadémie 
des  sciences  fiit  envoyé  dans  ce  pays  pour  examiner  la  manière  dùnt  on 
dirigeait  <ies  sortes  d'étaklissemens.  A  son  retour  il  donaa  aux  hôpi- 
taux anglais  ces  éloges  qu'ils  méritent  à  si  justes  titres;  mais  il  fit  ob- 
server que  pour  les  rendre  parfaits  il  y  manquait  deux  choses;  «  le  zèle 
des  curés  français  et  la  charité  des  nonnes  hospitalières.  »  (Bergier^  art. 
Hôpitaux,) 
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abbé  S.  Alban.  (i)  Le  projet  favori  de  ses  deux 
prédécesseurs  avait  été  d'ériger  une  église  dont 
la  magnificence  répondît  à  la  dignité  de  l'ab- 
baye :  on  avait  mis  à  découvert  les  ruines  de 
l'ancienne  Vérulam  ;  les  matériaux  nécessaires^ 
étaient  prêts ,  le  trésor  regorgeait  des  dona*- 
tions  de  leurs  amis ,  et  une  profusion  de  vases 
d'or  et  d'argent  annonçait  l'étendue  de  leurs 
ressources.  Léofric,  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
succéda  à  leurs  richesses  et  à  leur  projet^  il  se 
berçait  de  la  flatteuse  espérance  d'élever  Un 
édifice  qui  transmettrait  avec  gloire  son  nom 
à  la  postérité  :  mais  la  calamité  publique  vint 
bientôt  dissiper  cette  douce  illusion;  une 
liorrible  famine  dépeupla  le  pays  ;  et ,  sou  coeur 
s'apitoyant  sur  la  misère  de  ses  frères  ^  il  résolut 
avec  joie  de  sacrifier  l'objet  de  son  ambition. 
Ou  ouvrit  les  portes  du  monastère  aux  indi- 
gens  \.  les  richesses  du  trésor  furent  prodiguées 
à  leur  soulagement  3  il  fit  fondre  la  vaisselle 
réservée  à  sa  table,  et  pour  dernière  ressource 
il  alla  jusqu'à  vendre  les  omemens  précieux 
destinés  à  l'usage  et  à  la  décoration  de  l'é* 
Çlise.  (i)  Parmi  les  moines  il  s'en  trouva  plu* 
sieurs  qui  murmurèrent  contre  la  libéralité  de 
leur  abbé;  mais  ils  eurent  soin  de  cacher  leur 

(1)  An  1000. 

(2)  Excepté  quelques  joyaux  et  des  camées^  pour  lesquels  od  dc  put 
trouver  d*aequéreur* 
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avarice  sou»  le  maiK}ue  de  la  piété  :  ils  kri 
firent  observer  que  tout  ce  qui  avait  été  uti^ 
ibis  consacré  au  service  de  Dieu  ne  pouvait 
jêtre  aliéné  3SUis  impiété  pour  une  destination 
profane.  Léofric  répliqua  avec  douceur,  mak 
avec  vérité,  «  qu'on  devait  préférer  les  temples 
'vivans  de  Dieu  à  ses  temples  inanimés  ,  et 
^è  le  soutien  des  premiers  était  un  devoir 
plus  important  que  la  décoration  des  deiv 
niers.  »  On  applaudit  à  sa  conduite  ,  et  la 
voix  publique  réduisit  les  improbateurs  au  si-^ 
Imce.  (i)  'S. 

On  peut  placer  à  côté  de  Léofric  Godric , 
abbé  deCroyland  :  son  monastère ,  situé  au  mi- 
lieu de  profonds  et  vastes  marécages ,  offrit  un 
asile  sûr  aux  multitudes  qui  fuyaient  le  glaive 
exterminateur  des  Danois.  Quoique  son  trésor 
eut  été  pillé  depuis  peu  par  les  officiers  de  la 
couronne  ,  et  que  Swein  ,  chef  des  barbares,  le 
menaçât  de  son  ressentiment ,  Godric  ne  con- 
sulta ni  la  crainte  ni  la  prudence  ;  mais  il  re- 
çut à  bras  ouverts  les  fugitifs ,  les  consola  de 
leurs  pertes  et  lés  admit  à  partager  sa  propre 
fortune.  Pendant  plusieurs  mois,  Croyland  fut 
inondéd'étrangers,qui  sevirentlogés  etnourrisà 
ses  frais  :  le  péristyle  et  le  chœur  de  l'église  furent 
réservés  à  ses  moines  et  à  ceux  des  monastères 
voisins;  le  clergé  fugitif  fut  placé  dans  la  nef  ^ 

(i)  Ihid. 
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on  logea  les  hommes  dans  les  autres  apparte^ 
mens  de  l'abbaye ,  et  on  construisit  des  habi- 
tations provisoires  dans  le  cimetière  pour  les. 
femmes  et  pour  les  enfans.  Cependant  Pécono- 
mie  la  plus  vigilante  ne  put  suppléer  à  tant 
de  dépenses  :  les  méfiances  d'Ethelred  et  les 
menaces  de  Swein  augmentaient  de  jour  en 
jour  l'anxiété  du  généreux  abbé  ,  et  dans  l'ex- 
cès de  sa  douleur  on  lui  entendit  envier  le  sort 
de  ceux  qu'ils  avaient  accompagnés  au  tom- 
beau.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  moyen  ; 
c'était  de  solliciter  l'amitié  de  Norman  ,  puis- 
sant partisan  du  duc  Edric ,  et  la  cession  qu'il 
lui  fit  d'un  riche  manoir  pour  l'espace  de  cent 
ans  lui  assura  la  protection  de  ce  seigneur.  Groy- 
land  jouit  de  la  paix  tant  que  celui-ci  vécut; 
mais  ses  descendans  retinrent  injustement  la 
propriété  cédée  ^  et  l'abbaye  la  perdit  sans  re«^ 
tour,  (i) 

(i)  Ingulf.,  f.  5o7 ,  an  loio.  Voye»  la  note  5. 
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CHAPITRE  V. 

GouTemement  de  l'Eglise  anglo-saxonne.  —  Synodes  ëpU- 
copauz.  —  Conciles  nationaux.  —  Suprématie  des  pape»: 
ils  établissent  des  sièges  métropolitains,  confirment  l'é- 
lection des  archevêques ,  réforment  les  abus  et  reçoivent 
les  appels. 

On  a  formé  dans  no8  temps  modernes  bien  des 
conjectures  sur  Porigine  et  la  nature  du  gouver- 
nement ecclésiastique  ;  ce  qui  est  certain  c'est  que 
dès  le  sixième  et  le  septième  siècle,  lorsque  les  An- 
glo-Saxons embrassèrent  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile, les  églises  de  t'est  et  de  l'ouest  avaient  une 
constitution  commune ,  et  que  dans  tous  les  pays 
chrétiens  le  grand  corps  du  clergé  oflS:'ait  une 
hiérarchie  régulière ,  depuis  le  simple  clerc  jus- 
qu'au pontife  qui  était  assis  sur  le  trône  de 
S.  Pierre.  Nos  ancêtres  ne  songèrent  jamais  à 
rejeter  ni  à  modifier  ce  plan ,  les  convertis ,  en- 
core ignorans ,  s'en  rapportaient  avec  confiance 
aux  lumières  des  missionnaires,  et  les  mis- 
sionnaires instruits  leur  enseignaient  à  révérer 
comme  sacrées  ces  institutions  qu'avaient  sanc- 
tionnées l'approbation  de  l'antiquité.  De  là  le 
gouvernement  ecclésiastique  des  Anglo-Saxons , 
dès  que  les   circonstances  lui   permirent  de 
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prendre  une  forme  convenable,  parut  avoir 
été  modelé  sur  celui  des  autres  nations  chré- 
tiennes. 

I.  Les  afl&ires  de  chaque  diocèse  étaient  ré- 
glées par  l'évêque  dans  ses  synodes  annuels; 
II.  les  conciles  nationaux  et  provinciaux  exer- 
çaient une  juridiction  plus  étendue;  III •  ceux- 
ci  à  leur  tour  étaient  soumis  au  contrôle  su- 
prême  des  pontifes  romains. 

I.  Les  évêques  Ânglo-Saxons  régissaient  leurs 
diocèses  respectifs  d'après  les  canons ,  et  il  est 
peu  d'exemples  dans  l'histoire  d'un  clerc  ou 
d'un  laïque  qui  ait  contrevenu  à  leur  autorité. 
Deux  fois  l'an  ,  aux  calendes  de  mai  et  dé  no- 
vembre ,  ils  convoquaient  leur  clergé  au  sy^ 
node  épiscopal  :  chaque  prêtre ,  soit  séculier , 
soit  régulier,  chargé  de  l'administration  d'une 
partie  du  diocèse ,  était  sommé  de  s'y  trouver , 
et  l'on  punissait  sa  désobéissance  d'une  amende 
pécuniaire,  ou  on  le  suspendait  de  ses  fonctions 
pendant  un  certain  temps,  (i)  Gomme  les  in- 
térêts de  la  religion  et  la  prospérité  du  clergé 
iallaient  être  l'objet  de  la  discussion  on 
exhortait  chaque  membre  à  implorer  par  ses 
prières  l'assistance  de  l'esprit  saint,  et  à  la  mé- 
riter par  sa  conduite  :  dans  cette  vue  on  leur 
enjoignait  de  se  réunir  et  de  voyager  de  com- 

*  * 

(i)  WUk.,  Con.,  vol.  I,  p.  aao,  XLIVj  volv  IV,  p.  734. 
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pagnie  jusqu'à  la  résidence  épiscopale ,  de  se 
faire  accompagner  des  plus  discrets  de  leurs 
clercs  ,  et  d'exclure  avec  soin  de  leur  suite 
toute  personne  dont  la  conduite  serait  légère 
ou  peu  édifiante*  (i)  On  bornait  à  trois  jours 
la  durée  du  synode,  et  chaque  jour  le  jeûne 
général  ne  se  terminait  qu'à  la  clôture  de  la 
session  :  à  l'heure  fixée  ils  entraient  dans  l'é- 
glise en  ordre  et  en  silence  ;  les  prêtres  étaient 
rangés  par  ordre  d'ancienneté  ;  au  -  dessous 
d'eux  étaient  assis  les  principaux  d'entre  les 
diacres,  et  derrière  se  trouvait  un  nombre 
choisi  de  laïques ,  aussi  distingués  par  leur  ex- 
trême piété  que  par  leur  sagesse.  L'évêque  ou- 
vrait le  synode  par  un  discours  relatif  à  la 
circonstance ,  dans  lequel  il  promulguait  les  dé- 
crets du  dernier  concile  national ,  (2)  expliquait 
les  règlemens  qu'il  pensait  propres  à  la  réforma- 
tion du  son  diocèse ,  et  exhortait  les  membres 
du  synode  à  recevoir  avec  respect  les  mandats 
de  leur  père  et  de  leur  instituteur.  Il  per- 

(i)  Wîlk.^  Con^  '•ol.  I,  p.  aaS,  IV;  aaô,  IV. 

(2)  lâenif  p.  g8,  XXV.  On  conserve  encore  deux  des  discours  pio- 
noDcés  par  les  éTéqùes*  en  ces  occasibns  ;  on  croit  que  l'un  d'eux  a  été 
composé  par  JElîiic,  auteur  des  homélies  saxonnes,  Tautre  par  ^Ifric^ 
depuis  archevêque  d'Yorck.  (  V^Tilk. ,  Leg.sax.,  p.  i53;  i6i.)  Wilkins 
pense  quHls  ont  été  tirés  de  la  règle  de  S.  Benoit;  mais  si  on  les  com- 
pare avec  soin  on  verra  qu'ils  furent  faits  d'a|Npès  VÀdmcnitio  iyno- 
dcdis  du  pontifical  romain,  exactement  publié  par  Georgi.  {De  Liturq. 
Rom,  Font,  vol.  III, p.  425.) 
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mettait  cependant  la  liberté  dans  les  débats  :  (1) 
chaque  individu  était  invité  à  donner  son  avis 
sans  restriction,  à  présenter  les  objections  ou 
les  amendemens  que  sa  prudence  et  son  expé- 
rience pouvaient  lui  suggérer,  à  exposer  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontrait  dans  la  direction  de 
sa  paroisse,  et  à  signaler  les  noms  et  les  crimes 
des  pécheurs  publics,  dont  l'endurcissement 
résistait  au  zèle  de  leurs  pasteurs,  et  qui  bra- 
vaient les  censures  de  l'église.  (3) 

Le  vœu  de  S.  Paul  avait  été  que  ses  con- 
vertis préférassent  pour  juger  leurs  di£ferens 
l'assemblée  des  saints  au  tribunal  d'un  magis- 
trat païen  :  les  anciens  pères ,  héritiers  de  son 
esprit,  avaient  statué  que  les  controverses  du 
dergé  serai^it  soustraites  à  la  connaissance 
des  juges  séculiers,  et  confiées  à  la  sagesse  et  à 
l'autorité  de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  (3) 
Le  synode  dès  que  le  plan  de  réforme  avait 
été  établi  se  transformait  en  cour  de  justice; 
on  admettait  chaque  clerc  qui  se  croyait  lézé 
par  quelqu'un  de  ses  frères  à  présenter  sa 
plainte,  et  la  justice  s'administrait  suivant 
les  décisions  des  canons  et  les  principes  de 
l'équité  naturelle.  Mais  le  témoignage  et  les 

(i)  ViSk.,  vol.  IV,  p.  385. 
(a)  lient,  vol.I,p.9a5,V,V1■ 
{3)  Jim,  Tol.  IV,  p.  ,85,  786. 
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récriminations  des  parties  adverses  auraient  pu 
scandaliser  les  plus  faibles  de  leurs  frères ,  et 
pendant  ces  jugemens  tout  étranger  était  pru- 
demment écarté  de  l'enceinte  des  débats.  A 
leur  réadmission  on  les  invitait  publiquement 
à  accuser,  en  présence  de  l'assemblée  de  leurs 
pairs ,  l'ecclésiastique  qui  avait  négligé  notoire- 
ment les  devoirs  de  sa  profession,  ou  qui  avait  ] 
osé  violer  les  droits  de  ws  concitoyens  :  s'il 
se  présentait  un  accusateur  on  écoutait  les  par* 
ties  avec  bienveillance ,  et  la  sentence  était  pro- 
noncée. Là  se  terminait  l'objet  de  la  réunion  : 
l'évêque  se  levait ,  adressait  une  courte  exhor- 
tation ,  donnait  sa  bénédiction  et  rompait  l'as- 
semblée* (i) 

IL  Les  prélats  anglo-saxons  sentirent  et 
surent  apprécier  les  nombreux  et  importans 
avantages  qu'on  devait  retirer  des  synodes 
ainsi  organisés  et  ainsi  dirigés  ;  mais  la  dignité 
et  l'autorité  suprêmes  des  conciles  nationaux 
ont  particulièrement  fixé  l'attention  des  histo- 
riens et  fourni  matière  à  leurs  travaux.  L'ar- 
chevêque de  Gantorbéry  était  investi  du  droit 
de  convoquer  ces  assemblées  ;  cependant  dans 
l'exercice  de  ce  privilège  il  n'était  pas  toujoursdi-. 
rigé  par  lesseuls  conseils  de  sa  propre  prudence, 
mais  quelquefois  par  les  ordres  du  pape ,  plus 

(i)  Wilk.,  vol.IV,p.  785,  -86. 
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souvent  encore  par  les  décrets  du  concile  précé- 
dent, (i)  A  son  invitation  les  évêques  se  ren- 
daient au  lieu  désigné ,  accompagnés  des  abbés 
et  des  principaux  ecclésiastiques  de  leurs  dio- 
cèses, qui,  sans  prétendre  à  aucune  autorité 
judiciaire  ,  assistaient  aux  délibérations  et  si- 
gnaient les  décrets,  (pi) 

Le  but  principal  de  ces  assemblées  était  de 
conserver  la  foi  dans  toute  sa  pureté  et  de 
maintenir  la  sévérité  de  la  discipline ,  de  tracer 
aux  prélats  et.  au  clergé  paroissial  les  devoirs 
de  leurs  fonctions  respectives ,  de  réformer  les 
abus  que  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  in- 
troduit insensiblement  dans  les  communautés 
les  plus  édifiantes,  et  de  régler  tout  ce  qui  con- 
cernait la  décence  et  la  pompe  du  culte  pu- 
blic. Il  parait  que  pour  le  choix  des  sujets  de 
la  discussion  on  s'en  référait  à  la  sagesse  du  mé- 
tropolitain ,  qui  composait  un  certain  nombre 
de  canons  et  les  soumettait  au  jugement  de  ses 


(1)  Lorsque  Yorck  fut  deTenu  un  archevêché  les  deux  mëtropoU- 
tains  convoquaient  en  certaines  occasions  les  évéques  de  leurs  provinces 
respectives. 

(a)  Voyez  Wilkins,  Con.,  p.  5 1, 94 ,  167,  i6g.  Henri  nous  apprend 
touchant  le  concile  de  Calcuith  (et  il  nous  donne  cela  pour  une  décou- 
verte importante  )  que  dans  le  préambule  des  canons  on  a  dit  :  «  Con- 
voqué au  nom  et  par  l'autorité  de  Jésus-Christ^  chef  suprême  de  l'Eglise.  » 
Si  ce  qu'il  avance  est  vrai  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  en  pourrait  conduM; 
mais  malheureusement  c'est  une  des  fraudes' pieuses  que  lui  a  quelque- 
ibis  suggérées  son  zèle.  Le  passage  ne  se  trouve  dans  aucune  édition 
des  actes  du  concile.  (Voyez  Spelman,  p.  827,  et  Wilklns,  p.  169.) 
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&ières ,  (i)  dont  l'approbation  leur  commum-> 
quait  la  sanction  des  lois  qui  gouvernaient 
toute .  l'église  saxonne ,  lois  auxquelles  on  était 
astreint  par  la  menace  accoutumée  de  l'excom* 
munication  cdntre  les  transgresseurs.  Mais  on 
reconnut  bientôt  que,  si  les  censures  spirituelles 
suffisentpour  contenir  ceux  qui  par  des  principes 
de  vertu  sont  moins  portés  à  la  rébellion ,  il 
est  nécessaire ,  chez  des  hommes  dont  les  pas- 
sions son^  violentes  et  les  écrits  sans  culture , 
d'opposer  à  l'impulsion  des  penchans  vicieux  la 
contrainte  d'un  châtiment  sensible  et  prudem- 
ment calculé.  A  cet  effet  les  évêques  sollici- 
taient et  obtenaient  fréquemment  l'aide  du 
pouvoir  civil.  Toutes  les  fois  que  s'assemblait 
le  Witena-gemot  (  conseil  des  sages  )  ils  avaient 
soin  de  saisir  l'occasion  favorable  d'attirer 
l'attention  publique  sur  les  violations  flagrantes 
de  la  discipline  ecclésiastique,  et  de  demander 
que  les  transgresseurs  à  venir  pussent  être 
traduits  devant  les  tribunaux  séculiers.  Les 
statuts  des  cqnciles  saxons  prouvent  éminem- 

(i)  Parmi  les  consiitations  des  métropolitains  ^anglo-saxons  on 
ooDserve  un  code  de  lois  qae  S.  Odon  parait  avoir  extrait  des  canons  de» 
synodes  précédens.  (Wilk.,  P*  ^i^*)  Henri  a  noté  cela  comme  le  signe 
caractéristique  de  Tesprit  hautain  qu'il  se  plait  à  attribuer  à  ce  prélat  ; 
(Hen.,  'Rist.,  vol.  III,  p.  264.)  mais  dans  quel  lexicographe  cet  histo- 
rien ayait^il  appris'  que  ahmonkmus  regem  et  principes  signifie  «  je 
coMMAjmE  au  roi  et  aux  princes?  »  Il  est  étrange  que  la  courte  -version 
de  dix  lignes  faite  par  Henri  soit  eolachce  de  quatre  méprises,  qui  tea" 
dent  toutes  à  faire  accuser  l'archeTéque  d'arrogance. 

i3 
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ment  le  succès  de  ces  moyens,  (i)  Déjà ,  sous  le 
règne  d'Ethelbert,  les  lois  de  Kent  garantis- 
saient les  propriétés  de  l'Eglise  sous  les  peines 
les  plus  sévères;  (2)  et  le  zèle  de  son  petit -fils 
Earconbert  l'engagea  à  maintenir,  par  une  se* 
vérité  semblable,  l'observance  du  jeûne  cano- 
nique du  carême,  (3)  Persuadé  de  la  nécessité 
du  baptême  par  les  instructions  de  ses  maî^ 
très  le  législateur  de  Wessex  plaçait  le  nou- 
veau-né sous  la  protection  de  la  loi ,  et  par  la 
crainte  des  punitions  excitait  l'empressement 
des  parens  à  le  faire  baptiser  :  le  délai  d'un 
mois  leur  faisait  encourir  une  amende  de  trente 
schellings ,  et  si,  après  ce  délai,  l'enfant  itiouràit 
sans  avoir  reçu  la  cérémonie  sacrée  il  n'y  avait 
pas  moins  que  la  perte  de  leurs  propriétés  qui 
pût  expier  cette  faute.  (4)  La  rechute  dans  les 
erreurs  du  paganisme  provoquait  un  châtiment 
encore  plus  rigoureux  :  on  sondait  la  sincérité 
du  converti  avec  un  œil  scrutateur ,  et  l'homme  . 
qui  osait  sacrifier  aux  dieux  qu'il  avait  abjurés 
auparavant  était  condamné,  outre  la  perte  de 
son  bien ,  à  Tinfamie  du  pilori ,  à  moins  que 
ses  amis  ne  le  rachetassent.  Par  degrés  ces 
statuts  se  multiplièrent  au  point  qu'il  resta  à 

(i)  Wilk.,  Con,,  p.  56,  oS,  605  Le^es  sax,  passim, 
(a)  Wilk.,  CoThy  p*  2^,  an.  6o5* 

(3)  Bède,  l.  m,  c.  8,  an.  640. 

(4)  Lê^es  saX' ,  p<  14;  on.  698. 
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peine  un  précepte  du  décalogue  dont  la  trans* 
gression  ne  fût  punissable  par  la  loi  civile. 
Mais  les  Saxons  n'avaient  rien  tant  à  coeiu:  que 
rhonneur  de  leurs  femmes  :  on  avait  prévu 
avec  soin  toute  espèce  d'insttlte  qui  pouvait  être 
faite  à  leur  chasteté  ;  les  degrés  du  crime  étaient 
distingués  avec  exactitude ,  et  le  châtiment  pro-> 
portionné  à  la  nature  de  l'offense  et  au  rang 
de  la  personne  outragée,  (i)  Les  amendes  pro- 
venant de  ces  crimes  ecclésiastiques  se  payaient 


(i)  Wilkins,  p.  %,  3^  !^,6  et  passim.  Si  le  clergé  recevait  aide  et 
assistance  de  l'autorité  civile  Tautorité  civile,  à  son  tour,  tirait  un  grand 
avantage  des  connaissances  supérieures  du  clergé.  Ce  fîit  à  la  persua- 
sion et  avec  le  concours  d^s  missionnaires  qu'Ethelbert  donna  aux 
Saxons  le  premier  code  de  lois  «  juxta  morem  Romanorum^  »  (  Bed., 
K  Ui  c  V*)  Dès  l'époque  de  leur  conversion  on  voit  le  clergé  se  livrer 
à  Tétude   de  la  jurisprudence  romaine.  S.  Aldhelm  visita  l'école  de 
Cantorbéry  afin  d'apprendre  c(  lequm  Romanorum  jura  et  cuncta  ju^ 
riuansukiOrum  sécréta,  »  (£p.  Aldhel.,  apud  Gale,  p.  34^)  et  fiéde 
pairlo  du  code  de  Justinien  comme  d'un  ouvrage  bien  connu  de  ses 
compatriotes.  (Bède,  Chron,,  p.  28,  ann.  567.)  A  cette  étude    on 
ajouta  nécessairement  celle  des  canons  ecclésiastiques;  et  cet  ensemble 
de  connaissances  dut  donner  aux  membres  du  clergé  une  grande  pré~ 
pondérance  et  comme  législateurs  dans  le  yTitena-gemot  et  comme 
magistrats  dans  les  différentes  cours  où  les  appelait  leur  ministère.  A)^ 
fredr-le-^rand,  dans  ses  lois,  semble'attribuer  la  substitution  des  peines 
pécuniaires  aux  peines  corporelles  k\  l'avis  du  clergé  qui  enseignait 
que  le  pardon  plutôt  que  la  vengeance  devait  être  le  caractère  distinctif 
du  code  pénal  d'un  peuple  chrétien.  {Leg.  Sax.f  p.  33.)  11  est  cepen- 
dant difficile  de  concilier  cette  assertion  avec  le  témoignage  de  Tacite , 
qui  avait  observé ,  plusieurs  siècles  auparavant ,  que  de  telles  compen- 
sations étaient  communes  cbex  les  nations  de  la  Germanie  :  Leviorihus 
ddictis,  pro  modo,  pœna  :  equonun  pecorum^ ue  imm^o  corwicti  mule- 
tantur  :  jMtrâ  nudta  re^i,  vd  civitati ,  pan  ipsi  qui  vrnâieatur,  vel 
propimiuis  ejus  exsoh'itur,  Luitur  enim  etiam  homicidium  certo  ar- 
mtntorum  ac  pecorum   numéro,  reeipiUjue  satitfacéionem  univttsa 
donms,  {Tac,  German.,c,  19,  3i<) 
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au  trésor  de  l'évêque ,  et  c'est  à  sa  prudence 
qu'était  laissée  la  disposition  de  cet  argent  ; 
m^s  il  lui  était  strictement  enjoint  de  le  con- 
sacrer au  soulagement  des  pauvres  ,  à  la  répa- 
ration des  églises  qui  tombaient  en  ruines  ,  et 
à  l'éducation  de  ceux  qui  se  destinaient  au  mi- 
nistère des  autels .  (  i  ) 

Nous  apprenons  de  l'histoire  des  Evangélistes 
qu'entre  les  disciples  de  Jésus  Pierre  était  par- 
ticulièrement distingué  par  son  divin  maître.  (2) 
Cette  préséance  d'honneur  et  de  juridiction  , 
que  lui  a  refusée  le  scepticisme  des  controver^ 
sistes  modernes ,  lui  fut  accordée  sans  résistance 
par  la  piété  plus  docile  de  nos  ancêtres,  dont  les 
sentimens  sont  retracés  clairement  et  avec 
énergie  dans  les  ouvrages  de  leurs  plus  célèbres 
écrivains  :  «  le  prince  des  apôtres ,  le  pasteur 
de  toutes  les  nations  croyantes,  le  chef  du 
troupeau  choisi  et  le  premier  pasteur  de  l'En 
glise  »  sont  des  titres  sous  lesquels  ils  le  dé- 
peignent ordinairement;  (3)  et  ils  ont  soin  de 
lui  attribuer  comme  un  privilège  particulier 

(i)  Leges  sax,,  p.  î^l\. 

(2)  Matt.  X,  2;  XVI,  18,  19  j  XVU,  26;  Marc,  lU,  16;  Luc, 
V,  loj  VI,  4j  XXII,  32;  Jean,  I,  42;  XXI,  i5,  19. 

(3)  Primi  pastoris  Ecclesiœ,  principis  Apostolorum.  (Bède,  1.  II, 
c  4,  Hom.  in  mg.  S,  And.,  tom.  VII,  col.  409  j  Hom.  apud  WAe- 
lock,  p.,395.)  Quem  Dominus  Jésus  Chriêtus  caput  electi  sibi  gréais 
statait,  (  £p.  Alcuini  EanbeUdo  archiep,  apud  Canis  Ant.  lect.,  tom.  II, 
p.  455.)  Pastor  gréais  Doniinici.  (1$,  Aid,  de  Vir.y  p. 36i.) 
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4<  le  pouvoir  de  lier  bI  de  délier  dans  le  ciel  et  ^ur 
la  terre.  »  (i)  Us  ne  pensaient  pas  que  la  dignité 
dont  il  avait  été  investi  eût  expiré  à  sa  mort: 
la  même  raison  qui  l'avait  fait  instituer -dans 
l'origine  plaidait  en  faveur  de  sa  continuation  ; 
et  l'on  croyait  que  les  grandes  prérogatives  de 
Pierre  devaient  passer  à  ses  derniers  succès^ 
seurs.  On  déclara  que  l'évêque  de  Rome  était 
«le  premiejr  des évêques chrétiens,  que  l'Eglise 
de  Rome  était  la  mère  de  toutes  les  églises 
chrétiennes.  »  (2) 

Les  Anglo-Saxons,  imbus  de  ces  principes, 
étaient  pénétrés  de  respect  et  de  vénération 
pour  le  pontife  romain,  le  consultaient  sur 
l'administration  de  leur  église,  et  recevaient 
sa  décision  avec  un  silence  religieux.  Ils  re- 
cherchaient sa  bénédiction  comme  le  plus  pré- 
cieux des  bienfaits ,  (3)  et  l'obtenir  était  un  des 
principaux  motifs  qui  attiraient  tant  de  pjé- 
lerins  aux  portes  du  Vatican.    On  rapporte 

'  (i)  Ipse  potestatem  ligandi  et  monarchiam  solvendi  in  cœlo  et  in 
terra  felici  sorte  et  -peculiari  privile^io  accipere  promeruit.  (  Ep, 
S.  Aldhdmi  Gerontio  Re^i  inter  Boni/.,  ep.  44i  E>  ^^0  ^^  n'aurais 
pas  chargé  cette  page  de  ces  citadoDS  si  plusieurs  écrivains  cél^res 
n'avaient  ayancé  «  que  la  suprématie  de  S.  Pierre  était  inconnue  aux 
Anglo-Saxons.  »  Voyez  la  note  ^  à  la  £n  du  vohime. 

(a)  Cum  primum  in  toto  orbe  pontificatam  ^ereret,  (Bed.  Hist:, 
hJI,  c  I.)  Totitu  EÀxlesiœ  caput  eminet  eximium,  (Bed.  flom  in  naU 
p.  Bened,,  vol.  Vn^  p.  464*)  Caput  Ecdeiiarum  Chri$tL  (Alcuin^ 
apodlCanis,  tom.  II,  p.  455.)  • 

(3i)  Voyez  les  épitres.  d'Àlcuin  aux  papes  Adrien  et-  Léoi\.  (Canis^ 
tom»  II,  p.  4iB,  419*) 
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qu^environ  huit  rois  saxons,  (i)  outre  un  foule 
de  nobles  et  de  prélats,  ont  reddu  hommage  au 
représentant  de  S.  Pierre;  et  ceux  qui  en  furent 
détournés  par  des  raisons  politiques  ou  parles 
dangers  du  Toyage  avaient  ordinairement  soin 
desolliciterpar  leursambassadeurs,  et  de  mériter 
par  leurs  présens  la  bénédiction  du  pape.  (2) 
Autant  ils  faisaient  cas  de  son  amitié,  autant  ils 
Redoutaient  son  inimitié  :  la  crainte  de  son  res- 
sentiment imprimait  la  terreur  dans  l'âme  des 
plus  impies ,  et  la  menace  de  sa  malédiction 
était  le^  dernier  retranchement  et  le  plus  solide 
que  la  faiblesse  eût  à  opposer  à  la  rapacité  du 
pouvoir.  Le  clergé  de  chaque  église ,  les  moiile$ 
de  chaque  couvent,  cherchaient  à  se  couvrir 
de  sa  protection  ;  et  les  plus  puissans    mo- 
narques, sentant  que  leur  autorité  se  bornait 
aux  étroites  limites  de  leur  vie,  imploraient 
en  faveur  de  leurs  fondations  religieuses  la  mé- 
diation d'un  pouvoir  dont  on  croyait  que  l'in- 
fluence s'étendait  aux  âges  les  plus  reculés. 
Parmi  les.  bulles  publiées  à  leur  requête  par 
differens  papes  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à 

(1)  CasadwaUa^  loa,  OSEsk,  Kenred,  OS&n,  Siric,  £tli«lwulf  et 
Ganste. 

(a)  Hanc  henedietUmem  omnes  qui  ante  me  sceptro  prœjuere  Mer- 
cîorum  meruerunt  ab  anteeessorïbus  tuis  aiipisci  ;  hanc  ipse  humilis 
petOyet  avobis,  o  Beatissime,  impetrare  cupido.  (£p.  Kenulphi  régis 
LeofU  pap.y  apud  'Wilk.>  p*  i64;  "voyez  aussi  p.  ^o,  iSS,  Chron. 
siw.,p.  86,  89>9o.) 
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ooiis,  (1)  et  sont  conçues  dans  les  termes 
le$  plus  propres  à  inspirer  la  crainte  reli<- 
gieuse  aux  esprits  disposés  à  recevoir  de  telles 
impressions.  Le  pontife  y,4tablit  ordinairement 
Tautoçité  qu'il  exerce  comme  successeur  du 
prince  des  apôtres,  exclut  de  la  communion  des 
fidèles  les  violateurs  de  $e9  décrets ,  et  menace 
leur  rébellion  des  châtimens  qui  furent  le  pap» 
tage  de  Dathan ,  ^L'Abiron  et  de  Judas ,  traîtrer 
au  Seigneur, 

Mais  la  confirmation  des  dons  royaux  et  des 
privilèges  monastiques  était  la  moins  impor- 
tante des  prérogatives  papales  :  par  son  auto» 
rite  le  souverain  pontife,  !<> établissait,  étendait, 
ou  restreignait  la  juridiction  des  sièges,  archién 
pjiscopaux  'y  2^  confirmait  l'élection  des  métro- 
politains ;  3^  forçait  à  l'observance  de  la  disci^ 
pUne  canonique;  4^  révisait  les  décisions  des 
conciles  nationaux, 

L  En  relatant  les  cbangemens  que  subit  la* 
juridiction  des  métropolitains  ^nglo -saxons 
je  crois  nécessaire  de  résumer  ce  que  j'ai  déjà  dit 
dans  le  chapitre  précédent  :  la  première  di- 

(i)  Oq  peut  les  lire  dans  les  conciles  anglo-saxons  recueillis  par 
Spelman  et  YTilkins.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  été  regardées  comme 
suspectes  par  quelques  antiquaires;  mais  quand  même  on  poutrait 
prouver^que  toutes  celles  qui  nous  restent  ne  sont  pas  véritables  on 
voit  assez  clairement  que  c'était  la  coutume  d'obtenir  de  pareilles 
cbartes  dès  le  commencement  de  l'église  saxonne.  Voyex  Eddius  (  Vit* 
Wiîf.,  c.  49i)  Bed^  (Fi^  ahhaL  Wircro,  p.  ^gS,  3oo,)  cl  le  concile 
de  Calcuitb,  (Wilk.,  p.  i47,  VIIL) 
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vision  ecclésiastique  de  ^  l'octarchie.  fut  faite 
non  par  les  missionnaires,  mais  par  Grégoire- 
le-Grand ,  qui ,  dans  la  plénitude  de  son  auto- 
rité ,  fixa  avec  précision  lé  nombre  des  méti'opo- 
litains  et  de  leurs  suffragans.  Lorsque  des  évé- 
nemens  subséquens  eurent  arrêté  Pexécution  d^ 
son  plan  on  consulta  de  nouveau  le  siège 
apostolique,  et  Vitalien  soumit  tous  les  prélats 
saxons  à  l'archevêque  de  Gantorbéry,  Agathon 
borna  leur  nombre  à  onze,  (i)  Soixante  ans  pkrs 
tard  Grégoire  III  rétablit  la  juridiction  métro- 
politaine dans  l'église  d'Torck;  et  Adrien,  peu 
de  temps  après ,  à  la  sollicitation  du  roi  de 
Mercîe ,  éleva  le  siège  de  Lichtfield  à  la  même 
dignité.  Bien  que  la  supériorité  du  nouveau 
primat  fût  supportée  avec  répugnance  par 
ceux  qui  avaient  été  ses  égaux  aucun  d'eux 
n'osa  lui  refuser  le  respect  qui  était  dû  à  son 
rang;  et  ils  se  soumirent  en  silence  au  mandat 
du  pape  jusqu'à  ce  que  Léon  III,  à  la  pressante 
requête  de  Kenulf ,  successeur  d'Ofla ,  vint  an- 
nuler le  décret  de  son  prédécesseur.  (2)  Ces 

(t)  Wilk.,  p.  46. 

{"3)  Anno  8o3.  Il  faudra  de  Ta  sobtilitë  dans  ceux  qui  affectent  de 
défendre  Tindépendance  de  Tégliae  saxonne  pour  éluder  la  force  des 
expressions  avec  laquelle  les  évêques  du  concile  de  Ctoveshoc  rappor- 
tent la  conclusion  de  cette  affaire.  «  Ipse  apostoUcuê  Papa,  ut  iotdivii 
et  intèllexit  qiwd  injusfxfuissetfactum,  statim  sui  privUe^u  aucto- 
rttatis  prœceptwn  posuit,  et  in  Brîtanniam  misit,  et  prœcepit  wt  konor 
&  du^ustini  $edU  integenime  redinte^aretwr.  »  Ils  attribuent  h  con- 
àaim  du  pape  Adntn  à  d»  hva  lenseignemens.  «  Insuper  eartam  « 
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exemples  suffisent  pour  montrer  que  la  puis-* 
sànce  des  métropolitains  anglo-saxons  était  ré- 
glée par  l'autorité  suprême  du  pontife  romain, 
et  que  tout  changement  dans  leur  juridictioiit 
fut  introduit  par  son  ordre  ou  confirmé  par 
son  approbation. 

IL  Le  Pallium  était  un  ornement  ecclésias- 
tique exclusivement  réservé  aux  métropoli- 
tains. Son  origine  est  très  incertaine  ;  mais  à 
l'époque  où  nos  ancêtres  furent  convertis  il 
n'était  permis  à  aucun  archevêque  de  remplir 
la  plus  importante  de  ses  fonctions  avant  de 
l'avoir  obtenu  des  mains  du  souverain  pon- 
tife. Dès  qu'Augustin  eut  reçu  le  sacre  épis- 
copal  il  eut  soin  de  solliciter  cet  ornement 
de  son  patron  Grégoire-le-Grand  ;  tous  les  mé- 
tropolitains qui  lui  succédèrent ,  soit  à  Torck , 
soit  à  Cantorbéry,  suivirent  religieusement 
son  exemple;  et  ils  recevaient  avec  le  PaiUiwn 
une  confirmation  de  la  dignité  archiépis*- 
copale.  (i)  C'est  de  là  que,  dans  le  langage  de 

rwnana  ode  mÛMnt  per  Hadrianum  Papam  de  poQ&o  et  archiepiêco^ 
poli  $ede  in  LîcttJfèUeMÎ  monatterio,  cwn  caiMntu  et  UcentM  domni 
apoeUdid  Lecnis  PajM  prtncrîbimuê  aliquid  valere,  quia  per  mhrepr 
twnem  et  maU  Uandam  su^qestionem  adipUcebatur»»  (\Vi]k.,p.  167.) 
Ces  passages  soot  omis  dans  les  conciles  de  Spelman  5  mais  ils  ont  été 
létahlis  par  Smith  (Beâ^Jpp,,^,  7^7*)  et  par  "Wilk*  (Cou.,  p.  167.) 
On  peut  anssi  consulter  sur  ce  sujet  la  lettre  de  Keaulf,  roi  de  Mercie^ 
et  les  deux  réponses  du  pape  Léon.  (I<2.>  p.  x64;  Ang>  sûc.,  voLI, 
p.  460.) 

(1)  Idoirco  ammonmm»  Brithwddum  prœêulem  sandoe  Cantuario' 
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la  cDurdeRome,  on  les  appelait  ordinairement 
i<le8envoyÉsdu8aint8iége>»(i)  Avant  que  le  pri- 
mat élu  pût  obtuiir  cette  marque  de  sa  dignité 
il  était  obligé  de  paraître  à  Rome ,  et  de  ré- 
ppndre  aux  interrogations  du  souverain  pontife; 
maïs  ûrégoire  et  ses  successeurs  immédiats  di»- 
pensèrent  les  métropolitains  saxons  d'un  voyage 
sipénible,etenvoyèrent  généralement  le ^a^iwn 
parles  messager*  qui  apportaient  la  nouvelle  de 
leur  élection.  (3)  Plus  tard  quelques  pontifes 
furent  étendant  moins  indulgens  :  pour  em-^ 
pêcher  que  les  premiers  emplois  ecclésiastiques 
ne  fussent  occupés  par  des  hommes  de  noble 
extracdpn ,  mais  de  mœurs  peu  édifiantes ,  on 
résolut  d'annuler  les  anciennes  dispenses,  et 
de  soumettre  chaque  candidat  à  un  examen  en 
présence  du  pape,  avant  d-'obtenir  la  confir- 
mation de  son  élection  :  les  archevêques  saxons 
se  soumirent  bien  qu'avec  répugnance  à  ce  règle- 
ment^  et  leur  soumission  auiena  un  nouvel  abus. 
D'après  les  usages  reçus  chez  les  nations  du 
nord  ils  rougissaient  de  s'approcher  sans  un 

mmEiichtia,  ifuem  ttuctoritate  fyrincipia  jlposlolonim  ArchUpiscopum 
iftidcm  «m/rmiaviniuf .  (Ep,  Joan.  Pap.  apud  Edd. ,  c.  Sa.) 

(i)  Ce  litre  fut  donné  i  l'artheTéque  Brlthwsld  par  les  propres  lê- 
gata  :  Sancti  Britkvtaidi  CantiMtriorum  EccUtia  et  totius  Briianai» 
Archiepiscopi  f  ab  hac  Jpostolica  sedt  emUsi.  (  Edd.,  c.  5 1 ,)  Cepeo- 
(bnl  BriihwBtd  était  Snoii,  et  devait  son  éleclion  su  derif  de  Can- 

;>)  Wlk.,  Con.,p,3a,35i  CAron.  j«x.,  p.  6i,  69,  7a. 
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jMrésmt  du  tr&Die  de  leur  supérieur;  (i)  maîâ 
les  sommes  qu'on  avait  d'abord  roçues  cojoime 
des  dons  gratuits  furent  peu  à  peu  exigées 
comme  une  dette ,  et  ces  exigences ,  qui  allaient 
tOïUJQurs  croissant ,  excitaient  des  plaintes  vîtes 
et  fréquentes.  Sous  le  pontificat  de  Léon  III  lea 
prélats  saxons,  dans  un  mémoire  rédigé  arec 
fenaeté  mais  respectueux,  sollicitèrent  les  in- 
duits que  les  premiers  papes  avaient  octro3rés 
à  leurs  prédécesseurs ,  et  demanderait  que  Id 
paUkan  pût  être  accordé  à  leurs  primats  sans 
les  fatigues  d'un  long  voyage  et  sans  les  dé-*» 
penses  d'un  présertt.  (2)  Leur  requête  n'eut  au- 
cun succès;  des  exemples  réitérés  sanctionnèrent 
cette  funeste  coutume,  et  les  évêques  renon-« 
cèrent  enfin  à  une  résistance  infructueuse.  (3) 
Après  le  laps  de  deux  siècles  le  pèlerinage  de 
Ganute4e-Grrand  aux  tombeaux  des  apôtres  vint 
réveiller  les  espérances  de  leurs  successeurs  : 
le  roi  plaida  avec  chaleur  la  cause  de  ses  prélats; 
la  résistance  des  Romains  céda  aux  argumens 
d'un  avocat  royal,  et  le  pontife  retira  ses  pré« 

(1)  Pendant  lé  moyen  âge  on  n'avait  prefcpxe  point  de  notion*  du 
gouvernement  qui  ne  fussent  dérivées  de  la.  juxisprudeuoe  féodale. 
Non  seulement  ses  principes  formaient  la  base  de  la  politique  civile, 
mais  ils  furent  aussi  introduits  graduellement  dans  Taocien  système 
4e  la  discipline  ecclésiastique.  On  pourrait  aisément  faire  remonter  à 
cette  source  la  plupart  des  nouvelles  coutumes  qui  furent  adoptées  pen- 
dant cette  époque. 

(a)  Wilk.  y  Coru,  1 66 ,  ^nn.  8  o  i . 

(3)  CAron.  sojc.^  p.  ia6,  229,  i52. 
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tentions  sur  la  visite  personnelle  des  métropo* 
litains  à  venir,  (i) 

IIL  Conserver  la  pureté  du  culte  chrétien, 
et  contraindre  à  Tobservance  de  la  discipline 
catholique  ,  voilà  ce  que  les  papes  regardaient 
comme  les  plus  importans  de  leurs  devoirs  : 
dans  cette  vue  ils  demandaient  souvent  aux 
prélats  saxons  une  exposition  de  leur  croyance, 
et  les  avertissaient  de  réformer  les  abus  qui  al- 
téraient la  pureté  de  leur  église.  Dès  l'an  680, 
lorsque  les  rapides  progrès  du  Monothélisme 
a^larmèrent  le  zèle  des  pasteurs  orthodoxes,  Aga- 
thon  avait  sommé  l'archevêque  de  Gahtorbéry 
et'ses  sufiragans  de  se  rendre  au  concile  de 
Rome  ;  (2)  mais  la  longueur  du  voyage  et  les  be- 
soins de  leurs  diocèses  furent  une  excuse  lé- 
gitime,  et  au  lieu  de  leur  présence  au  synode 
le  pontife  consentit  à  accepter  une  profession 
publique  de  leur  foi.  Le  pape  choisit  pour  son 
légat  '  dans  cette  circonstance  Jean ,  àbbé  de 
l'église  Saint-Martin  ;  et  bientôt  après  son  ar- 
rivée Théodore  et  ses  suffragaiis  s'assemblèrent 


(1)  Wîlk.,  Con.,  p.  298/  anD.  i  q3 i . 

(1)  Sparabamusde  BriUamia  confamulum  et  coepiscopum  nostrum, 
ma^nœ  insutœ  BrUarmiœ  Arcklepiscopum  et  philosophum,  cum  aliis 
qui  ibidem  hactenut  demorantur  ;  et  hoc  de  causa  concilium 
hue  usque  distutimus;  (£p.  Aqatk,  ad  Imp.  apud  Bar.,  anno  680; 
Malm.  de  Pont. ,  1. 1;  p.  11  a.)  Spelman  conjecture  qu^il  s'agissait  du 
concile  de  Constantinoplc  ;  mais  cette  erreur  a  êié  corrigée  par  Alford.. 
(t.  II,  p.  368.) 
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à  Héthfield,  et  déclarèrent  qu'ils  adhéraient  aux 
décrets  des  cinq  premiers  conciles  généraux^  et 
à  la  condamnation  du  Monothélisme  par 
Martin  l^.  Le  légat  signa  avec  tes  évêques^  et  re- 
çut une  copie  des  actes ,  qu'il  envoya  à  Rome,  (i) 
L'inquisition  des  .papes  s'étendit  bientôt  de 
la  foi  aux  mœurs  des  Saxons.  Tant  que  Théo*- 
dore  vécut  il  entretint  par  sa  vigilance  dans 
l'administration  la  vigueur  de  la  discipline  eop- 
*  clésiastique  ;  mais  sous  se»  successeurs,  plus  in<- 
dulgens  ou  moins  actifs.,,  elle  se  relâcha  insensi* 
blement ,  jusqu'à  ce  que  le  hruit  de  l'immoralité 
saxonne  réveilla  le  zèle  de  S.  Boniface ,.  et  pro» 
voqua  l'animadyersion  du  pontife  romain  Za* 
charie.  Le  missionnaire,  du  fond  de  la  Germanie, 
théâtre  de  ses  travaux  apostoliques ,  adressa  de 
sanglans  reproches  aux  principaux  des  rois  et 
des  prélats  saxons  ;  et  le  pontife  commanda  à 
l'archevêque  Guthbert  et  à  ses  suffi:agans ,  sous 
peine  d'excommunication,  d'opposer  la  sévérité 
des**  canons  à  la  corruption  du  siècle  :  on  se 
rendit  volontiers  à  son  injonction  ;  les  pères  du 
concile  de  Gloveshoe  manifestèrent  leur  em- 
pressement à  seconder  le  zèle  du  pasteur  su-* 

(i)  Intererat  huic  aynodo  ,  pariteniue  etdhcliciB  -fidei  décréta  fir- 
mabat  vir  venerabUis  Joannes.,,  Volens  Agaiho  papa,  sicut  in  tdiis 
provinciis,  ita  etiam  in  Britannia,  (jualis  esset  status  EccUsiœ  edis- 
cere,  hoc  ne^otium  reverendissimo  cAbatiJoanni  injunxit.  Quamohrem 
collecta, ab  hoc  synoào,  inventa  est  in  omnibus  fides  inviolata  Catho- 
lica,  datumque  Uli  exemplar  ejuà  Romam  perferendum.  (Bède  ;  1.  IV  ; 
c.  18.) 
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prème;  et  trente  -calloni  de  discîplmè  furent 
publiés  pour  ta  réforme  générale  des  évêques, 
xlutclergé,  deA  moines  et  des  laïques.  (l) 

Les  mccesseurs  de  Zacbarie  héritèrent  de  sa 
vigilance.  Quarante  aiu  n'étaient  pas  écoulé* 
qu'Adrien  <vut'  avantageux  d'envoyer  en  Bre- 
tagne les  évêqnes  d'Ostie  et  de  Tudertutn  avec 
un  code  de  lois  à  l'usage  de  l'église  anglo- 
sax(mne  ;  lei»  légats  furent  reçus  avec  respect 
par  ledergé  et  les  laïques;  àleur  requêtedeux 
i^odcs  s'assemblèrent ,  Tun  en  Mercie ,  l'autre 
«n  Nordiumbrie;  on  publia  vingt  canons,  et 
«m  i-e^t  de^Hique  évêque  la  promesse  solen- 
D^e  qu'il  les  ferait  fidèlement  observer  dans 
MO:  diocèse.  (3) 

(l)  Voici  Jaiis  quel  ujie  cttrappOFl^e  la  leltre  àeZacbam  dans  le 
■  Proarmimn  aux  acm  àa  concile  :  Scripta  loto  orte  vaierandi  Pontifcii, 
Çomnt  AfotUiici  yapie  Zachatia,  in  dunèui  chartis,  in  œilum  pr»' 
'  Iota  tunl ,  cl  cum  nu^na  iltligentia  ,  juxla  i^aodipsiApostolicasua  aiu>- 
IdrftMc priEcepit, rt  muni/esle récitals,  cl  initosltahnauai^Jioi^ueaper' 
liai  intafrekatanitil.  Qutèul  nam^ue  tcriptis  Britaimù*  ha^ut  ttttutit 
noitri  generis  occalas  jamUiariier  pranuiiiehùt,  et  ■vcTociter  convt- 
nUb»t,  tl  poitremo  amabilîter  exorabat ,  et  hac  omnia  conlemnenfi- 
(iM,  et  in  JIM  pertinact  nulitia  permanoriitus  omdlieFDdii  lentepitiant 
procul  duhio profcrendam  înîmUBfcnt.  (Wilk.,  Con-,  p.  94.)  Un  lan- 
gage si  éoet^quB  aurait  pu  feire  pilir  un  controveisLste  moins  hardi: 
maia  Haari,  Mil  T«iwHi,Boit  lémerïié,  a  choisi  ce  la^me  condle  pOOI 
piOQTer  que  l'Eglise  saionne  rejetait  la  aupcématie  du  pape.  Le  lecteur 
cnrieUK  peut  voir  la  note  h  à  la  fin  du  Tolume. 

(a)  La  miBitondeceslégatSjainsiquecelle  do  l'abbé  Jean,  a  échappé  à 
l'œil  philosophique  de  Hume ,  qui  nom  assure  qu'Ermanfroi,  évéque 
de  SioD,  (rois  tiècles  après,  fut  le  premier  légat  qui  eù.t  jamai)  paru 
4ani  les  iles  britanniques.  (Hume,  Ilist.,  c.  IV,  p-  182.)  Carte  i  la 
vérilé  en  Et  mention)  maîi  il  ilécouTrit  en  m€aie  teaips,  pnruneeiprcs' 
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Durant    l'invasion  «des  Normands   les  lois 
furent  trop  faibles  ponr  lutter  contre  le  relâche- 
ment de  la  discipliné;  et  pendant  près  d'un 
siècle  la  voix  de  la  religion  fut  étouffée  par  le 
bruit  des  combats  :  le  retour  de  la  paix  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  au  zèle  du  pape  For- 
mose.  Il  avait  résolu  de  séparer  les  évéques 
saxons  de  la  communion  du  saint  siège  ;  mais 
les  représentations  de  Parcfaevêque  Plegmund 
apaisèrent   son    courroux  ,  et  il  se  contenta 
d'une  épître  exh<M['tative  dans  laquelle  il  se  plài^ 
gnait  4<  'que  la  néglig^ice  des  prélats  eût  laissé 
revivre  les  superstitions  du  paganisme ,  et  qiie 
p^fidant  un  temps  considérable  plusieurs  dio-« 
cèses  eussent  été  privés  de  pasteurs.  »  Quatorze 
ans  après  les  deux  évêques  de  Wessex  mou- 
rurent ,  et  Plegmund  saisit  l'occasion  favorable 
de  satisfaire  les  vœux  du  pape  :  il  convoqua  ses 
sufiragans,  et  partagea  le  royaume  en  cinq  dis- 
tricts plus  petits.   On  approuva  sa  conduite  à 
Rome  ;  et  le  même  jour  il  ne  sacra  pas  moin# 
de  sept  évêques ,  cinq  pour  les  sièges  érigés 


ÛOQ  vague  de  la  Chronique  saxonne ,  que ,  loia  d'être  iavestis  de 
quelque  autorité ,  l'unique  objet  de  ces  légats  était  de  renouveler  Tan- 
cienne  correspondance  entre  les  deux  Eglises.  (Carte^  Rist,  vol.  I^  p.  270.) 
Cette  proposition  est  suffisamment  réfutée  par  leurs  dépêches  au  pon~ 
tifc  :  scripsimus  capiudare  de  singidis  rébus,  ei  per  ordinem  cuncta 
disserentes  auribus  illorum  pertulimus  qui  cum  omni  humilitàtis  suh- 
jectione,  clora  voluntate  tam  admonitionem  vestram  quam  parvitatem 
nositram  ampîexantes,  spoyonderunt  $e  in  0}nnibus  obedire.  {'Willi.f 
Con.^p.  146*) 
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depuis  peu ,  et  deux  pour  les  églises  Tacantes 
de  Selsey  et  de  Dorchester.  (i) 

IV.  Dans  un  sage  système  de  législation  il 
appartient  aux  hautes  cours  de  justice  de  rec- 
tifier, parleurs  lumières  et  leur  sagesse,  l'i- 
gnorance ou  la  Corruption  des  membres  des 
tribunaux  subalternes  :  dans  l'Eglise  chrétienne 
on  considérait  les  pontifes  comme  les  princi- 
paux jf^4^eRs  des  canons ,  et  dès  l'antiquité 
la  plus  reculée  ils .  on%  réclamé  et  exercé  le 
droit  de  réviser  les  causes  des  évêques  qui  en 
appelaient  à  leur  équité  des  décisions  partiales 
des  synodes  provinciaux  ou  nationaux.  (2)  Le 
premier  des  prélats  qui  invoqua  en  sa  faveur 
la  protection  du  saint  siégé  fut  Wilfrid ,  le  ce- 

(i)  Le  lecteur  qui  n'est  pas  étranger  aux  difficultés  chronologiques 
<|ui  ont  embarrassé  les  antiquaires  sur  cet  événement  aura  observé  que, 
quoique  j'admette  comme  authentique  VEpitre  de  Formose,  je  rejette 
comme  apocryphe  une  partie  du  récit  contenu  dans  Maimsbury  et  dans 
le  registre  de  Gantorbérj.  (  Wilk.,  Con.,  p.  199,  a 00.)  J'attribue  cette 
éphre  à  Formose  non  pas  simplement  sur  leur  autorité ,  mais  princi- 
palement sur  celle  d'Eadmer^  qui^  durant  les  débats  sur  la  préséance 
de  Cantorbéry  au  commencement  du  douzième  siècle,  paraît  avoir 
consulté  les  anciens  mémoires  de  cette  église  y  et  avoir  découvert  cette 
lettre  et  quelques  autres  parmi  un  grand  nombre  que  le  temps  avait 
rendues  illisibles.  (Eadm.  Nov,,  1.  Y,  p.  128,  1290  Le  sacre  des  sept 
êvéques  n'a  pu  avoir  lieu  avant  l'an  91  o>  puisque  Fridestan,  l'un  des 
sept;  est  dit,  dans  la  Chronicfue  saxonne,  avoir  pris  possession  du  siège 
de  Winchester.  (Chronique  saxonne,  p.  loa.)  Comme  Asser,  évéque 
de  Sherbume,  ne  mourut  que  cette  année-là,  et  Denulf,  de  Winchester, 
dans  la  précédente ,  il  s'ensuit  que  l'histoire  du  royaume  de  Wessex , 
qui  a  été  sans  évéque  pendant  sept  ans ,  est  une  fiction  qu'on  inventa 
probablement  pour  expliquer  l'origine  de  la  plainte  contenue  dans  la 
lettre  dé  Formose. 

(a)  Matalis.  Alex.,  Hist.  eccL  sœc. ,  TV,  dits.  XXYUI,  prop.  3. 
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lèbre  abbé  d'Yorck.  L'histoire  de  se%  appeU 
a  été  racontée  par  d&ax  sortes  d'écrivains  aussi 
opposés  par  les  sentimens  qu'éloignés  par  le 
temps  ;  d'abord  par  des  historiens  contempo- 
rains qui  déplorent  les  causes  qui  les  ren- 
dirent nécessaires/  et  exaltent  le  succès  dont 
ils  furent  suivi»;  ensuite  par  des  controver- 
sistes  modernes  qui  les  condamnent  comme  les 
coupables  effets  d'un  prélat  ambitieux,  sa- 
crifiant à  la  conservation  de  son  pouvoir  les 
libertés  religieuses  de  ses  compatriotes.  Les 
bruyantes  clameurs  des  derniers  font  un  eu* 
rieux  contraste  avec  le  silence  paisible  des 
premiers  :  en  les  comparant  attentivement, 
nous  en  pourrons  conclure  que  les  défenseurs 
actuels  de  l'indépendance  de  l'Eglise  saxonne 
sont  animés  par  des  motifs  qui  n'ont  jamais 
guidé  la  plume  des  écrivains  plus  anciens. 
Dans  le  reste  de  ce  chapitre  j'essaierai  de  pur^ 
gev  l'histoire  de  Wilfrid  des  fictions  dont  la  con- 
troverse moderne  l'a  surchargée  ;  (i)  mes  garans 

(  i)  Parmi  les  historiens  qui  ont  à  l'enYÎ  diffame  ce  prélat  on  doit  mettre 
tiu  premier  rang  Carte,  dont  les  ouVrages  Tolumineux  ont  fourni  «ne 
abondante  source  de  fausses  lumières  aux  préjugés  ou  à  la  négligence  des 
éaivains  postérieurs.  A  Taide  de  quelques  idées  éparses  dans  ^es  ou- 
vrages de  trois  auteurs  obscurs  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle 
(Gerrase,  Stubbs  et  Richard  de  Hexham  )  et  de  plusieurs  suppositions 
gratuites  forgées  par  son  imagination,  il  a  réussi  à  flétrir  la  réputation 
de  "Wilirid.  11  avait  sous  les  yeux ,  dans  les  écrits  de  Bède  et  d'Eddius , 
des  documens  authentiques;  mais  il  a£Grme  de  ceux-ci  que  le  premier  a 
témoigcé  par  son  silence  son  improbation  pour  Wilfrid,  et  qu'on  ne 
peut  ajouter  foi  à  Eddius  parce  qu*il  était  chapelain  du  prélat  outragé. 

i4 


^10  '     ANTIQUITÉS 

sermit  Eddius ,  compagnon  de  ses  infortunes , 
et  Bédey  son  contemporain  et  son  ami  ;  et  l'im- 
portance àa  sujet  suffira  sans  douté  pour  fdre 
•excuser  la  longueur  dé  inâ  narration.  ' 

Egfrid,  roi  de  Nbrthumbrie,  aTait. épousé 
jEdilthrydâ  ,  princesse  dont  j'ai  fait  reihar^ 
^er,  dans  le  chapitré  précédent,  le  penchant 
invincible  pour*  le  cloître  :  fatigué  des  cons- 
tantes sollicitations  de  son  épouse  il  la  remit 
à  ^Vîlfrid^  qu'il  avait  honoré  d'une  amitié 
particulière  ,  et  s'eflForça  par  les  jpromessés  les 
plus  ^séduisantes  de  l'engager  dans  ses  intérêts; 
mais  ilfut  trompé  dans  ses  espérances ,  après  une 
mure  délibération  Févêque  approuva  le  choix 
de  la  reine,  et  cette 'ajpprôbati on  lui  ihérita  la 
disgrâce  du  roi.  jEdilthryda  quitta  la  cour 
pour  se  retirer  dans  un  couvent,  et  Egfrid  fit 
monter  sur  le  trône  une  autre  princesse  nom- 
ihée  Erihenburge.'  Lie  légèreté  de  la  nouvelle 
reinie  n'était  pas  propre  à  bannir  là  première 
de  sa  mémoire  :  là  hauteur,  les  dilapidations, 
la  prodigalité  de  cette  princesse  excitèrent  le  mé- 
contentement ;  et  S«  Wilfrid  lui  reprocha  Tin- 
convenance  de  sa  conduite.  Mais  quoiqu'il  n'eût 

On  peut  cependant  remarquer  <pie  Bède  a  peut-être  fait  plus  souvent 
inention  de  Wilfrid  que  de  tout  autre  personnage  ;  (Bède  ^  1.  III ^  c.  i3y 
a5,  a8jl.  IV,  c.  a,  3^  5,  12,  i3,  i5,  16,  19,  *x3,  295  1.  V,  11,  19) 
et  qu'Eddîus  écrivait  à  une  époque,  où  des  milliers  de  témoins  au- 
raient pu  le  convaincre  de  fausseté  s'il  en  eût  été  coupable.  Si  Bède 
garde  le  silence^  et  si  Eddios  a  caché  la  vérité,  où  Carte  l'a-t-il  dé- 
couverte? 
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pas  dépaséé  les  bernes  du  devoir  la  fierté  d'Er* 
fnenbufge  eh  fiit  blessée  :  elle  jura  de  se  venger ^ 
et  Egirîd ,  dont  l'esprit  était  déjà  prévenu ,  con- 
sentit à  séifvir  lé  ressentiment  de  son  épouse,  (i) 
Le  siège  de  Cantorbéry  était  à  cette  époque  oe- 
cuîpé  par  Théodore ,  prélat  dont  l'ardeur  pour 
Tamélioration  de  l'Eglise  saixonhe  l'a  quelquefois 
entraîné  au-delà  des  bornés  prescrites  par  les  ca- 
nons à  l'autorité  métropolitaine.  Sur  l'invitation 
d'Egfrîd  il  visita  la  cour  de  Northumbrie.  On 
^epeut  faire  que  des  conjectures  sur  les  proposi- 
tions -seci^ètes  qui  lui  furent  faites  de  la  part 
du  roi;  (12)  mais  il  avait  toujours  manifesté  le 
désir  d'augmenter  le  nombre  des  évêchés 
taxons ,  et  le  moment  propice  était  venu  d'ac- 
complir son  dessein  :  de  son  autorité  privée , 
sans  la  participation ,  à  l'insu  même  de  Wilfrid, 
il  divisa  ce  grand  diocèse  d'Yorck  en  trois 
parties ,  et  les  conféra  immédiatement  à  trois 
évêques  qu'il  sacra  à  cet  effet,  (3)  Le  prélat 

(i]  Pour  connnaître  la  cause  de  la  mésintelligence  entre  Egfrid  et 
Wilfrid,  comparez  Bède,  (HUt.,  1.  TV,  c  19)  Eddius,  (VU.  Wa/, 
c.  a4  )  Eadmer  (Fit.  Wilf,  apud  MabUL.,  c.  34)  et  le  moine  d'Eiy. 
(An^,  Sac.,  vol.  I,  p.  598.) 

(a)  Eddius  insinue,  (Vit.,  c.  a4)  et  Malmabory  (De  Pont.,  1.  m, 
(.  149)  soutient  que  Théodore  fut  corromp^  par  les  présens  d'Egfrid; 
mais  il  n'est  guère  possible  de  prouver  nœ  telle  accusation^  puisque 
Wilfhd  jugea  à  propos  de  n'en  point  parler  dans  sa  pétition  au  Pontife. 
(Edd.,  Vit',  c.  29.) 

(â)  On  a  dit  que  lindisfame,  ancienne  résidence  des  évéques 
écossais,  fut  ouverte  pour  recevoir  Wilfind;  (Whartonv,  Jn^.  Sae., 
vol.  I,  p.  698;  Carte,  Hist.,  V(d.  I,  p.  ^4^  )  »^AÛ  cette  opinion  est 
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dépouillé  enreçiit  la  notivelle  avec  étonnement  : 
il  se  rendit  en  toute  hâte  à  la  cour,  représenta 
Pinjustice  du  partage  et  réclama  en  sa  faveur 
l'appui  des  canons  ;  mais  ses  remontrances 
furent  écoutées  avec  dédain  ;  les  courtisans  flat*" 
teurs  applaudirent  à  sa  disgrâce  ;  et  pour  der- 
nière ressource  il  en  appela ,  d'après  l'avis  de 
quelques  évêques ,  à  la  justice  et  à  Tautorité  du 
siège  apostolique,  (i) 

Si  Théodore  avait  été  élevé  à  la  même  école 
que  nos  écrivains  modernes  il  se  serait  ii^oqué  de 
la  simplicité  de  Wilfrid  et  de  l'impuissance  de 
son  appel;  mais  il  connaissait  les  décisions  des 
canons ,  et  sa  sollicitude  à  préoccuper  l'oreille 
du  Pontife  fut  plus  efficace  que  la  diligence  de 
l'évêque  déposé,  qui  était  retenu  par  Tinclé- 
mence  de  la  saison  à  Friesland,  où  il  passait 

positivement  contredite  par  Eddius  (  Vit,  c.  24.  )  et  par  Bède.  (flist. , 
1.  ÏV,  c.  12.)  ».  .; 

(ï)  Cum  consilio  cog^iscoporum  stgorum.  (Ed.,  Vit»,  c.  a4-)  I^na 
la  fahle  de  Carte  tout  le  blâme  de  cette  affaire  est  rejeté  sur  l'ambition 
de  Wilfrid,  qu'on  accuse  de  s'opposer  à  l'exécution  du  neuvième  canon 
de  Hertford,  touchant  le  partage  des  plus  grands  diocèses.  Mais  comme 
on  pourrait  objecter,  d'après  l'autorité  de  Bède,  que  ce  canon  n*était 
pas  approuvé,  il  élude  la  difficulté  en  aiiirmant  avec  'Wbarthoh  que 
le  passage  de  l'historien  ecclésiastique  est  probablement  une  frâtide 
des  moines,  qui  espéraient  par  cet  expédient  disculper  Wilfrid.  (Carte , 
Hiit,  vol.  I,  p.  a46 ,  note.)  Si  sur  une  simple  conjecture  nous  somme» 
obligés  de  croire  à  une  imputation  aussi  maligue  -il  nous  sera  permis 
du  moins  d'admirer  le  talent  de  celui  qui  a  su  falsifier  tous  les  ma- 
nuscrits avec  tant  d'art  qu'il  n'en  n'est  pas  un  où  l'on  puisse  distin^ 
guer  du  texte  le  passage  apocryphe,  pas  même  celui  qui  ■  fut  écrit 
avant  ou  immédiatement  après  la  mort  de  Bède  lui-même.  (  Voyez  le* 
Bèd^de  Smith,  préf.  et  p.  149*) 
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l'hiver  à  prêcher  aux  païens  les  yérité»  de  TEt 
vangile.  Au  retour  du  printemps  il  reprit  son 
voyage  ;  et  à  son  arrivée  à  Rome  il  apprit  que 
ses  prétentions  avait  déjà  été  dénoncées  et 
combattues  par  le  moine  Cœnwald  ,  envoyé  et 
avocat  de  Varchevéque.  Agathon  convoqua  un 
concile  pour  l'aider  de  ses  lumières;  et  les 
évéques  des  églises  suburbicaires  avec  les 
prêtres  et  les  diacres  de  Rome  s'assemblèrent 
au  nombre  de  cinquante  pour  juger  la  cause 
des  prélats  anglo^^saxoiis.  Wilfrid  parut  devant 
cette  cour  avec  l'assurance  que  donne-  la  cou-* 
viction  intwie  de  son  innocenyce  ;  il  pria  les 
membres  de  faire  justice  à  un  évêque  outragé 
et  persécuté,  qui,  des  extrémités  de  la  terre, 
avait  été  contraint  d'implorer  l'équité  du  suc- 
cesseur de  S^  Pierre  :  se*  adversaires  pouvaient- 
ils  lui  rien  reprocher  dans  sa  conduite  7  pou-* 
vaiento^ils  signaler  dans  son  administi:ation 
un  seul  fait  par  lequel  il  eût  violé  les  saints 
canons?  cependant  on  Tavait  chassé  de  son 
diocèse ,  et  il  l'avait  vu  morcelé  et  livré  à  trois 
prélats  intrus.  Quant  aux  motifs  qui  avaient 
engagé  le  métropolitain  à  le  traiter  avec  tant 
de  dureté  il  ne  lui  appartenait  pas  d'en  juger  : 
Théodore  était  «l'envoyé  du  saint  siège  ;  »  il  res- 
pectait sa  réputation ,  et  n'osait  pas  condamner 
sa  conduite.  Quant  à  lui  sa  grande  sollicitude 
avait  été  d'assurer  la  paix  de  TEglise    angle- 
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taxonne  ;  il  n'arait  pas  prayoqué  une  opposi- 
tion bruyante ,  mais  il  s'était  soustrait  eqi  si- 
lence à  Tanimosité  de  ses  ennemis ,  et  s'était  re* 
posé  avee  confiance  si^r  la  justice  du  saint  siège» 
Il  implorait  maintenant  le  jugement  de  ^ce  siège 
suprême ,  et  était  prêt  à  se  soumettre  avec  res« 
pect  à  sa  décision ,  qu'elle  lui  fût  favorable  ou 
contraire,  (i) 

Nous  nej  savons  pas  quelles  furent  là  réponsç 
et  les  récriminations  de  Cœnwald  :  on  discuta 
avec  calme  et  impartialité;  et  le  synode,  dana 
le  prononcé  de  sa  sentence ,  condamna  l'injus- 
tice de  son  expulsion  quoiqu^il  parut  approu-^ 
ver  la  politique  du  partage.  On  statua  que 
Wilfrid  serait  rétabli  dans  lô  diocèse  dont  il 
avait  été  injustement  dépouillé  ;  mais  quHt 
choisirait 9  de  concert  avec  les  autres  évoques  ^ 
un  certain  nombre  de  prélats  pour  l'assister 
dans  le  gouvernement  d'un  diocèse  aussi  étendu. 
On  joignit  à  cette  décision  une  seiitence  de  snu^ 
pension  contre  l'ecclésiastique  et  d'excommu- 
nication contre  le  laïque  qui  oserait  s'opposer  à 
son  exécution  :  (â)  on  en  donna  copie  à  Wil-* 
frid ,  qui  resta  quelques  mois  à  Rome  ,  assista 

(i)  Ed.,  c.  29. 

(3)  Ibid.  c.  3i*  Inett  (Hiêt,  p.  loi)  attrûtue  le  succès  de 
WiUHd  à  Tabsence  de  ses  accusateurs.  Il  parait  cependant,  d'après  une 
autorité  irrécusable,  que  non  seulement  Cœnwald ,  mais  encore  plusieurs 
antres  furent  prés6iis  :  Prœsentihut  ejut  contrariiê,  qui  a  Theodaro  et 
Hilda  abhatissa  ad  eum  accusandum  hue  prius  convenerant  {EpitU 
Joan,  pap.  apud  Eddium,  c.  5  a.  ) 
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à  un  second  concile  avec  cent  vingt* cinq, 
éVéques,  «igna  leé  décrets  et  rendît  un  (émoi* 
^àge  avantageux  de  U  croyailce  catholique  des 
Bretoi» ,  diss  ^Sspcôns ,  des  Pictes  et  des  Ecossais 
qui  habitaient  les  provinces  du  nord  des  deux 
îles  britanniques,  (i) 

Cependant  la  haine  d'E^Hd  et  d'Ennenr 
burge  était  trop  violoKle  pour  écouter  la  Voi:|. 
de  la  justice,  ou  pour  être  domjHee  par  la^ 
terreur  d'un  mandat  du   pape.   Durant  son 
voyage  à  Rome  Wilfrid  avait  éj^appé  avec 
peine  aux  pièges  nombreux    qu'ap  :  lu>  ^vatt 
tendus  conformémeht  à  leiirs  instruqtioiis  :  i 
s6tt.ret<mr  il  fut. arrêté  par  leurs  Qrdres^et  jeté 
en  prison.   Pendant   un   isôlem^tit.^dc^  in^uf 
mois  on  employa  tow*  h  tour  les .  isof  nace^  et 
les  promesses  pour  le  contiralndrcJ  4'dyouer  que 
là  décision  du  pontife  avait  été  foi^éq  par  ses^ 
amis  ou  achetée  par  des  pirésens  ^  {!^  sa  cons^ 
tAnce  déjoua  tous  les  artifices ,  et  sa  liberté  fi^t 
enfin  accordée  aux  suppliciations  dé  l'abbesse 
Ebba  9  à.  condition  qu'il  prom^jttrait  de  ne  ja- 
mais remettre  les  pieds  éur  le  territoire  d'Eg* 
fridé  Wilfrid  so  inscrivit  en  soupirant  à,  cettç 
condition^  et^  s'étant  relire  4^  Nortl^ambrje^ 
il  alla  imploreir  la  protection  de  Brithwald» 


(i)  .Edd.,  c.  5i  I  Bède,  l.  V,  c.  tp.' 
(î)   Edd.,  c.  33,  35.       - 


{    » 
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neveu  du  roî  de  Mercie.  Ce  seigneur  gé- 
néreux lui  accorda  un  petit  domaine  où  il 
fonda  un  monastère  pour  lui-même  et  pour  les 
fidèles  compagnons  de  son  exil  ;  mais  les  émis* 
saires  d'Egfrid  découvrirent  sa  retraite ,  el 
Wilfrid ,  plutôt  que  de  compromettre  la  tran- 
quillité de  son  ami ,  s'enfuit  dans  le  royaume 
de  Wessex.  Cette  distance  aurait  pu  lui  faire 
espérer  d'échapper  aux  regards  de  ses  ennemis  i 
mais  IrmenigUd  ,  reine  de  Wessex  et  sœur 
d'Ermenburge ,  avait  partagé  les  sentimens 
de  la  princesse  northumbrienne  ;  et  l'évêque 
fugitif,  après  avoir  cherché  en  vain  un  asile 
chez  ses  compatriotes  chrétiens,  fut  obligé  de 
confier  sa  sûreté  à  Thonneur  et  à  la  pitié  d'un 
peuple  païen.  Edilwach,  roi  de  Sussex,  le 
reçut  avec  bienveillance,  eut  compassion  de 
ses  infortunes ,  et  jura  de  le  protéger  contre  la 
violence  ouverte  ou  les  intrigues  secrètes  de  la 
cour  deNorthumbrie.(i)  Wilfrid  paya  bientôt 
l'hospitalité  de  son  royal  protecteur  par  ses 
prédications,  qui  convertirent  nombre  d'ido- 
lâtres à  la  foi  du  Christ ,  et  par  ses  vastes  con- 
naissances, qui  les  instruisirent  dans  les  arts  de  la 
vie  civilisée.  Une  sécheresse  continue  avait 
épuisé  les  sources  de  la  végétation ,  et  les  hor- 
reurs de  la  famine  poussaient  souvent  les  bar- 
bares à  mettre  fin  à  leur  misérable  existence. 

(i)  Edd.,  c.  3g,  40' 
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Le  vénérable  Bède  nous  apprend  qu'on  les 
voyait ,  en  troupes  de  quarante  ou  cinquante , 
s'approcher  du  rocher  le  plus  voisin ,  d'où ,  en- 
lacés dans  les  bras  l^un  de  l'autre ,  ils  se  préci- 
pitaient dans  les  flots. 

Leur  détresse  excita  la  commisération  de 
leur  h6te ,  qui ,  ayant  remarqué  que  la  mer  et 
les  rivières  abondaient  en  poissons,  leur  en- 
seigna l'art  de  faire  des  filets  et  de  tirer  des  eaux 
une  nourriture  abondante.  (1)  En  reconnais- 
sance de  ces  services  Edilwach  lui  donna  l'île 
de  Selsey,  où  il  recevait  souvent  la  visite  de 
Gedviralla,  exilé  de  la  race  royale  de  Gerdic.  La 
conformii  de  leur  .ort  le  rendit  cher  à  ce 
prince,  qui,  parvenu  au  trône  de  ses  pères, 
appela  Wilfrid  à  sa  cour,  lui  céda  le  quart  de 
l'île  de  Wight,  et  lui  donna  une  place  distin- 
guée dans  son  conseil.  (2)  Maïs  le  bannisse- 
ment de  Wilfrid  tendait  alors  à  sa  fin  i  comme 
Théodore  était  le  premier  qui  lui  avait  fait 
l'outrage,  il  fut  aussi  le  premier  à  le  réparer: 
avant  sa  mort  il  condamna  l'injustice  de  son 
ancienne  conduite ,  sollicita  une  réconciliation , 
et  écrivit  en  faveur  de  l'évêque  exilé  aux  rois 
de  Mercie  et  de  Northumbrie.  Il  nous  reste 
encore  une  de  ces  lettres ,  dans  laquelle  le  pri- 
mat recommande  l'obéissance  due  au  pontife  ^ 

(i)  Edd.,  c.  4oj  Bed.,  1.  IV,  c,  i3. 
(î)  Edd^  c.  4 1  ;  Bed.,  1.  IV,  c  iC, 


rend  témoignage  ^u  monte  de  Wilfrid ,  à  soii 
innocence ,  à  sa  résignation ,  :  à  ton  zèle ,  et 
supplie  le  roi  d'accorder  iicdbte  dernière  re- 
quête à  son  ami  et  à  son  père  près  de  descendre 
au  tombeau,  (i) 

Théodore  ne  yécutpas  assez  pour  être  témoin 
de  reflet  de  ses  exhortations,  et  la  mort  d'Ëg- 
ftid  suivit  de  près  la  siofine. .  .Le  parince  nor4 
thumbrien  périt  dans  un  combat ,  et  avec  lui 
s'éypAQUît  rinflùence.  d'Ermenburge.  Le  naur? 
véaù  roi  Aldfrid  (!:r)  ne  balança  pas  à  .j^rasidre 
Fexilé  sous  sa  protection,  le  mit  aussitôt  eh 
possession  de  P%lise  d'Hexham ,  et  le  réînlég!i^a 
peu  de  temiis  après  dans  les  sièges  de  Lin* 
disÊune    et   dlTôràk.-  (3)  Fendant    cinq  ans 

(i)  Cdd^c.  4^* 
'  '  (a)  Là  pIui>aTt  -des  écriTaihs  regardent  Alfrid  coiame  le  même  per- 
sonnage, que  Alchfrid^  aucien  ami  de  Wil£rid;  mais  je  ne,  pense  pas 
qu'on  puisse  concilier  cette  opinion  avec  le  témoignage  de  fiède  :  cet 
liistorien  appelle  très  distinctement  l'un  Àlclifrid  et  l'autre  AldfHd. 
n  affirme  du  premier  qu'il  était  fils  d'Osma  et  frère  d'Egfrid ,  et  du 
dernier  qu'il  était  fils  naturel,  mais  regardé  comme  fils  d'Oswin.  (Bed., 
1'.  ly,  c.  aa;  Yît.  S,  CiUK,  cl  a6.)  Alchiiid  mourut  avant  Ëgfrîd, 
puisque  le  dernier  ne  laissa  après  lui  ni  enfans  ni  frères.  (Ih.)  Aldfrid 
étudiait  alors  chez  les  moines  écossais.  {I&.)  On  ne  peut  pas  dire  non 
plus  qu'Aldbfirîd  ait  été  cliassé  de  ses  états  par  son  frère,  et  forcé  de 
se  cacher  jusqu'à  sa  mort^  car  Bède  soutient  que  l'exil  d' Aldfrid  fut 
volontaire,  et  qu'il  était  l'effet  de  son  amour  pour  les  sciences  :  oh 
«morem  sàpientÛB  sponianeum  passus'  exsilium,  (  Vit»  S,  Cuth.,  c.  24) 
voye:^  aussi  Bède,  1.  ID,  c.  a4  ;  lY^  ^6;  Y,  19.) 

(3)  Voyez  Eddius,  c.  44  >  ^o^**  1®  ^^^*  ®**  appuyé  sur  le  témoi- 
gnage de  Bède  :  Sedem  suam  et  episcopatum ,  ipso  rege  invitante,  re- 
cepit  {Hist,  1.  y,  c.  19.)  Cuthbert  de  Lindis&me  céda  le  sien.  (Bed.^ 
Vit,  Cuthhert.,  c.  36.)  Si  Bosa  d'Yorck  et  Jean  de  Hexham  ne  suivirent 
pas  son  exemple  ik  furent  déposés.  {Le  Bède  de  Smith,  App-  19O 
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encore  il  conserva  radminiatration  de  son 
vaste  diocèse  ;  mais  ce  fut  pour  lui  une  époque 
de  perpl^ités  .et  d«  détresse  :  ses  ennemis 
formèrent  de  nouveau  un  parti  puissant,  et 
quoique  pour  lé  moment  ils  cédasseht  en  ap- 
parcmce  ils  épiaient  avec  impatience  une  oc- 
casion plus  favorable.  L'attacb^meat  que  Wil- 
firid .  avait  pour  son  monastère  de  Rippon  sa- 
tisfit bientôt  les  vœux  qu'ils  formaient  en 
secret  :  ses  ennemis,  pendant  son  exil ,  s'étaient 
empares,  de  plusieurs  de  ses  manoirs  ;  et  lor»« 
qu'il  :les  revendiqua  le  palais  retentit  de 
plaintes  contre  son  caractère  turbulent  et  son 
insatiable  ambition.  Aldfrid  se  laissa  aller  à 
ces  instigations,  et  aussitôt  on  forma  le  projet 
de  précipiter  la  chute  de  Tévêque.  Wilfrid , 
sans  s'y  attendre,  ifeçut  la  sommation  royale  d$ 
Fêmetire  le  monastère  entre  les  mains  de  son 
souverain  pour  qu'il  fut  transformé  en  siège 
épiscopal  et  conféré  à  un  autre  prélat.  Ses 
adversaires  avaient  probablement  compté  sur 
sa  rénstance;  car  il  avait  toujours  témoigné 
une  prédilection  marquée  pour  cette  abbaye , 
qui  lui  avait  été  donnée  par  Âlchfrid ,  ami  et 
protecteur  de  sa  jeunesse  :  les  revenus  s'en 
étaient  accrus  par  son  industrie  ;  elle  devait  la 
magnificence  de  ses  bâti  mens  à  sa  libéralité  et 

Rlcharil  de  Hesbam,  StuU»»  et  quelques  écrivaÎQS  postërients  ont 
•uppoflë  qu'Yorck  ne  fat  jamab  restitué  à  AVilfrid.  Voyez  Smith.  (  ih^) 
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à  son  génie  ;  et  les  moines  qui  les  premiers 
avaient  dans  le  nord  professé  la  règle  de 
S.  Benoît  le  révéraient  comme  leur  père  et 
leur  bienfaiteur.  Retenu  par  de  telles  considé- 
rations il  osa  refuser;  et  Âldfrid  punit  son 
refus  en  faisant  revivre  les  règlemens  surannés 
de .  Théodore ,  qui  avaient  d'abord  troublé  la 
paix  de  l'Eglise  northumbrienne.  Wilfrid  vit 
avec  terreur  l'ascendant  de  ses  ennemis;  et 
pour  éviter  une  lutte  trop  inégale  il  alla  cher- 
cher un  refuge  dans  le  royaume  de  Merde.  Sa 
fuite  enhardit  leurs  e£forts  :  on  engagea  dans 
le  parti  victorieux  Brithwald ,  successeur .  de 
Théodore,  qui  convoqua  un  concile  en  Noi^ 
thumbrîe..  Mais  l'expérience  leur  avait  appris  a 
redouter  un  second  appel  au  Pontife  ;  et  le 
principal  but  de  leur  politique  était  d'arra-^ 
cher  cette  arme  puissante  à  Wilfrid.  On  l'invita 
au  synode  :  «  On  fera  justice,  dit  l'envoyé, 
«  à  toutes  vos  prétentions  pourvu  que  vous  pro- 
«mettiéss  de  vous  en  rapporter  à  la  décision  de 
«  votre  métropolitain.  » —  «  C'est  mon  devoir 
«  et  mon  vœu ,  répondit  le  sage  prélat ,  de  m'en 
«  rapporteip  à  la  décision  de  mon  métropoli-^ 
«  tain  si  toutefois  elle  n'est  pas  contraire  aux 
«  saints  canons  et  aux  déclarations  antérieurea  du 
«  siège  apostolique.  »  L'assemblée  présenta 
une  scène  de  tumulte  et  de  confusion  :  la  voix 
de  Wilfrid  fut  étouffée  par  les  clameurs  de  ses 


DE  l'Église  anglo*saxonne.  221 

adversaires  ;  on  déclara  sa  rébellion  digne  des 
châtimens  les  plus  sévères,  et  comme  une 
dernière  grâce  qu'il  ne  méritait  pas  on  lui 
o$nt  le  monastère  de  Rippon  à  condition 
qu'il  s'engageât  i  se  concentrer  dans  ses  limites, 
et  qu'il  renonçât ,  dès  ce  jour  même,,  à  l'exer- 
cice de  la  juridiction  épis<^opale.  Cette  dure 
condition  ranima  l'énergie  du  prélat  outragé. 
«  Quoi  !  s'écria-t-il  avec  indignation ,  moi  qui 
M  ai  consacré  ma  vie  entière  au  service  dj^  la 
«  religion ,  moi  qui  ai  fait  connaître  et  fait 
«  pratiquer  à  mon  pays  les  observances  cano- 
«  niques ,  je  souscrirais  lâchement  à  ma  dégra- 
ii  dation,  et  malgré  mon  innocence  jem'avouc- 
«  rais  coupable  !  non ,  si  l'on  me  refuse  ici  la 
M  justice  j'en  appelle  à  un  tribunal  plus  au- 
a  guste  :  que  celui  qui  ose  me  déposer  de  ma 
H  dignité  épiscopale  me  suive  jusqu'à  Rome ,  et 
«  soutienne  son  accusation  en  présence  du  sou- 
«  verain  pontife.  >»  Cette  réponse  hardie  irrita 
Âldfrid ,  qui  le  menaça  de  le  livrer  à  se&  gardes; 
mais  les  évêques  s'interposèrent  ,  observant 
que  violer  le  droit  de  sûreté  qu'on  lui  avait 
accordé  serait  imprimer  à  leur  conduite  envers 
lui  une  tache  ineffiiçable  (i). 

La  scène  des  débats  fut  alors  transférée  de  la 
INorthumbrie  à  la  cour  du  pape  Jean  :  Wilfrid 
y  parut  en  personne;  on  avait  confié  la  cause 

(i)Edd.,  c.  44>45. 
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de  ses  adversaires  à  une  commisiion  dé  Inoineà 
du  choix  du  métropolitain.  À  en  juger  |>a^  la 
multiplicité  et  la  durée  dès  débats  sanS'doute 
IWrcusation  et  la  défense  ont  été' soutenues  k^et 
autatet  de  chaleur  que  de  persévérçince  :  vingt 
fqis  les  parties  coiitendahtes  répétèrent  leurs 
ar^umens  avec  une  «force  toujours  nouvelle 
eh  «présence  du  pontife  ;  et  quatre  mois  s'écoii-^ 
lèrent  avant  que  leurs  véhémences  lui  perinîsseht 
de  prononcer  la  «entence.   (i)  Cette  sentence 

II*  •  • 

(i)  D'ingénieux  écrivains  s'amusent  qoel^uefûs  à  remplir  les  liKunet 
de  l'histoire,  et  trompent  imprudemment  la  crédulité  de  leurs  lecteurs 
par  d^  fictions  imaginaires.  De  tous  les  grte&  qu'on  a  reprochés  à  Wil*- 
irid  £ddius  uJen  a  conservé  qu'un;  savoir |  «  qu'il  avait  refosé  de.  se 
soumettre  au  jugement  de  son  métropolitain.  »  (£dd.,  c,  5i.}  Mais 
Bfinrj  a  suppléé  &  ce  qui  manqije  en  s'appuyant  à  ce  qu'il  prétend 
sur  l'autorité  d'Eddius  lui-même.  U  nous  apprend  qu'on  accusait  aussi 
Tévéque  «  de  refuser  de  souscrire  aux  synodes  d'Hertford  et  de  Hat- 
field  et  d'en  appeler  à  un  ^uge  étranger,  ce  qui^  d'après  les  lois  de 
l'Angleterre,  était  un  crime  capital.  Il  a  aussi  jugé  à  propos  de  corn-» 
poser  pour  Wilfrid  une  réponse  «lu  premier  de  ces  griefs  :  (c  qu'il  con- 
sentait à  souscrire  à  ces  synodes  autant  qu'ils  seraient  conformes  aux 
canons  de  l'Eglise  de  Rome  et  à  la  volonté  du  pape  ;  p  pneds  rclativemenc 
au  second  il  parait  qu'il  n'a  pu  ou  qu'il  n'a  pas  voulu  arranger  une  ré*> 
ponse.  (Henry,  vol.  3,  p.  aip»)  De  pareilles  fables  ne  peuvent  avoir 
d'autre  but  quç  d'outrage^  le  canotera  de  WiUrid^  et  desoutenit  l'hyw 
pothèse  favorite  de  cet  écrivain  touchant  l'indépendance  dp  l'Eglise 
anglo-saxonne  ;  elles  ont  trop  peu  de  vraisemblance  ou  de  probaUUté. 
On  aura  de  la  peine  à  cioîre  que  VTilfrid  ait  rçfasé  de  souscrire  au 
synode  d'Hertford,  auquel  il  avait  déjà  souscrit  par  ses  envoyés,  (  Bede, 
HUt.,  1.  rV,  c  5  )  ou  à  celui  d'Hatfield ,  puisque  cette  souscription 
n'était  qu'une  simple  profession  de  foi;  (  id,,  L IV,  c.!»))  mais  qu'Ald- 
irid  et  ses  évéques  aient  envoyJ  à  Rome  des  députés  pour  accuser  un 
prélat  du  crime  capital  d'appel  à  Kome  c'est  une  supposition  tout  à 
fait  improbable, 

Fieta....  ùntprozima  Teri>« 
Nec  quodrumque  toI*I  potcal  sibi  fabula  crt^Ji 
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ne  servit  qu^à  faire  éclater  riniiocenee  de  Wil« 
frid.  Mais  les  infirmités Jde^ Page  (il  avait  atteint 
sa  soikante-^divbuitiènie  année)  l'avertissaient 
de  mettre  fin  à  une  cimtestation  aussi  longue 
^'ennuyeuse  :  ii  avait  appris  pendant  deux 
voyages  à  Rome  et  vingt  aiis  d?exil  à  apprécier 
et  4  .  souhaiter  les  douceurs  du  repos  ;  et  il 
proposa  un  compromis ,  qul^  en  cédant  la  plus 
grande  partie  de  son  diocèse  à  ses  deux  compé- 
titeurs^ lui  assurait  la  possession  de  ses  deux 
monastères  chéris ,.  Rippqii-  et  Hexham^  Ses 
expressions  modérée^  :  liti'v méritèrent  i'appro* 
bation.  du  pape^.qui  ^recommanda  au  primât 
4'y  aVioir  égard  en  lui  prêtant  aide  et  protec^ 
tion  4  BrithwaU  reçutiavec  veilpect  le  mandat  du 
pontife ,  e\.  a'empDess»  il'^  ezéénler  le  contenu  ; 
inais  Aldirid  resta 'infiè^ilblei:^ -Mes  frères,  ré^ 
pliqua-t*il  aux  mefsagerë^de  Wilfrid,  dont  il 
atoit  autrefois  éik'timé  Pamitié  et  dont  il  re»- 
pecteit  eacùté  le  caractère,  demandez  pour 
vou^mêmies^  et  vousn'épronrrêrez  aucunrefu^; 
maisne  demandez  pas  pour  Wilfrid,  car  moi- 
même,  et  l'ardievêque,  «  envoyé  du  saint  siège 
apostolique ,  »  nous  avons  jugé  sa  cause  ,  et  je 
n'échangerai  pas  ce  jugement  contre  les  res- 
crits  de  ce  siège ,  comme  vous  les  appelez.  » 
Cependant  la  mort  du  roi  réveilla  bientôt  les 
espérances  de  Tévêque ,  et  ravit  à  ses  rivaux  leur 
plus  puissant  protecteur.  On  mit  sur  le  trône 
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vacaDt  Osced  encwe  enfant ,  et  l'on  déposa  les 
rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  de  l'ai* 
derman  Berectfrid.  Encouragé  par  ce  change- 
ment le  primat  invita  les  chefs  northumbriens 
k  venir  le  trouver  à  Nid,  Le  synode  s'ouvrit  pai* 
la  lecture  du  mandat  pontifical ,  qui ,  pour  la  com- 
modité des  thanes  séculiers,  fut  traduit  en  langue 
anglo-saxonne.  L'abbesse  ^Ifleda,  dépositaire 
des  secrets  de  son  frère ,  déclara  que  la  réinté- 
gration de  Wilfrid  avait  été  le  dernier  vœu  du 
monarque  expirant  ;  et  les  thanes,  par  la  bouche 
de  Berectfrid ,  y  adhérèrent  avec  sincérité .  Jean  et 
Bosa ,  adversaires  de  l'évêque ,  se  virent  confon- 
dus par  cette  déclaration  inattendue.  Après  avoir 
résisté  faiblement  ils  cédèrent  avec  prudence 
au  torrent ,  et  la  ratification  du  compromis  ré- 
tablit le  calme  dans  l'Eglise  de  Northumbrie.  (i) 
Telle  fut  la  fin  de  cette  longue  et  ennuyeuse  con- 
testation. La  cause  de  Wilfrid  était  celle  de  la 
justice  ;  et  le  triomphe  que  lui  fit  remporter  sa 
persévérance  ajouta  de  l'éclat  à  sa  réputation , 
et  prouva  l'utilité  de  la  juridiction  suprême  du 
pontife,  (a) 

(i)  Ed.,  c.  5a— 58j  voyez  aussi  la  note  L  Vers  le  même  temps 
Egwin,  éTeque  de  Worcester,  fit  un  appel  à  Rome  qui  eut  le  même 
succès.  (  Wilk.,  Con.,  p.  72.)  C'est  à  cette  époque  que  s'établit  Tusage 
des  appels  dans  l'Eglise  anglo-saxonne  ;  et  parmi  les  lois  que  l'arche- 
vêque Egbert  a  recueillies  pour  le  clergé  d'YcMrck  on  conserve  on  canon 
dans  lequel  on  reconnaît  formellement  leur  légalité.  {Ih.,  p.  io4,  lix.) 

(a)  Le  lecteur,  en  achevant  de  lire  ce  chapitre,  demandera  peut-être 
pourquoi  j'ai  omis  de  i^ire  connaître  la  juridiction  spirituelle  que  des  écri- 
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vains  modernes  ont  quelquefois  accorda  aux  rois  aD|^o-ssixoiis  :  je  ré- 
pondrai que  je  n'aime  point  à  avancer  des  fiiits  dénués  de  preuves. 
Tbut  ce  qu'on  poUFralt  dire  à  cet  égard  a  été  dit  depuis  long-temps  par 
sir  Edward  Goke^  (cinquième  partie  des  Rapports)  mais  ni  Tautoriid 
ni  les  raisonnemens  de  oegrand  avocat  n'ont  pu  vaincre  mon  incrédu- 
lité. Toute  l'Histoire  anglo-saxonne  Êiit  voir  d'un  bout  à  l'autre  que  la 
juridiction  spirituelle  était  considérée  comme  le  privilège  exclusif  des 
évéques ,  et  que  les  rois  étaient  fiers  de  le  soutenir  et  de  le  £sdre  res- 
pecter par  leur  autorité  temporelle.  «  C'est  le  droit  du  roi,  dit  Wî" 
du«d,  roi  de  Kent,  (ann.  69a}  de  nommer  les  comtes,  les  aldermans , 
les  l>aillis  et  les  juges;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'archevêque  de  gou- 
verner l'Eglise  de  Dieu  et  d'j  pourvoir.»  (Wilk.,  Con,,  p.  Sy  ;  voyez 
aussi  p*  9i>  149»  3i3>  Bed.,  Hist,,  L  lY,  c.  5,  17;  £p.  d  E^h.,  Ant., 
p.  3 10;  Aie,  Ep,  ad  Aihdhard,  apud  WtUL,  p*  160;  Le^.  $ax., 
p.  146,  147  >  1*  H;  Sim.  DuneL  inter  X  Scrip,,  p.  98.)  Le  roi,  il  est 
vrai,  est  quelquefois  appelé  le  vicaire  du  Christ;  mais  l'ancien  auteur 
des  homélies  nous  apprend  qu'on  lui  donnait  ce  titre  parce  qu'il  était 
de  son  devoir  de  protéger  avec  son  armée  le  peuple  du  Christ  contre 
les  pernicieux  desseins  de  ses  ennemb.  H  est  dit,  dans  le  livre  des  cons- 
titutions ,  que  le  ipi  devait  être  considéré  comme  le  père- de  son  peuple^ 
et  par  sa  vigilance  et  ses  soins  Ito  vicaire  du  Christ,  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé. {Leg.  sax,,  p.  x47*) 


i5 
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CHAPITRE  VI. 


Pmtiqttes  ^Hgieti$«s  des  Anglo^âtôtt».  -^  Leurs  skctfsmt/û». 
— Liturgie.  —  Cômmttmôû.  —  Confession.  —  CànonS  pé- 
nitentiâux. — Mitigation  de  la  pénitence. — Absolution. 


Les  bistoires  ecclésiastiques  clés  chrétiens  du 
Nord  et  des  chrétiens  de  l'Orient  oflSrent  entre 
elles  un  contraste  frappant  :  d^un  côté  on  voit 
que  dans  POtient  led  pasteurs  orthodoxes  com^ 
battirent  avec  zèle,  durant  plusieurs  siècles,  les 
tentatives  d'une  foule  de  novateurs  qui  souvent 
triomphèrent;  de  l'autre  que  dans  le  Nord  la 
discorde  religieuse  fit  rarement  entendre  sa 
voix,  qui  était  presque  aussitôt  étouffée,  (i)  On 
pourrait  en  trouver  la  cause  dans  la  différence 
de  leur  caractère  national  :  les  chrétiens  de 
l'Orient  étaient  un  peuple  poli,  dont  les  dis- 
putes des  philosophes  et  la  logique  d'Aristote 
avaient  aiguisé  la  sagacité  naturelle.  Non  co»^ 
tens  de  croire  aux  vérités  de  l'Evangile ,  ils  s'et- 
forçaient  de  sonder  la  profondeur  de  ses  mys- 

(i)  Les  disputes  qui  eurent  lieu  en  Angleterre  entre  les  mission- 
naires romains  et  écossais  nous  prouvent  que,  bien  qu'ils  différasseat  en 
quelq[ues  points  sur  la  discipline ,  ils  étaient  d'accord  sur  tous  les  arti-- 
clea  de  leur  croyance.  Voyei  le  cliapitre  I®*". 


■ 
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tères  ;  ils  invoquaient  les  faibles  lumières  de  la 
raison  et  les  leçons  vagues  des  sages  de  l'anti«- 
quité  )  et  de  l'union  monstmieuse  des  doctrines 
de  la  philosophie  avec  les  dogmes  du  christia- 
aîsme  ils  enfantaient  des  erreurs  qui  ont  ai 
long-temps  dcfigufé  la  beauté  de  la  priinitive 
Eglise  :  mais  chez  les  nations  du  Nord  les  con<- 
vertis  étaient  plus  simples  et  moins  portés  à  la 
curiosité;  ils  acquiesçaient  sans  défiance  aux 
doctrines  de  leurs  missionnaires ,  et  avaient  soin 
de  les  transmettre  à  leurs  descendans  comme 
un  dépôt  sacré.  Lorsque  Athelhard ,  archevêque 
de  Cantorbéryi  demanda  aux  prélats.,  dans 
le  concile  de  Cloveshoe^  Une  expùSitioXi  de 
leur  croyance  ils  répondirent  d'une  voiï  UUa- 
uime  :  «  Sachez  que  la  foi  quç  nous  professons 
est  celle  mêiUe  que  le  saint  siège  apostolique 
enseigna  à  nos  pères  pat  Torgane  des  mission*- 
naires  que  Grégoire-le-<Jrand  leur  avait  en* 
voyés.  *)  (i)  Je  n'ennuierai  doUc  pas  le  lecteur 

* 

(1)  Notùm  sit  paternitati  tiMv  quod  siciU  ffrimUus  a  MIMI4  JKto» 
tnana  tt  apottoUca  sede^  heatissimo  Papa  Greqorio  ^Hqentê,  êxu^ 
rata  est,  ita  credimus.  (Wilk.^  p.  iGa,  dnno  800.)  La  profession  de 
foi  que  S.  Swithin,  évéque  de  Wiachester,  fit  à  l'archevêque  Geol- 
ROtli  est  tracée  de  la  même  manière  :  lUam  ractam  tt  orihodoœûm 
fidem  quam  priores  patres  nostri  dévote  servaveruM  cum  omtU  Au» 
nulitate  et  sl^era  devotione,  sicut  prœdecessores  mei  ipsi  sanctm  sedi 
Vorohemensls  ecclesidg  subjuncti  sunt,  semper  sirvare  ^elle  humiliter 
per  omnia  profiteor.  (Textus  RoE,  p.  aôg,  anno  85^.}  Cette  profes- 
sion est  ainsi  conçue  dans  le  moine  de  Wind^ester  :  Ego  SwUhiênus 
monachus^  servulus  servorum  Dei,  canjUeor  tibip  rwerehdissime  pa- 
ter  Cebhode  archiepiscope ,  continentiam  mieam,  quam  prius  in  pro- 
fessione  monachiii   expressif   et  diUctionem,   etc.  U  en    infère  que 


\     I 
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par  des  recherches  théologiques  sur  les  doc- 
trines qui  composaient  le  symbole  des  Anglo- 
Saïons  :  la  description  de  leurs  pratiques  reli- 
gieuses est  plus  propre  à  fixer  l'attention  et  à 
piquer  la  curiosité ,  et  peut  servir  à  faire  con- 
naître leur  foi  avec  moins  de  peine  et  avec  au- 
tant d'exactitude,  (i) 

< 

s.  Swithia  était  moine.  {An^»  Sac.,  ToL  I;  p.  ao3.)  Cette  conclusion 
est  admise  par  les  Bollandistes,  (Jul.^  tom,  ly  p.  3  a  5.)  et  Mahillon 
n'hésite  pas  à  le  placer  au  nombre  des  saints  de  Tordre  de  S.  Benoît. 
(  Jet.  S.  S.  Bened.  Stac.,  lY,  tom.  Il  ^  p.  69.)  Au  reste  cela  est  assez 
peu-important  ;  mais  il  y  a  raison  de  croire  que  les  mots  en  romain  furent 
artistement  cloutés  à  l'originaL  Dans  le  texte  de  Roffensis,  qui  est  le  plus 
ancien  ;  la  profession  commence  ainsi:  E^o  Sfvithunus,  humilis  ver- 
nàcvli^  servorum  Dei,  confttor  tihi,  Cdnothe  Archiepiscope,  conti- 
nentiam  meam,  etdUectionem,  etc.  (Tex.  Roff.,  p.  269.) 

(1)  Cependant  comment  me  livrer  à  ces  recherches  sans  p<$nétrer 
dans  le  dédale  de  la  controverse?  Les  écrivains  protestans  pensaient 
autrefois  que  l'Eglise  an^o^-saxonne^  dès  son  enfance,  avait  été  souillée 
des  funestes  erreurs  du  vKvisiâz.  Au^ustinus  ad  An^loSaxones  pan 
pMcis  tradxtionibus  initumdos  apostolus  primus  mittâatur  :  intrO' 
duxit  aUaria  y  vestes ,  missas,  imagines,  etc.  (^Bale,  cent.,  XOI,  ci.) 
Prœter  pontificum .  traditiones  et  humana  stercora  (  expression  très 
délicate)  nihil  attulit.  {Id.  cent.  Vin,  c.  85.)  (Àrremoniarum  pro- 
feoto  hic  fuit  Romanorumque  ritttum  ,  non  christianw  fidei  aut  divini 
verhi  apostolus  Anqlis,  eosque  Romanos  ac  pontiflcios  potius  quam 
christianoê  aut  evangdicos  agere  docuit.  (Parker,  Ant.  Brit.,  p.  35.) 
Mais  cette  opinion  a  été  vivement  contestée  par  plusieurs  savans  saxons 
très  célèbres,  qui  ont  attribué  à  leurs  études  assidues  la  découverte 
importante  que  «  nos  ancêtres  étaient  de  vrais  protestans  orthodoxes.  » 
(  Voyez  le  Bède  de  ^hdoch,  passim}  les  Lettres  de  Hick  d  un  prêtre 
romain,  c.  3;  Elstob,  Hom.  sax.,  préf.)  Il  faut  avouer  que  la-'littéra- 
ture  saxonne  doit  beaucoup  à  leurs  travaux  ;  mais  la  manie  des  re- 
cherches semble  avoir  développé  leur  imagination  aux  dépens  de  leur 
jugement,  et  le  lecteur  assurément*  se  montrerait  bien  crédule  en 
adoptant  avec  eux  comme  preuve  suffisante  de  l'existence  d'une  église 
protestante  Hy  a  plus  de  dix  siècles ^(  une  traduction  du  Voter  noster 
et  de  quelques  livres  de  l'Ecriture,  une  exposition  du  symbole  de  Ta- 
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L  La  religion  des  Anglo-saxons  n'était  pas 
un  code  de  morale  sec  et  aride  :  un  culte  spi-^ 
rituel  débarrassé  d'observances  cérémoniales , 
a  été  considéré  par  des  philosophes  comme  le 
plus  digne  de  l'homme   et  le  moins  indigne 
de  Dieu  ;  mais  l'expérience  a .  démontré  que 
nul   système  de  croyance  ne  peut  conserver 
long-temps  so^i  influence  sur  les   esprits  s'il 
n'est  accompagné    de  cérémonies  religieuses 
qui  frappent  l'attention  ^  nourrissent  les  espé-> 
ranceset  soulagent  les  peines  de  ceux  qui  les 
professent.  La  religion ,  chez  nos  ancêtres ,  veil- 
lait sans  cesse  au  bonheur,  de  ses  enfans;  elle 
leur  ouvrait  pour  ainsi  dire  le  chemin  de  la 
vie ,  et  les  conduisait  comme  par  la  main,  avec 
les  soins  d'une  mère  jusqu'aux  portes  du  tom- 
beau. L  L'enfant,  tren,te]ours.après.sa  nais^anqe^ 
était  régénéré   dans  les   eaux    du  baptême: 
comme  descendant  d'Adîim  il  avait  hérité  de 
la  malédiction  que  le  père  du  genre  humain 
avait  transmise  à  toute  sa  postérité;  pour  le 
purifier  de  cette,  tache  on  le  portait  aux  fonts 
sacrés ,  et  le  ministre  de  la  religion  lui  demanr 
dait  s'il  renonçait  au  démon^,  à  ses  pompes,  à 
ses  oeuvres,,  et  s'il  voulait  professer  la  vraie  foi 


potre  (jc  9aD9]:auciuie  mjentioixdu  purgatoire,.»  une  observation  «  que 
Dieu  seul  doit  être  adoré,  et  que  le  corps  du  Christ,  quoique  réelicr 
ment  pr^nt  dans  TEucharistie ,  y  est  d'une  manière  spirituelle  et  in- 
visible. » 
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du  Christ  :  il  répondait  par  l'organe  d'un  paiv 
rain  ;  ensuite  il  était  plongé  dans  l'eau  ;  on 
prononçait  sur  lui  les  paroles  mystiques  , 
et  il  en  sortait  mem))re  de  l'Eglise,  enfitnt 
de  Dieu  et  héritier  de  la  félicité  céleste,  (i) 
II. Âmesurequelenéophyteavançaiten âge  on 
lui  permettait  de  participer  au  sacrifice  divin  :  il 
recevait  dans  l\Euchari8ti6  le  corps  et  le  sang  de 
son  Aédempteur;  et  eette  union  mystique  l'atta- 
chait plus  fortement  à  son  devoir,  et  lui  donnait 
un  nouveau  gage  du  bonheur  futur.  (2) 

III .    Si   cependant    la    violence    des  pa»t 
sion$  le  faisait  manquer  à  la  promesse  solen- 

(1)  «  Avant  le  baptême  l'enfant  était  coupable  par  la  faute  d'Adcim^ 
après  le  baptême  il  devenait  serviteur  et  enfant  de  Dieu.  »  (Hom* 
sax*  upud  ^^^hdoçk,  p.  64.)  Quant  au  renoncement  à  Satan  et  «us 
obligations  du  parrain  (et  il  parait  qu'il  n'y  en  avait  qnVn)  vQje^Je 
eoncile  de  Calcuith  (Wilk.,  p.  146)  et  le  sermon  angloHsaxon  sur 
l'Epiphanie.  (Whelpck,  p»  180.)  Une  otûafiioa  dans  ce  sermon  a  fiiit 
conclure  inconsidérément  à  Wlieloch  que.les  cérémonies  du  rituel  ir^main 
étaient  inconnues  k  nos  ancêtres  5  maïs  il  se  trouve  une  preuve  suffi- 
fante  du  contraire  :  Bède  fait  mention  de  l'insufflation ,  (1.  V^c  6) 
le  pontifical  saxon  du.  sel;  (Martene,  vol.  I^  p.  38  ]  l'archevêque 
JElfric  parle  des  onctions  d'huile  sur  la  poitrine  et  entre  les  épaules,  et 
avec  le  chrême  sur  le  somnust  de  la  tête,,  {Leg.  Stuc*,  p.  >7s) 
et  Alcuin^  dans  son  Traité  à  Adrien  sur  les  cérémonies  du  haj^meji 
^n  a  décrit  toutes  les  formes.  (Duchesne,  Oper,  Alcuin.,  p.  11.)  Im- 
médiatement après  le  baptême  on  ftiisait  recevoir  à  l'eniaat  l'Eucha-^ 
risfiie  j  on  lui  ceignait  la  tête  d'une  bandelette  qu'il  conservait  pendant 
sept  jours,  et  dans  cet  intervalle  il  était  constamment  vêtu  d'une  robe 
blanche,  in  albisf  (Bède,  1.  V,  c.  9  )  tous  les  jours  on  le  portait  à  la 
messe,  oùilrecevait  la  communion.  [JElfrici  ep.  interLeq,  Sax.,  p>  1 7  2.^ 
Le  véritable  sens  du  passage  saxon  a  échappé  à  la  pénétration  de 
Wilkins,  dont  la  traduction  doit  être  corrigée  d'après  les  copistes  des 
anciens  rituels. 

(2)  Eucharistia  corpus  et  sanquis  est  Domini  nostri  Jesu  Christi* 


y 
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n^Ûe  qu'il  avait  &îte  il  pouvait  toujours 
trouver  dans  la  potence  un  refuge  cfontte  le 
coiuToui;  de  «on  Créateur,  et  recouvrer  se» 
bomies  gracea  y  c'e&t  ainsi  qu'on  appelait  les 
troi»  grande  sacr^mens  qui  purifient  l'ame  des 
4QuiUure«  du  pèche  :  (i)  il  y  en  avait  encore 
quatre  autres  qui  ^  bien;  que  moins  liéeessiaiires, 
étaient  oependant  comidéré$  eràime  trè»  utiles 
au  i^hirétien  qui  est  enviroimé  de  mille  dangers 
dans  t^  pèlerinage  de  cette  vie.  IV,  On  le  pré- 
sentait de  bonne  heure  à  l'éveque ,  et  il  recek 
vait  >  par  l'impoli tion  de  aes  mains ,  l'esprit  de 
sagesse  et  de  force  pour  le  guider  et  le  soute- 
nir dans  ^es  combats  contre  lea  ennemis  de  son 
sabit,  (^)  y.  S'il  «e  sentait  de  la  vocation  pouur 
l'état  ecçléûastique  l'auguste  cérémonie  de 
fQrdination  lui  communiquait  la  fpi^ca  hé^ 
cessaire  pouor  remplir  av^q  fidélité  les  fonetiociis 
déi^i^ales.  (3)  VL  S'il  prafériût  le  liw  du  mafr- 


(  Synàd,  CàkuHu  Ofud  WjD^v  p.  it6g,  ^.)  SàeiifScium  eo^etbe.  (Bèa«y 

(f)  «  nieuaipstitaé mU  ch«fi«  winlea  pour  ponfier  kas lumuMs;  »^ 
le  Baptême,  la  sainte  Çommunioa  et  la  Pénitence^  «c'est  à  dire  U  fîûte 
du  mal  et  la  pratique  des  bomies  œuvres.  »  (5erm.  Cath,  apud  W^e- 
loch,  p.  180.} 

(2^  Bède,  yiï,  Cuth,,  c.  ag,  p.  ^Si,  c.  ?a,  p.  253;  Hom.  in 
f$aL,  XXVI,  tom.  rai,<iol.  558,-Eddius,  Vit  Wilf.,  ç.  i8,  p.  60; 
Wilk.,  Coll.,  p.  ii5^,  Xyiïj  Le^.  Sapé,,  p.  167,  XXXV;  Theod. 
pœnit;  p.  I ,  c.  4* 

(3)  Ed.,  Fit.Wiy:,  c.  12,  p.  57  ;  Wilk.,  Con.,  p.  65 y  VI,  a65,  ï. 
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riage  la  bénédiction  du  prêtre  et  le»  prières 
de  l'église  sanctifiaient  son  union  conjugale,  (i) 
VIL  Mais  le  lit  de  mort  était  la  scène  où  la 
religion  des  Anglo-*Saxons  se  montrait  dans 
toute  sa  beauté  comme  Tamie  et  la  gardienne 
de  l'homme,  et  accompagnée  de  toutes  ses  con* 
isolations.  Daiis  cet  instant  où  tous  les  biçns  tem- 
porels vont  échapper  à  leur  possesseur  le 
ministre  du  Christ  s'approchsiit  du  pécheur 
expirant,  ranimait  ses  espérances  en  lui  mon- 
trant la  miséricorde  infinie  du  Rédempteur, 
écoutait  avec  douceur  l'aveu  de  ses  prévarica- 
tions^ lui  apprenait  à  déplorer  ses  égaremens 
passés ,  et  l'absolvait  de  ses  péchés  au  nom  du 
Tout-Puissant.  Lorsque  le  moment  fatal  ap- 
prochait l'extrême  Onction  préparait  son  âme 
à  lutter  pour  la  dernière  fois  contre  l'ennemi 
de  son  salut  :  alors  -on  observait  religieusement 
les  instructions  de  S.  Jacques  ;  on  lisait  au 
mourant  la  prière  de  la  foi ,  et  son  corps  était 
oint  d'une  huile  consacrée.  (3)  Enfin  pour  ter- 
miner cette  auguste  cérémonie  l'Eucharistie  lui 
était  administrée  commeun  viatique;,  ou  une  pro- 
vision pour  son  voyage  dans  un  monde  plus  heu- 

(1)  Ihid.  p.  106,  XC,  119,  Vin.  On  croyait  le  lien  ^e  mariage 
indissoluble  :  l'adultère  même  ne  pouvait  en  autoriser  un  second  avant 
la  mort  de  Vvaa.  des  deux,  époux.  (Voyez  le  dixième  canon  du  concile 
d'Hertford,  Bède,  1.  IV,  c.  5,  anno  683.) 

(a)  Wilk.,  Con.,  p.  127,  XV,  aa^,  LXV,  LXVl.       i 
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reux.  (i)  Ranimé  par  de  telles  consolations  il 
apprenait  à  se  résigner  à  la  volonté  de  son  Créa- 
teur, et  à  attendre  avec  patience  le  moment  de 
la  dissolution. 

II.  Parmi  les  divers  signes  visibles. du  culte 
chrétien  l'E«chari.tie  doTobtenir  le  premier 
rang.  Toute  société  chrétienne  d'une  époque  an- 
térieure en  a  toujours  recomftu  la  .supériorité  et 
l'efficacité,  etdans  les  liturgies  des  nationsles  plus 
éloignées  on  la  retrouve  constamment,  la  même, 
sinon  pour  la  forme,. du  moins  pour  la  subs- 
tance. Quant  à  l'ordre  des  cérémonies  et  à  la 

(i)  U.,  ihid.,  Bède,  HisL,  1.  IV,  c.  i4,  a3;  Vit  Cuth.,  c.  39.  Il 
décrit  ainsi  la  mort  de  S.  Cuthhert  : 

Ecoe  new  vctidenf  IntîitM  ma  allur 
Pocnla  degnitat  fit* ,  Chritiiqae  rapiDum 
SHigiiiiw  munit' iter,  mltntque  «d  lidara  et  aimas 
Sustollit  gandeni  palmas,  anûnamque  fiipeniia 
'  Irfiadikiu  iatentam  Iwtaiitibut  infidit  astris. 

(  Bède ,  Fit.  CiilA.»  p.  aSft' ) 

Félix,  qui  écriyait  peu  après  Bède,  décrit  la  mort  de  S.  GuthUke 
4  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  Extendens  manus  ad  altare,  munivU 
se  communione  ccrporU  et  sanqwnis  Christi,  atque  devatis  oculis  ad 
cœlum,  extensisque  manihus,  animam  ad  gaudia  perpétua  exsuUationis 
emisît.  (Félix,  Vit  S.'Guih,^  in  act.  SS.  Avril,  tom.  m,  p.  4^.) 
Pour  le  Tiatique  ils  aTaient  coutume  de  conserver  TEueluiristiè  et  de 
la  renouTeler  tous  les  quinze  jours.  (Bède,  1.  IV,  c.  a4^  ^  raccusatioa 
d'^lfinc  contre  le  clergé,  Leg.  Sax.,  p.  1 5g,  )  Quoique  le  malade  ne 
communiât  que  sous  la  forme  du  pain  cependant  on  l'appelait  tou- 
jours «le  viatique  du  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  (Comparez  deux 
passages  dans  Bède,  ibid.,  p.  157,  i58.)Iie  lieu-  où  ron^conseinrait 
l'Eucharistie  était  une  boîte  ou  tabernacle  (iElfric,  •i^.)'qm  païak 
avoir  été  fixé  sur  l'autel  dans  l'église,  et  orné  en  certaines  occaàioiM.de 
fleur$  ou  de  feuilles  vertes. 

Qûam  fronde  eoronaDt , 

fum  busw  daudunt  preliosa  munera  yitmi 
(  Ethelwold ,  d»  SS.  Lindi»,  c.  XIV.  p.  3 14  >  note  I.) 
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i^ompotitioii  dM  prières  pluneiiM  '  églises  ont 
suivi  det  modèles  différent  ;  mais  au  milieu  de 
ces  Yariations  acddentelles  on  conserva  avec 
une  fidélité  religieuse  l'invocatioti  ,  la  consécra- 
tioii  ^  la  fraction  de  rkostie  et  la  commu- 
iiiott.  (i)  Augustin  et  ses  compagnons  célé- 
bcaient  la  messe  à  Cantorbéry  suivant  le  rite 
romain.  Dans  leur  voyagé  en  Bretagne  ils 
avaient  observé  les  difïerens  rites  gaulois,  et 
ils  eurent  soin  de  consulter  leur  patron  sur  là 
cause  de  cette  diversité.  La  réponse  du  pontife 
montre  des  vues  élevées  :  quoiqu^il  eut  donné 
une  attention  toute  particulière  à  la  réforme  de 
la  liturgie  romaine ,  il  ne  cherche  point  à  faire 
valoir  la  supériorité  de  son  travail ,  et  ne  con- 
damne pas  uQp  plus  Les.  rituels  des  autres  églises  ; 
mais  il  conseille  ^  ses  disciples  de  consulter  les 
usages  des  diffîîretites  nations ,  et  de  choisir 
ctans  chacune  tout  ce  qui  pourrait  contribua 
à  Vhonneur  ^e  là  XKvinité.  Augustin  par  goût 
préférait  la  discipline  à  laquelle  il  avait  été 
accoutumé;  aussi  la  liturgie  romaine  fut-elle 
établie  dans  les  églises  fondées  par  se^  soins ,  et 


(ly  Lc&  aombrcases  erreurs  de»  pitemieis  écrivains  sur  cet  impor- 
ftint  fi^d^  ont  été  reletn^.  par  Renaudot  àms  sa  collection  des  Liturgies 
flneutales.  Le»  principales  différences  se  remarquent  dans  la  partie  pré- 
paratoire du  sacrifice;  mais  dans  le  Canon ,  outre  les  particularités  dont 
le  texte  £ait  mention,  elles  coatiffonent  toute»  la  Préface,  ou  Action  de 
grâces,  la  Commémoratifon  des  viyaos  et  des  moits,  et  fOraison  domi^ 
nicale.  (Henaud. ,  vol.  I,  Dissert,  p.  2o.  ) 
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spontanément  adoptée  par  tes  eonvartis  des 
missionnaires  écossais,  (i) 

On  peut  Ycâr  par  lesouvra^^es  des  éeri  vains 
anglo-saxons  avec  quel  respect  on  leur  avait  ap<* 
pris  à  révérer  cette  sainte  institution.  Toutes 
les  fois  qu'ils  en  font  mention  pour  mieux 
peindre  leurs  sentimens  ils  emploient  les  ex-^ 
pressions  les  plus  pompeuses  tt  les  descript;^ons 
les  plus  brillantes.  C'est  «  la  célébration  du  plus 
sacré  des  mystères ,  le  salifiée  céleste ,  l'obla- 
tion  de  la  victime  libératrice,  la  rénovation  de 
la  passion  et  de  la  mort  du  Christ.  i>  (2)  T  as>- 
sister  tous  les  jours  c'est  selon  eux  «  une  prati- 
que de  piété  louable  ;  »  y  être  présent  tous  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes  <<  est  un  devoir, 
disen&-ils ,  de  la  plus  stricte  obligation,  »  (3)  On 

(i)  n  semble  que  les  églises  du  Nord  ont  adopté,  avec  le  chant  gré- 
gonen ,  to«ffe  U  ëturgie  tomaine.  (Bède ,  1.  IV,  g.  i  8.)  S'il  se  rencontrait 
qodqne  différence  dans  les  liturgies  des  missionnaires  italiens  et  écos» 
sais  elle  dirait  dcie  pen  impoirtante,  puisqu'on  n'en  fait  point  mention 
dans  les  discossians  qui  s^éleirirent  entre  les  deux  partis.  Gumitnus 
(anno  657)  et  Adamnan,  (anno  680)  alibés  du  monastère  d'où 
l'on  entoya  les  missionDaîres  écossais ,  s'expriment  sur  la  messe  de  la 
mémo  manière  que  les  écrivains  romains.  Guminins  l'appelle  tacripctde 
myttênum,  tacra  iontti  tacrifleii  mysteriaj  (Cuminius,  édit.  Pinker- 
ton,  p.  39,  3a*)  et  dans  le  langage  d'Adamnan  célébrer  la  messe 
c'est  smnrà  contecrûre  myiteria,  Christs  corpus  ex  more  conpcere, 
(  Adam.,  édit.  Pink.,  p.  98,  172.)  La  confinrmité  générale  des  anciens 
emoBS  romain,  gaulois,  gotblqne,  et  généralement  de  totis  les  canons 
oocl4«ntaux,  afvec  le  canon  actuel  de  l'église  romaine,  a  été  prouvée 
par  Georgi.  (De  Lit,  Rom^  pont,  vol.  III,  p.  id.) 

(s)  Bed.^  1.  Il,  c.  5;  1.  IV,  i4,  aa,  a8;  Vit.  Cuth.,  p.  242  j  Vit- 
àbhat.  Wirem.,  p.  3oà  ;  %p,  J^uq.  ad  Bonif,,  p.  4^;  Sermo  de  Sac.  apud 
Whel.,  p.  474* 

(3)  tf  Le  dimanche  doit  être  employé  le  plus  saintement  possible. 
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affirme  que.de  toutes  les  rettourcesquela  re- 
ligion offire  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu 
«  elle  est  la  plus  efficace.  »  Sa  vertu  n'est  pas  seu- 
lement utile .  aux  yivans  ;  «  elle  délivre  encore 
de  leurs  liens  les  âmes  des  morts.  »  (i)  Pénétrés 
de  ces  sentimens  tous  étaient  avides  de  parti- 
ciper à  l'oblation  du  sacrifice,  et  ils  n'épar- 
gnaient rien  pour  faire  éclater  au-dehors  leur 
vénération  intérieure. 

La  décoration  de  l'église,  les  voix  d'un  chœur 
nombreux,  l'harmonie  des  instrumens  de  mu- 
sique 9  (2)  la  lumière  des  lampes  et  des  torches, 

s'il  arrive  qu  qq  homme  se  trouTe  dans  .la  nécessité  de  voyager,  .il  peut» 
aller  à  cheyal  ou  en  bateau,  mais  à  condition  qu'il  entendra  une 
messe.  »  (>^ilk.^  Con,,  p.  27 3.) 

(1)  Bëde,  1.  IV  y  c  32;  Sermo  de  éfficûda  sancta  Missœ,  apuâ 
Whelocky  p.  3 19;  Sermo  de  Sacrif,,  p.  47^* 

(a)  Les  Àn^OiSaxons  aimaient  passionnément  la  musique,  et  après 
leur  conversion  ce  goût  national  se  dévelof^  dans  le  culte  puUic.  On 
considérait  comme  un  objet  d'une  haute  importances  la  connaissance 
pai&ite  du  chant  grégorien  :  on  s'empressa  de  choisir  des  maitces 
parmi  les  disciples  des  missionnaires  rçmains.;  et  à  cet  effiet  on.  retint 
long-temps  en  Angleterre  Jean,  précenteur  deSaint-Piesre  à.RQme.  (Bed., 
Hist.,  1.  II,  c*  ao;  1V>  c.  a,  18;  V,  ao.)  Npus  ignorons  quels  furent 
les  progrès  des  Saxons;  mais  ce  que  nous  savons  avet  certitude  c'est 
que  SUT  ce  point  ils  avaient  d'eux-mêmes  une  haute  opinion,  et  que  les 
chantres  gallicans  de^  cette  époque  avaient  la  même  prétention,  quoi~ 
qu'ils  passassent  poux  ridicules  aux  yeax  des  chantres  de  lltalie;  ^ MÎa 
hihuU  qutturifi  harbaraferitas ,  dum  inûexionihus  et  repercussùmihui 
mitem  nititur  edere  cantUenam,  naturcdi  quodam  fiagore,  quati 
plaustra  par  ^radus  confuse  sonantiaj^  ri^idas  nfoces  jactat,  siciiue 
audientium  animos,  quos  mulcere  débuerat ,  exasperando  ma^is  ac 
ohstrependo  conturhat,  {Joan.  diac,  vit.  Gre^,,  L*  II,  c  7.)  Les  orgues 
furent  introduites  de  bonne  heure  dans  l'f)giise  saxonne  :  Platine  pré* 
sume  que  le  premier  qui  en  fit  usage  dans  rOccident  fut  Vitalien^ 
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les  yétemens  du  ministre  qui  officiait  et  de  ses 
assistons,  tout  concourait  à  élever  l'âme  et  à 
inspirer  les  sentimens  de  la  plus  feryente  dévo- 
tion. On  croyait  qu'aux  paroles  de  la  consécra- 

poatife  romain  (Plat.,  in  VUaL)  A  Vea  croire  ou  pourrait  supposer 
qu'elles  furent  introduites  en  Angleterre  par  Théodore  et  Adrien ,  que 
ce  pape  ayait  envoyés  pour  instruire  n«s  ancêtres.  Il  est  au  moias 
certain  que  S.  Aldhelm  les  connaissait  déjà  yen  la  fin  du  septième 
siàcle.  Dans  son  poème  de  Laudibu»  virginitaiis  il  conseille  à  l'admi- 
rateur de  musique  qui  dédaigne  les  humbles  fous  de  la  harpe  4e 
prêter  Toreille  aux  mille  Toix  de  l'orgue. 

Masima  millenii  •aieoltaiif  organa  ll«d>rii 
Molcrat  anditum  Tcntôàs  £»lUbaa  iat»,  • 
Quamvb  aoratii  ftiigeacant  estera  eapcif . 

(BU,  Pat.,  tonrVni,  p.  i.) 

(C'est  M.  Tumer  qui  a  le  premier  découvert  ce  passage,  voL  lY, 
p.  447.) 

Environ  soixante  ans  après  Omstantin,   empereur  de   Byzanoe, 
envoya   à  Pépin  un  orgue  d'un  travail  magnifique,    que  l'on  a  cru 
mal  à  propos  être  le  premier  qui  ait  été  introduit  chez  les  Latins. 
Voici -la  description  qu'on  en  fait  :  Quod  doliis  ex  are  cohflàti8,fcU 
li^usfue  taurinis  per  fistuUu  œreas  mire  perflantihus ,  ru^itu  iiuidem 
tonitnii  hoatum,  garrulitaUm  vero  lyrœ  vd  cyvnbàli  dulcedine  com^^ 
quabat,  (Monac.  Gallen.,  Vit*  CatalU  Mu^»,  c.  10.)  Les  artistes  fran- 
çais imitèrent  avec  empressement  ce  modèle  de  l'art  des  Grecs,  et  leurs 
eiferts  eurent  tant  de  succès  qu'au  neuvième  siècle  les  meilleures  orgues 
se  faisaient  en  France  et  en  AUemugne.  Jean  Vni  avoua  leur  supério- 
rité dans  sa  lettre  à  Annon,  évéque  de  Freisingen,  auquel  il  deman- 
dait un*  orgue  et  un  maître  pour  instruire  les  musiciens  romains,  Pre- 
camuT  ut  optimum  or^anum  cwn  artifce,  t^  hoc  moderari  et  Jacere 
od  onaum  modulationii  efjicaciam  poisit,  ad  instrucHonem  musicœ 
disciplinw,  nohis  aut  déferas  a;ut  miUas,  (Cit.  Sandini,  in  Vit  PonL, 
vol.  I,  p.  ^1^1.)  Peu  après  elles  devinrent  communes  en  Angleterre, 
et  furent  fabriquées  par  des  artistes  anglais.  Il  paraît  qu'elles  étaient 
d'une  très  grande  dimension;  les  tuyaux  étaient  en  cuivre,  enclavés 
dans  des  boiseries  le  plus  souvent  dorées  (Aldhelm,  ib.  Gale,  p.  a66, 
4^0.)  Dans  les  poésies  de  "V^olstan,  moine  de  Winchester,  on  trouve 
une  description  très  détaillée  du  grand  orgue  de  cette  cathédrale.  On 
ne  peut  douter  de  son   exactitude  puisque  le   poème   est   dédié    à 
S.  Elphégey  qui  avait  fiiit  lui-même  construire  l'orgue  :  on  la  verra 
dans  la  note  I. 
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tion  le  Sauveur-dû  genre  humain  descendait  sut* 
l'auto  ;  que  les  anges  l'entouraii^t  dans  un  si- 
lence respectueux;  (i)  que  Pagneau  sans  tachie 
était  ijDiniolé  au  Père  étemel  ^  et  que  le  mystèt*e 
de  la  rédemption  de  l'homme  se  renouve- 
lait. (2)  À  la  fin  le  sacrifice  était  consommé  :  le 
prêtre  prenait  une  partie  des  élémefis  consa- 
crés ;  lé  reste  était  distribué  à  ceux  que  la  piété 
engageait  à  s'approcher  de  la  table  sainte. 

L'Eglise  fut  souvent  obligée  de  plier  la  dis- 
cipline à  la  faiblesse  de  ses  éufatis.  L'usage  de 
communier  toutes  les  fois  qu'ils  assistaient  aux 
saints  mystères  s'était  introduit  par  la  ferveur 
des  premiers  chrétiens ,  et  durant  plusieurs 
siècles  on  en  punit  l'omission  par  une  expulsion 
(^[nporaire  de  la  société  des  fidèles;  (3)  maïs 
leur  dévotion  poû^  FEucharîstie  s'afiaiblit  insen- 
siblement avec  la  sévérité  de  leut*  morale;  la 
fréquentation  de  la  communion  fut  laissée  au 
choix  de  chaque  individu ,  et  on  borna  le  pré- 
cepte aux  trois  grandes  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte^  (4) 

(i)  Lejf.  Ecc,p  Wilk.,  p.  3ook 

(a)  «  Chsujaé  joui*  m  passion  be  reDôùvélld  à  la  înessé  par  le  mjs* 
tère  da  saint  sactemonti  »  [SÉrmà  âe  Sac,,  apuâ  Welock,  P*  474*) 

Missarum  soletrmia  tdébrantes,  corpuè  Èacrosandum ,  et  pretio- 
sum  Aani  sanijuinein,  ijvuj  ù  peccatii  redempti  Sumus,  denuo  Deo  in 
jnroftctum  nottnt  soZutiStmmoIixmits.  (Bed.,  HoUi.  in  Vig»  TPas-,  t.  Vit? 
€dl.  65  Fit.  «S.  Cuth.,  p.  tt4!&.) 

(3)  Can,  ApoSt,,  I  o  ]  Con,  Ant.  can,  2  ;  Bona^  Jlerum  litur^,,  1. 1,  c.  1 3 . 

(4)  Synod.  Agath,,  can.  18. 
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Néanmoins  la  déYOlion  spontanée  des  phiê 
fervens  conservait  enoore  dans  plusieurs  égliêes 
quelques  traces  de  l'ancienne  disciplina  ;  mais 
leur  exemple  ne  faisait  pas  une  grande  impres-* 
sion  sur  la  majorité  des  Anglo-Saxons  ^  dont  la 
piété  se  contentait  d'observer  avec  exactitude 
le  dernier  règlement.  Pour  justifier  leur  reto^ 
nue  ils  alléguaient  la  dignité  sublime  du  sacre»- 
ment.  JUU  ignoraient  encore  cette  dodrme  ma* 
deme  m  que  l'Eucharistie  n'est  que  la  râmple 
mandttcation  des  élémens  matériels  en  amvmé^ 
moration  de  la  passion  du  Messie.  »  (i)  On  leur 
avait  appris  à  se  défier  du  témoignage  trom*» 
peur  des  %ea% ,  et  à  s'en  rapporter  au  témoi«- 
gnage  plus  sûr  des  écrits  inspirés.  Selon  leur 
foi  le  pain  et  le  vin  après  la  consécration  ces^» 
saient  d'être  ce  qu'anhonçatent  les  apparences  ; 
ils  devenaient  par  une  opération  invitûble  la 
victime  de  la  réd^^uption^  le  véritaUe  càrps 
et  le  sang  du  Cbrist.  (o)  Mais  coïkiment ,  de^ 

(i)  1*éUe  eàt  U  doctrine  de  l'église  protestante  anglicane  touchant 
1«  ^crcsnot  die  r£ubiiari«it*)  Mité  téfièiMA  «insl  jetie  pat  Patnfctity , 
après  qu'il  a  établi  par  des  preuves  si  complètes,  si  incokitestablèS|  les 
^ticiènnei  croyances  de  sa  tiation,  ^t  la  satire  la  plus  àaâglaute  qu'il 
lui  fiât  possible  de  Caire  de  sa  réforme  prétendue;  et  le  trait  est  d'autant 
plus  Tif  et  plus  péoétra9t  qu'il  a  «u  eoia  d»  f'eupiwwé  avttc  -la  plus 
grande  ^plidté. 

(a)  <c  A  f  eltéti«ttt  îb  paYai^sent  ^tiki  et  tin  par  la  fornie  et  par  le 
goÂt;  cependant  après  la  consécration  ils  iotlt  Ye^tmënt  pat  \iA  saint 
mystère  le  corps  et  le  «aklg  du  Olunst.  *  (5«Mito  in  àU  P«s.^  apuà 
Whelocky  p.  4?^  î  voyez  la  note  M.  ) 
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mandaient-ils ,  le  pécheur  ose-t-il  de  son  propre 
mouvement  introduire  son  Rédempteur  dans 
son  sein  7  N'était-*il  pas  moins  téméraire  et  plus 
respectueux  de  s'en  tenir  éloigné  en  d'autres 
occasions,  et  de  ne  communier  que  le  jour  de 
ces. fêtes  seulen;ient ,  où  son  obéissance  pourrait 
faire  excuser  sa  témérité  7  Ce  raisonnement  tou- 
tefois ne  satisfit  pas  le  zèle  du  vénérable  Bède  : 
il  condamnait  une  humilité  qui  privait  l'âme 
du  plus  précieux  des  bienfaits ,  et  se  disait 
convaincu  qu'un  très  grand  nombre  de  ses  com* 
patriotes,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
avaient  droit,  par.leur  éminentè  vartu ,  de  par- 
ticiper aux  mystères  sacrés  tous  les  dimanches  et 
toutes  les  fêtes  de  l'année,  (i)  Les  sentîmens  de 
ce  moine  pieux  influèrent'  sur  les  évêques  au 
concile  de  Cloveshoe ,  et  chaque  pasteur  reçût 
ordre  d'animer  la  dévotion  de  ses  paroissiens , 
et  d'exposer  dans  leur  plus  grand  jour  les  avan- 
tages d'une  fi:équente  communion.  (2) 

Outre  la  liturgie  romaine  l'Eglise  anglo- 
saxonne  avait  encore  adopté  le  bréviaire  ro« 
main.  (3)  La  partie  principale  de  ce  recueil 

(1)  Cum  $int  innumeri  innocentes,»  qui  abstiue  uUo  acrupulo  con^ 
troversicBf  omni  die  Dominica,  siçe  etiam  in  natalitiis  sanctorum 
J-posUAorum  sive  Martyrum,  ^uoimnio  ipse  in  sancta  Romana  et  Apos- 
tolica  Ecchsia  fi&ri  vidxsti,  mysleriis  cœUstibuscommunicare  wtUant. 
(Bed.,  Epis,. ad,  Egbert,  p.  3ii.)  .  v 

(a)  Syn.  Clov.  apud  Wilk.,  p.  98 ,  XXm  j  anno  747. 

(3)  Le  Bréviaire  romain  avait  été  beaucoup  modifié  par  les  soins  de 
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avait  été  tirée  des  psaumes  de  David  et  des  écrits 
des  prophètes ,  qui  abondent  en  sentimens  lès 
plus  sublimes  de  religion  ;  mais  on  avait  évité 
l^'ennui  de  Tùniformité  en  intercalant  un  cer- 
tain nombre  de  leçons  extraites  de  l'Ecriture 
sainte,  des  ouvrages  des  anciens  pères  et  des 
actes  des  martyrs  les  plus  célèbres-,  et  chaque 
partie  de  l'office  était  terminée  par  des  prières , 
dont  on  a  à  juste  titre  admiré  la  noble  et  tou- 
chante simplicité.  L'office  de  chaque  jour  se 
partageait  en  sept  heures ,  à  chacune  desquelles 
le  clergé  devait  se  rendre  à  l'église  pour  chan« 
ter,  à  l'exemple  du  roi-prophète,  les  louanges  du 
Créateur,  (i)  On  exhortait  le  laïque  à  y  assister; 

s.  Grégoire  :  il  (ut  introduit  en  Angleterre  par  les  missionnaires  y  et  le 
synode  de  Cloveshoe  en  prescrivit  Tusage  dans  loutes  les  églises  ;  CWilk.,, 
Con.^  p.  66,  i3^  97,  i5^  16.)  mais  le  decretdecesynodeparr.it 
n'aToir  pas  été  observé  dans  le  royaume  de  NorthumLrie ,  du  moins 
les  moines  de  Lindisfiam^  suivaient  dans  certaines  circonstances  l'office 
composé  par  S.  Benoit ,  et  il  fut  conservé  par  le  clergé  qui  leur  succéda. 
\Sim.  Dunel,  édit.  Bedford,  p.  4^  semble  Tattribuer  à  S.  Aidan,  ce 
qui  est  évidemment  une  erreur.  )  Lorsque  S.  Dunstan  rétablit  l'ordre 
monastique  après  les  ravages  des  Danois  il  introduisît  l'office  Ijéné- 
dictin  avec  quelques  additions  ;  mais  il  en  excepta  spécialement  la  fête 
de  Pâques  avec  son  octave ,  pour  laquelle  il  voulait  que  ses  moines 
suivissent  en  l'honneur  de  S.  Grégoire  le  uiéme  office  que  le  clergé. 
Septem  horœ  canonices  a  JTionachis  in  Ecclesia  Dei  more  canonicorum, 
jJTopter  auctoritatem  heati  Gre^orii  celébrandœ  sunt  (Concor»  Monach. 
apud  Reyner,  opp-»  P^i^^*  m>  P*  ^9>  9^')  L'usage  s'en  conserva  jusqu'à 
la  conquête  lorsque  le  Normand  Lanfranc,  qui  avait  probablement 
moins  de  vénération  pour  l'apôtre  des  Saxons,  ordonna  qu'il  fut  aboli. 
[ConUit.,  Lanfiranc,  apud  Wilk.,  1. 1 ,  p.  SSg.  )  ^ 

(i)  On  les  appelait  uht  ou  chant  du  matin,  chant  de  prime,  sous- 
chant,  chant  du  midi,  chant  de  noues,  chant  du  soir  et  chant  de  la 
nuit.  (Wilk.,  p.  97,  25^.) 

16 
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mais  l'ecclésiastique  y  était  contraint  par  de- 
voir. La  raison  de  cette  différence  est  claire  : 
le  clergé  était  le  représentant  du  grand  corps 
des  chrétiens;  il  avait  été  dégagé  de  tout  em- 
ploi séculier  afin  qu'il  pût  se  livrer  sans  obs- 
tacles à  9e9  fonctions  spirituelles;  ^n  s'attendait 
donc  à  ce  que  l'absence  de  ses  frères  moins  fer- 
vens  fât  compensée  par  son  assiduité ,  et  que 
par  ses  supplications  joumaHères  il  détournât 
la  colère  du  Dieu  tout  puissant,  et  fît  des- 
cendre sur  eux  ses  bienfaits. 

La  messe  et  le  service  canonique  se  célé- 
braient en  latin  :  on  lisait  l'épître  et  l'évangile 
pour  l'instruction  du  peuple ,  ^et  le  sermon  se 
faisait  en  langue  vulgaire  ;  mais  les  ministres 
de  la  religion  s'adressaient  toujours  à  Dieu  dans 
la  langue  romaine.  Les  missionnaires,  qui,  de 
quelque  pays  qu'ils  vinssent ,  avaient  été  accou- 
tumés à  ce  rite  dès  leur  enfance,  auraient  cru 
avilir  le  sacrifice  en  le  soumettant  au  caprice  et 
aux  variations  d'un  idiome  barbare;  et  leurs 
diciples,peuavidesd'innovation,  étaientfiersde 
marchersur  les  traces  de  leurs  maîtres.  Les  théo- 
logiens réformés  ont  sévèrement  condamné  cette 
pratique  ;  mais  ce  fut  un  bonheur  pour  le  genre 
humain  que  les  nations  du  nord  se  montrassent 
moins  avisées  que  leurs  critiques  modernes.  Si 
les  missionnaires  eussent  adopté  dans  la  litur^ 
gie  le  langage  de  leurs  prosélytes  la  littérature 
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de  Ropie  aurait  probablement  péri  avec  l'em- 
pire :  en  conservant  Ttiéage  de  ia  langue  latine 
iU  imposaient  au  cla*gé  la  nécessité  de  l'étude^ 
entretenaient  ainsi  l'esprit  d^amâtoration ,  '  et 
transmettaient  aux  générations  futures  les  écrits 
des  classiques  et  les  monumens  die  l'histoire 
profane  et  ecclésiastique. 

-III.  Dans  tout  système  du  culte  divin  les 
moyens  expiatoires  doivent  «n  former  une  par** 
tie  essentielle  :  ceux  qui  les  premiers  prolessè- 
rent  l'évangile  croyaient  que  le  Messie  avait 
par  ses  souffrances  volontaires  payé  à  la  îtistice 
divine  la  dette  contractée  par  le  crime  de 
l'homme  ;  mais  ils  enseignaient  en  même  temps 
que  l'application  de  ses  mérites  à  l'âme  était 
confiée  au  ministère  de  ceux  à  qui  il  avait  com- 
muniqué le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  re- 
mettre ou  de  retenir  les  péchés,  (i)  Pour  exercer 
avec  prudence  cette  double  juridiction  il  fal- 
lait connaître  les  désordres  et  la  disposition  du 
pénitent  ;  et  de  temps  immémorial  nous  voyons 
le  fidèle  chi/étien  aux  pieds  d'un  confesseur, 
avouant  en  public  ou  en  particulier  le  nombre 
et  le  genre  de  ses  transgressions.  (3)  Avec  la  doc- 
trine de  l'évangile  la  pratique  de  la  confes- 

(i)  *Joàn.;  XX,  nn,  a3. 

(2)  Denis  de  Saint-Marthe,  Traité  de  la  Confession,  Trois  fois 
Daillé  fit  de  vains  efforts  pour  combattre  runtiqaité  de  cette  pratique, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Bingbam,  voL  II,  p*  219. 
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sion  fut  introduite  chez  les  Saxons  par  les  mis- 
sioimaîres  romains  et  écossais  :  (i)  on  les  accou^ 
tumait  à  la  considérer non  pas  seulement  comme 
une  observance  pieuse  t|ui  dépendît  de  la  fer- 
veur de  chaque  fidèle ,  mais  comme  une  obli- 
gation indispensable  dont  rien  /  excepté  le  cas 
d'impossibilité ,  ne  pouvait  exempter'  le  pé- 
cheur. Cette  obligation  regardait  toutes  les 
classes  des  chrétiens ,  l'ecclésiastique  le  plus  élevé 
comme  le  plus  simple  laïque.  (2)  Le  pécheur 

(i)  Mais  la  confession  auriculaire  n'était-elle  pas  inconnue  aux  moines 
écossais  et  à  leurs  prosélytes?  Henry  (vol.  ÏH,  p.  208.)  l'a  très 
positivement  afHrméj  mais  il  s'est  laissé  entraîner  par  l'autorité 
â'Inett,  trouvant  sou'vent  plus  facile  de  copier  ses  erreurs  que  de 
consulter  les  écrivains  originaux.  Voici  les  expressions  d'Inett  :  «Théo- 
dore s'efibrça  d'introduire  la  confession  auriculaire,  usage  qui  au  rap- 
port d'Egbert,  archevêque  d'Yorck  au  commencement  du  siècle  suivant, 
était  inconnu  aux  Anglais  convertis  par  les  Eccossais  et  par  les  Bre- 
tons. »  (Inett.;  Hist»  de  V Eglise  anglicane ^  vol.  I,  p.  85.  )  Lecteur,  si 
vous  voulez  consulter  l'ouvrage  d'Egbert  sur  ce  fait  vous  le  consul- 
terez en  vain  ;  il  se  tait  sur  l'introduction  de  la  confession  et  sur  les 
mœurs  des  Anglais  convertis  par  les  Ecossais  et  les  Bretons  ^  mais  il 
faut  observer  que  dès  le  temps  de  Théodore  les  âdèles  avaient  été 
accoutumés  pendant  les  douze  jours  avant  Noël  à  se  préparer  à  la 
communion  par  le  jeûne,  la  confession  et  les  aumônes;  {Egib.  de  ins,, 
EccL,  Wilk.,  p.  86.  )  et  cette  observation  a  été  tournée  par  l'imagina- 
tion d'Inett  -en  cette  assertion  «  qu'avant  le  temps  de  Théodore  ils 
ignoraient  la  pratique  de  la  confession  ;  »  toutefois  il  est  évident  que  les 
moines  écossais  l'enseignèrent  à  leurs  convertis  par  le  zèle  de  S.  Cuth- 
bert,  qui  long-temps  ayant  l'arrivée  de  Théodore  passait  des  mois 
entiers  à  prêcher  et  à  entendre  les  confessions  du  peuple.  (  Bed.,  Hist», 
1.  IV^  c.  27  ;  VU,  Cuth.,  c.  9,  16.)  Qu'ils  en  aient  introduit  l'usage 
dans  leur  pays  c'est  ce  que  l'on  peut  prouver  par  la  conduite  de 
S.  Colombe ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Hii  (  Adomnan ,  vit,  Colum., 
p.  7?,  80,  83.)  par  le  pénitentiel  de  Guminius,  cinquième  de  ses 
successeurs,  (Mab.,  vit.  Annal,,  p.  17g.  )  et  par  la  confession  du  moine 
écossais  rapportée  par  Bède.  (1.  lY,  c.  a5.) 

(2)  «  L'obligation  de  ce  devoir  revient  tous  les  ans:  alors  tout  homme 
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qui  désirait  se  réçonciliier  avec  un  Dieu  offensé 
devait  se  prosterner  aux  pieds  de  son  confes- 
seur avec  humilité  et .  componction ,  et  après 
avoir  déclare  qu'il  croyait  aux  principales,  vé^ 
rites  du  christianisme  il  faisait  l'aveu  de  tous 
les  crimes  dont  il  avait  souillé  sa  conscience 
par  paroles ,.  par  actions  et  par  pensées,  (i)  Il 
terminait  cette  cérémonie  huipiliante  en  pro- 
mettant de  se  corriger,  et  conjurait  son  con- 
fesseur de  rendre  témoignage  au  jour  du  juge- 
ment à  la  sincérité  de  son.  repentir.  (2) 

Dans  le  langage  de  la,  théologie  catholique 
le  prêtre-  est  dit  présider  au  tribunal  de  la^pé-» 
nitence  comme  un  juge,  dont. le  devoir  est  de 
prononcer  sentence  contre  l'accusé   selon  ses 

s'entretiendra  avec  son  confesseur^  et  avouera  à  Dieu  et  à  son  confesseur 
tous  les  péchés  qu'il  a  commis,  n  (Ef;b.  peniten^apud  Wilk.^  p.  i4i>) 

(1)  «  Chaque  homme  avouera  à  son  confesseur  tous  Içs  péchés 
qu'il  aura  commis  soit  en  paroles ,  soit  en  actions  ,  soit  en  pensées.  >x 
{Liber,-  Le^.  ecc{.,  apud  Wilk.^  p.  a7&.) 

{q)  Wilk.,  p.  23 1.  V^helock  veut  absolument  que  la  pratique  des 
Saxoo9  soit  la  même  que  celle  de  ï église  anglicane ,  qui  existe  encore 
aujourd'hui.  «Ils  conseillaient  la  confession,  mais  ne  la  commandaient 
pa8.)».('Whel.,  HisL  ecc^y  p.  ai 5^  a  16,  index,  art.  Confessio.)  Les  ho- 
mélies mêmes  qu!il  publia  auraient  pu  lui  prouver  Iq  contraire  j  i'en 
citerai  deux,  passages  :  «  L'Ecriture  sainte  nous  enseigne  souvent  à  avoir 
recours  au  remède  d'une  véritable  confession  de  nos  péchés  parce  que 
nous 'ne  pouvons,  être  guéris  qu'en  confessant  a^ec  douleur.- l'iniquité 
que  nous  avons  commise  par  négligence  :  tout  espoir  de  pardon  est 
dans  la  confession  -,  la  confession  avec  le  sincère  repentir  est  le  remède 
angélique.  de  nos  péchés.  »  (  Whelock,  p.  34i>  343»)  «  En  vérité  aucun 
n'obtiendra  de  Dieu  le  pardon  de  ses  péchés  s'il  ne  se  confesse  à  quel- 
qu'un de  ses  ministres  >  et  s'il  ne  (ait  pénitence  d'après  son  jugement.  » 
(Sermo  de  pœnit,  apud  "Whcl.,  p.  42?*) 
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délits  ;  mais  ies  degrés  du  crime  parmi  les 
hommes  scmt  si  multipliés ,,  les^  nuances  en  sont 
si  délicates ,  les  circonstances  qui  aggravent  ou 
atténuent  son  énormité  sont  si  compti^juées , 
que  la  difficulté  d'appliquer  une  punition  exac- 
tement proportionnée  à  Toffense  confondra  fré- 
quemment l'habileté  du  casuiste  le  plus  péné- 
trant et  le  plus  impartial.  Théodore  cependant, 
sôit  qu^ilse  fiât  à  son  talent  supérieur,  soit  qu'il 
cédât  à  la  nécessité  de  diriger  ses  frères  moins 
éclairés,  entreprît  cette  pénible  tâche,  et  pu- 
blia un  pénitentiel  ou  code  de  lois  pour  l'im- 
position de  la  ]()énitence  sacramentelle  :  il  osa 
s'écarter  de  la  lettre  des  anciens  canons,  dont 
la  sévérité  rend  témoignage  à  la  ferveur  du 
siècle  où  ils  furent  faits ,  et  il  adopta  la  disci- 
pline mitigée  de  l'église  grecque ,  dans  laquelle 
il  avait  puisé  les  principes  de  la  science  théo- 
logique. Le  succès  de  ses  efforts  inspira  à  seè 
frères  le  désir  de  l'imiter,  et  les  pénitentiaux 
d'Egbert,  archevêque  d'Yorck  et  de  plusieurs 
autres  prélats ,  occupent  une  place  distinguée 
dans  les  annales  ecclésiastiques  de  l'antiquité 
saxonne,  (i)  Le  jeûne  était  la  principale  puni- 
tion qu'ils  infligeaient  ;  mais  la  gravité  de  l'of- 
fense en  déterminait  la  nature  et  la  durée.  Les 
péchés  plus  excusables,  dans  lesquels  on  était 

(i)  On  peut  les  voir  dans  Wilkinsi  vol.  I,  p.  ii5,  225;  vol.  IV, 
p.  75 1|  et  daus  le  Codex  Canonum  et  Constitutionum  Mss.  Jun,  121. 
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tombé  par  fragilité  ou  par  erreur,  pouvaient 
s'expier  par  un  jeune  peu  rigoureux  de  dix, 
vingt  ou  trente  jours;  mais  quand  le  crime 
était  plus  giave ,  lorsqu'il  décelait  une  perver- 
sité profonde  et  préméditée,  on  exigeait  un 
lo(iig  cours  de  mortifications ,  et  un ,  cinq ,  sept 
ans,  ou  même  une  vie  entière  de  pénitence 
n'étaient  qu'une  compensation  faible  et  aisée. 
Uçe  perspective  aussi  effrayante  aurait  pu  pré- 
cipiter le  pénitent  dans  le  désespoir  ou  dans 
l'indifférence  ;  maisi  la  religion  venait  de  jour 
en  jour  ranimer  sa  ferveur  par  Pespérance  et  la 
crainte  ;  1^  indulgences  étaient  la  suite  et  la 
récompense  de  sa  fidélité  passée ,  et  plus  il  por- 
tait avec  résignation  le  joug,  plus  on  avait  soin 
dc^  l'alléger  :  après  un  certain  temps  on  faisait 
au  régime  sévère  du  pain  et  de  l'eau  succéder 
une  nourriture  plus  substantielle  dont  on  ex- 
cluait seulement  la  cbair  des  quadrupèdes  et  de 
la  volaille;  et  les  jeûnes,  qui  dans  l'origine 
avaient  compris  les  six  jours  de  la  semaine, 
furent  graduellement  réduits  à  trois  ou  envi- 
ron, (i) 

A  peine  c^s  règleniens  furent-ils  mis  en  vi- 
gueur qu'ils  trouvèrent  une  prompte  obéissance 
dans  la  ferveur  des  prosélytes  et  dans  le  respect 
qu'inspirait  la  sainteté  de  leurs  auteurs  :  mais  la 
nature  ne  tardait  point  à  se  révolter  ;  la  nécessité 

(i)  Witkins,  pauim. 
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y  fit  donc  apporter  plusieurs  adôucissemens,  et 
les  pénitens  savaient  habilement  découvrir  des 
expédiens  pour  en  éluder  ou  mitiger  la  sévérité. 
Lorsque  le  pécheur  avait  différé  sa  conversion 
jusqu'au  moment  où  les  appi^ches  de  la  mort 
venaient  le  troubler  il  eût  été  inutile  de  lui  im- 
posier  plusieurs  années  de  pénitence  ;  on  lui  con- 
seillait plutôt,  conformément  aux  saintes  écri- 
tures, de  racheter  ses  péchés  par  des  œuvres  de 
charité ,  et  de  commuer  les  jeûnes  des  canons  en 
des  donations  à  l'église  et  aux  pauvres.  Une  idée 
si  conforme  aux  maximes  de  la  jurisprudence 
saxonne  fut  avidement  saisie ,  et  insensiblement 
réduite  en  un  système  parfait ,  qui  déterminait 
avec  précision ,  selon  le  rang  et  la  fortune  du 
pénitent,  la  somme  par  laquelle  il  pouvait  lé- 
gitimement racheter  le  jeûne  d'un  jour,  d'un 
mois  ou  d'une  année.  Cette  indulgence ,  qui  dans 
le  principe  s'était  bornée  aux  mourans ,  fut  en- 
suite avec  une  égale  apparence  de  justice  ré- 
clamée pour  le  malade  et  l'infirme ,  et  s'étendit 
enfin  jusqu'à  tous  ceux  dont  le  tempérament  ou 
les  emplois  étaient  incompatibles  avec  la  rigueur 
d'un  jeûne  long  et  sévère,  (i)  Les  riches  l'accep- 
tèrent avec  reconnaissance  \  mais  elle  n'était 
pour  les  pauvres    qu'une  faveur  illusoire  qui 
aggravait  les  peines  de  leur  condition.   Pour 
faire  disparaître  toute  distinction  odieuse  on 

(i)  V^ilk.,  Con.,  \oI.  I,  p.  237. 
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adopta  une  houveUe  espèce  de  commutation  : 
Farchevêque  Egbert ,  s^appuyant  sur  l'autorité 
de  Théodore ,  laissait  à  la  prudence  du  confes- 
seur le  choix  d'infliger  une  pénitence  équiva- 
lente en  prières  ou  en  argent  lorsque  le  péni-* 
tant  alléguait  sa  faiblesse  ou  son  incapacité. 
Ainsi  fut  établi  un  nouveau  système  d'arithmé«- 
tique  canonique  ;  et  le  jeûne  d'un  jour  fut  taxé 
«  à  un  sou  d'argent  pour  le  riche,  ou  à  cinquante 
pater  pour  l'ignorant,  et  à  cinquante  psaumes 
pour  le  savant.  If  (i)  Les  évêques^  prévirent  avec 
regret  que  ces  compensations  accéléreraient  le 
déclin  de  ia  ferveur  primitive ,  et  les  pères  du 
concile  de  Cloveshoe  firent  un  vigoureux  mais 
inutile  eflfert  pour  maintenir  l'ancienne  discb- 
pline«  «  Il  convient,  faisaient-ils  observer  au 
clergé  saxon ,  que  la  jouissance  des  plaisirs  illi- 
cites soit  punie  par  la  privation  des  plaisirs  lé- 
gitimes. Les  aumônes  et  les  prières  sont  d'une 
utilité  incontestable ,  mais  elles  sont  destinées 
à  être  l'auxiliaire  du  jeûne ,  et  n'en  peuvent  dis- 
penser. »  (2)  Cependant  le  torrent  était  irrésis- 
tible ;  et  les  adoucissémens  qu'ils  condamnaient 
furent  graduellement  sanctionnés  d'abord  pu: 
le  silence,  ensuite  par  l'approbation  de  leurs 
successeurs. 

Il  y  eut  une  autre  innovation  encore  plus  sin- 

(1)  Wilk.,  p.  j  i5,  i4o,  237. 
(t»)  Id.,  p.  98;  oimo  747« 
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gttlîère,  qui  provoqua  également  leur  censure  ^ 
et  lui  survécut  de  même.  Au  milieu  d'une  no- 
blesse puissante  et  turbideinte  il  n'était  pas  rare 
de  trouver  des  hommes  dont  les  offenses  étaient 
si  nombreuses  que  pour  les  expier  à  la  lettre 
des  canons  il  eût  fallu  un  plus  grand  nombre 
d^années  que  la  nature  n'en  accorde  commu- 
nément à  chaque  individu.  On  conseillait  à 
ces  sortes  de  pécheurs  de  se  défier  d'une  res- 
source  si  précaire,  d'implorer  ^assistance  de 
leurs  amis  a%i  que  par  leurs  prières  ils  sup- 
pléassent à  leur  propre  insolvabilité  :  coflfor^ 
mément  à  cet  avis  ils  se  recommandaient  auk 
prièreade  ceux  qui  se  distinguaient  par  l'austérité 
et  la  sainteté  de  leur  vie;  s'efforçaient  par  de 
nombreux  bien&its  d'acheter  la  reconnaissafnce 
des  moines  et  du  clergé ,  et  en  faisant  inscfdre 
leurs  noms  parmi  les  membres  des  monastères 
les  plus  célèbres  ils  se  flattaient  de  l'espérance 
de  partager  le  mérite  des  bonnes  œuvres  pra* 
tiquées  par  ces  sociétés*  Mais  on  ne  tarda  pas 
à  enchérir  encore  sur  un  système  qui  offrait 
déjà  tant  de  commodité  à  la  faiblesse  humaine  ^ 
et  les  hommes  se  persuadèrent  volontiers  qu'ils 
pouvaient  expier  leurs  crimes  en  substituant  à 
leur  place  des  pénitens  mercenaires  :  (i)  ce  fut 

{})  Nuper,  disent  les  évéques  assemblés  à  Clovcshoe^  quidam  dwes 
petens  reconciliationem  pro  maqno  quodam  facinore  suo  citius  sihi 
dari,  affirmavit  idem  nef  as  juxta  aliorum  promissa  in  tantum  esse 
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en  vain  que  le  concile  de  Cloveshoe  lança  crnitre 
les  trangretteum  ses  foudroyans  anathèmes; 
les  riches  appuyant  cette  nourelle  doctrine  de 
leurs  Toeux  et  de  leurs  exemples  on  obtint  en- 
fin qu'dle  serait  tolérée,  à  condition  que  le 
pécheur  subirait  personnellement  une  partie 
au  moins  desa  pénitence.  Le  thane,  qui  se  dé^ 
terminait  à  employer  cet  expédient ,  avait  ordre 
de  déposer  ses  armes,  et  de  se  couvrir  d'un  vête* 
ment  de  lai^e  ou  d'une  haire,  de  marcher 
pieds  nus ,  de  porter  à  la  main  un  bâton  de 
pèlerin ,  de  nourrir  un  certain  nombre  de 
pauvres^  de  yeUler  durant  la  nuit  dans  l'église 
et  de  dormir  sur  la  terre.  A  son  invitation  ses 
amis  et  sîes  vassaux  s'assemblaient  dans  son 
diâteau  :  ils  prenaieiit  aussi  tous  les  vétemens 
de  la  pénitence  ;  leur  nourriture  se  bornait  au 
pain,  aux  herbes  et  à  l'eau  ,  et  ces  austérités 
eontânuaient  jusqu'à  ce  que  la  somme  totale 
de  leurs  îeûnes  réunis  eût  atteint  le  nombre 
spécifié  par  les  canons.  Ainsi ,  à  l'aide  de  cent 
vingt  asseciés  un  pécheur  opulent  pouvait  dans 
le  court  espace  de  trois  jours  accomplir  la  pé-^ 
nitence  de  toute  une  année  ;  mais  on  l'aver-^ 
tissait  que  c'était  un  moyen  dangereux  et  peu 

eocpiotum^  ut  ti  deinceps  vivere  possdt  trecentorum  annorum  nume- 
riàn,  pro  eo  pltaie  his  satisfactiottum  moâis,  per  aliorum  scîîicet  psal- 
modUm,  H  jejvmium,  et^  eUemosynmm  penolutum  tstel,  c^occepto  iiUus 
jejunio,  et  quamvis  ipse  uUumtiue  vel  parum  jejunaret.   (Ibidem, 

P-  99) 
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sûr  y  et  que  s'il  voulait  apaiser  la  colèire  du 
Tout-Puissant  il  devait  sanctifier  son  repentir 
par  une  véritable  contrition  de  cœur,  par  des 
dons  fréquens  aux  pauvres  et  par  de  ferventes 
prières,  (i)  J'ignore  combien  de  temps  on 
toléra  cette  pratique  ;  mais  je  n'en  ai  ren- 
contré aucun  exemple  postérieur  au  règne 
d'£dgar. 

Tandis  que  le  pénitent  s'efforçait  d'expier 
son  crime,  il  attendait  avec  anxiété  le  jour 
qui  devait  mettre  fin  à  ses  travaux  et  le  réta? 
blir  dans  les  privilèges  communs  aux  fidèles: 
à  l'expiration  de  la  pénitence,  quelquefois  avant, 
il  allait  de  nouveau  se  jeter  aux  pieds  de>  son 
confesseur  et  solliciter  le  bienfait  de  l'absolu-» 
tion;  mais  auparavant  on  l'interrogeait  sui^  ses 
dispositions  présentes  et  sur  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  avait  observé  les  préceptes  des  canons  ; 
si  sa  réponse  était  satisfaisante,  si  l'am^ide^ 
ment  de  sa  conduite  prouvait  la  sincérité  de 
ses  aveux  le  prêtre  applaudissait  à  son  obéis- 
sance ,  l'exhortait  à  persévérer ,  et,  étendant  la 
main ,  prononçait  sur  lui  la  prière  de  l'abso- 
lution :  i(  Que  le  Dieu  tout  puissant,  qui  créa 
u  le  ciel ,  la  terre  et  toutes  les  créatures ,  ait  pitié 
n  de  toi  et  te  pardonne  tous  les  péchés  que  tu 
«  as  commis  depuis  te  temps  de  ton  baptême 
<(  jusqu'à  cette  heure  par  Jésus-Christ  notre  Sei- 

(i)  Wilk.,  p.  îi38. 
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«  gneur.  (i)  »  La  joie  du  pénitent  était  complète  : 
pensant  qu'il  était  alors  rétabli  dans  la  faveur 
du  ciel  il  se  levait ,  assistait  au  sacrifice  de  la 
messe  et  mettait  le  sceau  à  sa  reconciliation  en 
recevant  le  corps  et  le  sang  du  Christ ,  sacre- 
ment du  salut  et  gage  d'une  glorieuse  immor- 
talité. 


(i)  Les  chrétiens  saxons  attacliaient-ila  beaucoup  d'importance  à  ce 
rite  de  Tabsolution?  Si  nous  pouvons  en  croire  Carte  {Hist,  vol.  1, 
p.  24i>]  et  Henry  (Hist.,  vol.  III,  p.  208.)  ib  ne  le  pratiquaient  pat; 
mais  lorsqu'ils  se  soumettaient  à  la  cérémonie  de  la  confession  leur 
but  était  «d'apprendre  la  décision  du  pénitentiel,  et  non  pas  d'obtenir 
l'absolution.)»  Alcuia  cependant,  qu'on  peut  supposer  a  voir  connu  la  doc- 
trine de  ses  compatriotes  aussi  exactement  qu'aucun  historien  moderne, 
était  d'une  opinion  différente  :  il  nous  apprend  que  la  confession  était 
nécessaire  |>arce  que  sans  elle  on  ne  pouvait  obtenir  l'absolution.  Si 
peccata  sacerdotibus  non  sunt  prodenda,  ^uare  in  sacramentMvio  re- 
conciliationis  oraiione$  scripiœ  sunt?  QvMmodo  sacerdos  réconciliât 
quem  ptccart  non  novit?  sacerdotes  a  Dto  Christo  cum  sanctis  Àpoi- 
tolis  li^andi solvendique  potestatem  accepisse  credimus,  (Aie,  Èp.  fji^ 
ëdit.  Duchesne;  Ant,  Leg.  Canisii,  vol.  II,  p.  41 5.)  «  Le  pécheur, 
dit  l'auteur  saxon  des  homélies,  qui  cache  ses  péchés  meurt  dans  le 
tombeau;  mais  s'il  confesse  ses  péchés  avec  regret  alors  il  se  lève  du 
tombeau  comme  Lazare  à  la  vcix  du  Christ,  et  son  maître  le  dé- 
livrera de  la  punition  éternelle,  comme  les  apôtres  délièrent  le  corps  de 
Lazare.  »  (Whelock,  p.  l{o5;  voyez  la  note  o.) 
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CHAPITRE  Vn. 

Cérémonies  èucologiques. — Bénédiction  des  chevaliers  an- 
glo-saxonso  —  Bénédiction  des  mariages.  —  Ordinations 
da  cierge.  —  Couronnement  des  rois. —  Dédicace  des 
églises. 

I.  Les  superstitions  du  paganisme  avaient 
peuplé  la  terre  de  dieux  ;  la  mer  et  Pair ,  chaque 
ruisseau ,  chaque  bos^quet ,  chaque  fontaine  pos- 
sédait sa  divinité  spéciale  et  tutélaire.  La  folie 
des  gnostiques  s^était  jetée  dans  Vei^ivémité  op- 
posée :  à  leurs  yeux  la  création  visible  était  rou*- 
vrage  de  la  puissance  des  ténèbres ,  et  l'homme 
vertueux  se  voyait  souvent  forcé  par  la  malheu- 
reuse condition  de  son  être  à  une  coopération 
involontaire  avec  cet  être  malveillant  qu'il 
faisait  profession  d'abhorrer.  Pour  combattre 
ces  erreurs  contradictoires,  mais  populaires, 
pour  apprendre  à  ses  enfans  que  toute  chose 
était  créée  par  la  sagesse  du  Tout-Puissant  et 
pouvait  être  employée  à  son  service,  l'Eglise 
chrétienne  était  accoutumée  dès  les  âges  les 
plus  reculés  à  implorer  par  des  formulaires  de 
prières  la  bénédicton  du  ciel  sur  tout  ce  qui 
était  appliqué  au  culte  divin,  ou  au  soutien  et  à  la 
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commodité  de  l'homme  :  sa  conduite  à  cet  égard 
était  une  copie  exacte  de  celle  que  Dieu  avait  re-^ 
commandée  au  législateur  juif,  et  était  justifiée 
par  ces  paroles  de  Fapotre  :  «  que  toute  créature 
de  Dieu  est  bonne  lorsqu'elle  est  sanctifiée  parla 
parole  de  Dieu  et  par  la  prière.  »  (i)  Du  sacra- 
mentaire  de  Gélase  ces  formes  de  bénédiction 
avaient  passé  au  sacramentaire  de  S.  Grégoire, 
et  de  celui-ci  elles  furent  transcrites  dans  les 
rituels  de  l'église  anglo-saxonne;  mais  la  plu- 
part fictigueraient  peut-être  la  patience  du  l66- 
teur  plutôtqu'elles  n'intéresseraient  sa  curiosité; 
je  les  passerai  donc  sous  silence ,  et  je  me  bo]> 
nerai  à  décrire  celles  dont  l'ob^t  était  d'atti- 
rer la  bmédiction  divine  sur  les  différens  états 
de  la  société. 

L  Un  historien  moderne  a  prouvé  d'une 
manière  satisfaisante  qu'il  existait  chez  nos 
ancêti«s,  et  de  temps  immémorial ,  une  espèce 
de  chevalerie  ou  distincticm  militaire ,  qui  «nt 
suite  fit  place  à  la  chevalerie  brillante  et  rcrnSL*- 
nesque  des  derniers  siècles  :  {2)  ce  fut  d'aboïd 
simplement  une  institution  civile  ,  étrangère 
aux.  rîtes  du  culte  ecdésiasti^^e  :  (3)  là  reli- 

(i)  I.  Tim.,  cIV,  5. 

(2)  M.  Tumer^  Hist.  des  An^L  Sax.,  -vol.  IV,  p.  171. 

(3)  Elle  parait  aroir  été  conférée  daas  rorigine  par  le  eouTeraio,  et 
peut-être  par  les  plus  distingués  d'entre  les  thanes.  Malmabury  dit 
qu'AUred-le-Grand  arma  chevalier  son  petit-fils  Athelstan  encore  en» 
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gion  était  fiUede  la  paix;  elle  avait  en  horreur 
les  combats,  et  refusait  de  bénir  les  armes  des- 
tinées  à  être  souillées  du  sang  humain.  Mais 
dans  la  révolution  de  quelques  siècles  les  sen- 
timens  des  hommes  s'altérèrent  :  tirer  Fépée 
contre  les  ennemis  de  la  nation  ,  protéger  par 
la  force  des  armes  l'Eglise ,  la  veuve  et  l'orphe- 
lin c'étaient  des  actions  approuvées  par  l'hu- 
manité; le  guerrier  qui  exposait  sa  vie  pour 
des  motifs  si  louables  méritait  la  bénédiction 
du  ciel ,  et  nous  voyons  ayant  l'extinction  de 
la  dynastie  saxonne  l'ordre  de  chevalier  con- 
féré avec  toute  la  pompe  d'une  cérémonie  re- 
ligieuse. Le  jeune  homme  qui  aspirait  à  cet 
honneur  devait  aller  la  veille  trouver  un  prêtre, 
lyi  confesser  ses  péchés  avec  componction ,  et 
obtenir  le  bienfait  de  l'absolution  ;  il  passait 
la  nuit  suivante  dans  l'église ,  et  par  les  veilles , 
la  dévotion  et  l'abstinence  se  préparait  à  la 
prochaine  cérémonie.  Le  matin ,  au  commence- 
ment de  la  messe ,  il  plaçait  son  épée  sur  Tau- 
tel  :  après  l'Evangile  le  prêtre  lisait  sur  elle 
la  prière  de  la  bénédiction,  la  portait  au 
chevalier  et  la  lui  passait  sur  l'épaule  ; 
puis  on  continuait  la  messe ,  il  recevait  l'Eu- 
charistie ,  et  dès  ce  moment  il  avait  droit  au 

fant.  Quem  etiam  pramature  miLitemJecerat,  donatum  chlamyde  coc- 
cinea,  ^emmato  haUeo,  ense  saxonico^  cum  vagina  aurea.  (IVlalm.  de 
Re^.,  p.  49-) 
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rang  et  aux  privilèges  dHin  légitime  «oldat.  (i) 
Nous  sommes  redevables  de  ces  détails  aux 
écrits  d'Ingulf,  où  il  raconte  les  exploits  d'un  sol- 
dat anglo-saxon ,  qui  par  sa  valeur  avait  mérité 
et  obtenu  la  dignité  de  chevalier,  il  se  nommait 
Hereward  :  dans  sa  jeunesse  son  caractère  tur- 
bulent lui  avait  aliéné  l'affection  de  sa  famille  ; 
et  Edward  le  confesseur  le  bannit  de  son  pays 
à  la  requête  de  son  père.  Le  fugitif  alla  exercer 
sa  bravoure  et  la  faire  admirer  dans  le  Nor- 
thumberland,  à  Gomouailles,  en  Irlande  et  en 
Flandre.   Sa  renommée  parvint  bientôt  jus- 
qu'aux oreilles  de  ses  compatriotes.  Les  exploits 
d'Hereward  firent  le  sujet  de  la  plupart  des 
ballades  populaires ,  et  sa  famille  s'enorgueillit 
de  l'homme  qu'elle  avait  autrefois  persécuté. 
Lorsque  Guillaume-le-Conquérant  eut  abordé 
en  Angleterre  il  retourna  défendre  son  pays, 
et  à  la  tête  de  ses  partisans  il  vengea  les  ou- 
trages que  sa  mère  avait  reçus  de  la  part  des 
usurpateurs.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  se  ren- 
dit à  Peterborough  pour  obtenir   de   l'abbé 


(i)  logulf,  p.  ^o.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  rituel  anglo-saxon  qui  fit 
mention  de  la  prière  usitée  en  cette  occasion.  Dans  la  copie  du  ma- 
nuscrit du  Missel  de  Sarum,  écrit  long-temps  après  la  conquête,  elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  Deus,,,  concède  huicjamvlo  tuo,  <fui  sincero  corde 
^ladio  se  primo  nititur  cinqere  militari,  ut  in  omnibus  gaUa  tuœ  viv' 
tuti$  sit  protectus  :  et  sicut  David  et  Judith  contra  ^entis  suœ  hottes 
Jbrtitudinis  potentiam  et  victoriam  trihuisti,  ita  tuo  auxilio  munitus 
contra  hostium  suorum  sœsfitiam  victor  lihique  existât ,  et  ad  sanctio 
Ecclesim  tutdam  proficlat.  Amen, 

»7 


Brand,  son  oncle,  la  ceinture  de  chevalier,  (i) 
Mais  la  suite  prouva  que  Hereward  ne  valait 
guère  mieux  qu'un  barbare  ;  sa  haine  pour  les 
Normands  ne  distinguait  ni  ami ,  ni  ennemi. 
Son  oncle  â;ant  mort  Turold  de  Normandie 
fut  désigné  pour  lui  succéder  ;  et  quoique  He- 
reward eût  juré  fidélité  à  l'abbaye ,  et  que  les 
moines  fussent  ses  compatriotes  et  eussent  été 
ses  bienfaiteurs,  il  résolut  pour  s'enrichir  de 
piller  leur  église.  Gomme  il  était  difficile  d'en 
forcer  la  porte  dans  son  impatience  il  mit  le 
féu  aux  maisotis  les  plus  voisines,  se  précipita 
à  travers  les  flammes ,  repoussa  avec  dédaiil  les 
larmes  et  les  supplications  de  la  communauté , 
et  emporta  les  richesses  du  monastère.  Les  his- 
toriens de  Peterborough  décrivent  en  gémissant 
les  dépouilles  qu'il  avait  acquises  d'une  manière 
si  sacrilège,  ainsi  que  l'incendie  de  la  ville  et 
de  rabbaye,  dont  il  ne  restait  que  l'église  et  un 
seul  appartement.  (2)  Il  paraît  que  dans  le  che- 
valier anglo-saxon  le  courage  tenait  lieu  de 
toutes  les  autres  vertus  ;  et  Hereward  est  mal- 
*  heureusement  le  seul  dont  le  nom  soit  parvenu 
à  la  postérité. 

n.  Les  anciens  Saxons,  même    avant  leur 

(i)  Ing.y  p.  70.  Cette  coutume  anglo-saxonne  fut  abolie  en  iioa 
dans  le  concile  de  Londres,  tenu  par  S.  Anselme  :  iï  y  fut  défendu 
aux  abbés  de  conférer  la  dignité  de  chevalier.  (Wilk.;  Con,^  tom  l, 
p.  382.) 

(a)  Hug.,  Cand.,  p.  48;  Chron.  siur.,  p.  176. 
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conversion  au  christianisme ,  sentaient  toute 
l'importance  delà  fidélité  conjugale  :  la  jalousie 
de  l'époux  veillait  avec  sévérité  sur  l'honneur 
de  son  lit ,  et  la  femme  coupable  était  souvent 
contrainte. à  devenir  elle-même  l'exécutrice  de 
sa  vengeance  ;  de  ses  pro{:^res  mains  elle  s'atta** 
chait  la  hart  au  cou ,  et  s'étranglait  ;  son  corps 
était  jeté  dans  les  flammes,  et  l'on  suspendait 
sur  ses  cendres  le  complice  de  son  crime.  Quel* 
quefois  il  la  livrait  aux  femmes  du  voisinage,  qui 
s'empressaient  de  venger  sur  leur  malheureuse 
victime  l'honneur  du  sexe  féminin  :  ellea  la  dé« 
pouillaient  jusqu'à  la  ceinturé,  et  la  fouettaient 
de  village  en  village  jusqu'à  ce  qu^elle  succombât 
sous  la  violence  du  châtiment,  (i)  Mais  si  la 
justice  dés  Saxons  était  inexorable  pour  les  per- 
turbateurs du  repos  conjugal  ils  se  permettaient 
dans  leur  choix  beaucoup  plus  de  latitude  que 
n'en  avaient  les  nations  voisines,  auxquelles  des 
législateurs,  civils  et  religieux  avaient  cru  dans 
leur  sagesse  devoir  interdire  l'union  de  patrenté 
en  certains  degrés  :  le  fils  n'hésitait  pas  à  admet- 
tre dans  son  lit  la  femme  de  son  père  défunt , 
et  la  veuve  ne  rougissait  pas  d'accepter  la  main 
du  frère  de  son  mari .  (2)  Ces  unions  illicites  cho- 
quèrent la  piété  des  premiers  missionnaires ,  et 
Grégoire-le-Grand  fit  à  leurs  demandes  inquiètes 

(1)  Ep.  S.  Bonjf.  ad  EtheLbdd. ,  apud  Wilk.,  p.  88. 
(^)  Bed.,  apuà  Wilk.^  p.  io. 
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une  réponse  aussi  prudente  que  modérée  :  «  il 
trouvait  l'ignorance  des  Saxons  plutôt  digne  de 
pitié  que  de  sévérité ,  commandait  que  la  prohi- 
bition du  mariage ,  qui  dans  Téglise  s'étendait 
régulièrement  jusqu'au  septième  degré ,  fi^t  res- 
treinte pour  les  nouveaux  convertis  au  premier 
et  au  second;  et  conseillait  aux  missionnaires 
de  séparer  ceux  qui  étaient  unis  dans  ces  de- 
grés, et  de  les  engager  à  se  reiparier  selon  les 
canons  ecclésiastiques.  »  (i)  L'indulgence  du 
pontife  alarma  les  zélateurs  de  l'Italie ,  et  dans 
une  lettre  à  Félix ,  évêque  de  Messine,  il  condes- 
cendit à  justifier  sa  conduite,  fondée  sur  ce 
principe  «  que  toute  concession  possible  devait 
être  faite  aux  premières  habitudes  des  prosé- 
lytes ,  et  que  son  dessein  était  de  rétablir  l'an- 
cienne discipline  à  mesure  que  dilliinuerait  la 
nécessité  des  dispenses  •  »  (2)  Les  prélats  saxons 
comprirent  l'intention  du  pontife,  et  s'y  confor- 
mèrent graduellement.  Dans  le  huitième  siècle 
on  défendait  strictement  les  mariages  au  qua- 
trième degré,  et  vers  le  commencement  du 
onzième  la  défense  s'étendit  jusqu'au  sixième  ;  (3) 
elle  s'arrêta  à  ce  point  jusqu'à  la  conquête  des 
Normands. 

L'âg€  auquel  on  pouvait  légitimement  con- 

(i)  Bed.  ihid. 

(a)  £p.  Greg,  ad  Fd.,  apûà  Smith;  «fP;  p*  685. 

(3)  Wilk.,  Con,,  p.  lai,  3oi. 
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tracter  mariage  était  de  quinze  ans  pour  les 
hommes ,  et  de  quatorze  pour  les  femmes,  (i) 
Comme  les  indemnités  pécuniaires  dont  abon- 
dait la  jurisprudence  anglo-saxonne  étaient  fré- 
quemment levées  sur  les  parens  du  délinquant 
le  prétendant  était  obligé  d'obtenir  le  consente- 
ment non  seulement  de  la  personne  qu'il  recher- 
chait, mais  aussi  de  sa  famille,  et  de  donner  par 
l'entremise  de  ses  amis  l'assurance  qu'il  «  dési- 
rait la  garde;!*  selon  la  loi  de  Dieu  et  comme  un 
homme  doit  garder  sa  femme.  >x  Les  arrange- 
mens  pécuniaires  fixaient  ensuite  leur  attention. 
Je  ne  crois  pas  qu'aucun^  écrivain  ait  dit  si 
les  parens  accordaient  quelque  partie  de  leur 
propriété  à  leur  fille  pour  son  mariage  ;  mais 
on  ne  peut  douter  qu'à  leur  mort  elle  n'eût 
droit  comme  les  autres  enfans  au  partage  de  la 
succession  :  d'abord  toute  la  charge  pesait  sur 
le  mari,  et  dans  le  langage  des  lois  anglo- 
saxonnes  il  est  dit  «  acheter  sa  femme^  et  les  pa- 
rens de  celle-ci  la  lui  vendre.  »  Dans  une  entre- 
vue avec  sa  future  il  convenait  du  présent  qu'il 
avait  intention  de  lui  faire  en  reconnaissance 
de  ce  qu'elle  avait  accueiUi  sa  demande;  assi-^ 
gnait  une  somme  suffisante  pour  le  soutien  des 
enfans ,  et  déterminait  la  valeur  de  la  dot  en 
cas  qu'elle  lui  survécut.  «  Cette  dot,  ajoute  la 
loi,  s'ils  ont  des  enfans,.  comprendra  toute  la 

(i)   Pœnit.  E^h.,  p.  120,  1^7. 
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propriété  du  mari  s'ils  n'en  ont  pas  la  moitié.(i) 
L'achat  matrimonial  était  alors  conclu  :  l'époux 
donnait  des  garanties  pour  l'exécution  des  dif- 
férens  articles ,  et  la  famille  de  Tépousée  s'en- 
gageait à  la  lui  livrer  aussitôt  qu'il  voudrait  la 
posséder* 

Trois  jours  avant  la  célébration  du  mariage 
Les  deux  fiancés,  accompagnés  de  leurs  plus 
proches  parens,  se  présentaient  à  la  porte  de 
l'église ,  afin  que  «  par  la  bénédiction  de  Dieu 
le  prêtre  confirmât  leur  union  dans  la  plénitude 
du  bonheur.  »  (2)  £n  sa  présence  ils  se  pro* 
mettaient  réciproquement  fidélité;  (3)  le  prêtre 
bénissait  un  ann^u  que  Ton  mettait  au  doigt 
de  l'épousée  y  et  conjurait  le  Tout-Puissant  «  de 
M  jeter  du  haut  des  cieiix  un  regard  favorable  sur 
«  le  saint  contrat ,  et  de  bénir  les  époux  comme 
«  il  bénit  autrefois  Tobie  et  Sara  ;  de  les  protéger 
«  de  tout  mal  y  de  leur  accorder  la  paix ,  de  les^ 
M  combler  de  tout  bienfait  pour  la  rémission  des 
«  péchés  et  pour  l'acquisition  de  la  vie  éter- 

(l)  L^^es  "EtoàtmsnàA  ^  tn^er  Le^.  %ax^  p*.  76.. 
(a)  I&ûl. 

(3)  n  m'a  été  impossible  de  découvrir  la  formule  dont  se  servaient 
les  Anglo-Saxons  dans  le  contrat  de  mariage^  la  plus  ancienne  <p]e  je 
connaisse  se  trouve  dans  les  constitutions  de  Richard  de  Marisco^ 
évéque  de  Durham ,  au  commencmnent  du  treizième  siècle.  A  cette 
époque  Tépoux  avait  cofktume  de  dire  :  <<  Je  te  prends,  Nj  pour  ma 
femme.  »  A  cela  Réponse  répliquait  :  «  Je  te  prends,  N ,  pour  mon  mari»» 
{ConsU  Kich^  de  Maris,  apud  Wilk..,  t.  ï,  p.  58a.) 
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a  nelle.  »  (i)  Le  prêtre  alors  les  introduisait  dans* 
le  sanctuaire;  on  célébrait  la  messe  nuptiale;  . 
les  époux  se  prosternaient  avant  le  canon  sur  le 
dernier  degré  de  Tautel ,  et  on  tenait  un  voile 
de  pourpre  suspendu  sur  leurs  têtes.  Après  le 
Pater  le  prêtre  se  tournait  vers  eux  et  récitait 
la  prière  de  la  bénédiction  :  «  0  Dieu  !  qui  par  ta^ 
«  puissance  as  créé  de  rien  toutes  choses,  et  qui 
((  ■  après  avoir  fait  l'homme  à  ta  ressemblance- 
c(  as  formé  la  femme  de  la  cote  de  Thomme , 
c(  pour  nous  apprendre  que'rien  ne  doit  diviser 
«  ceui  qui  furent  faits  de  la  même  chair  ;  6 
«  Dieu  !  qui ,  par  un  mystère  si  excellent  as  con* 
((  sacré  le  contrat  nuptial  en  le  faisant  la  figure 
«  de  Tunion  du  Christ  et  de  ton  Eglise;  ô  Dieu  ! 
i<  toi  qui  as  uiii  la  femme  à  l'homme,  et  qui  as 
«  sanctifié, le  mariage  d'une  bénédiction  qui 
«  p'a  été  eQacée  ni  par  la  punition  du  péché 
«  originel ,  ni  par  les  eaux  du  déluge ,  abaisse 
i(  tes  regards,  nous  t'en  supplions,  sur  une  de 
«  tes  servantes,  qui  désire  d'être  envircmnée  de 
(c  ta  protection.  Puisse  le  joug  du  mariage  être 
a  pour  elle  un  joug  de  paix  et  d'amour  !  puisse- 
«  Ç-elle  se  marier  fidèle  et  chaste  en  Jésus- 
Si  Ç}imt!  puisse-trcUe  imiter  les  saintes  femmes 

(i)  Rituel  DuneL  Ms.  A. IV,  igi.* p.  53.  Ce  Rituel  est  très  ancien,  et 
contient  une  version  interlinéaire,  qui  paraît  être  de  la  même  main  qui 
écrivit  la  version  interlin^aire,cLaus  le  livre  des  Evangiles  de  Durham.. 
(Brltish.  Mus,  Nev.  D.,  4>)  Si  cela  est-ce  Kiluel  doit  avoir  été  ea. 
usage  avant  la  fin  du  septième  siècle. 
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«  qui   Tont    précédée!    Qu'elle  soit  aimable 
.  «  comme  Rachel  aux  yeux  de  son  époux ,  sage 
«  comme  Rébecca,  d'une  longue  vie  et  fidèle 
«  comme  Sara  !  Puisse-t-elle    rester   sincère , 
M  obéissante  et  fidèle  à  un  seul  lit  !  Puîsse-t-elle 
(c  éviter  tout  engagement  illégitime  et  affermir 
«  sa  faiblesse  par  la   force  de  la  discipline! 
«  rends-la  féconde  en  postérité  pour  prix  de  sa 
«  viebonnéte  et  vertueuse;  accordes-lui  d'arriver 
<c  au  repos  des  saintes  et  dans  le  royaume  des 
«  cieux  j  de  vivre  jusqu'à  une  heureuse  vieillesse, 
«  etdevoirlesenfansdeses  enfansjusqu'àlatroî- 
u  sième  et  quatrième  génération   par    Jésus- 
M  Christ XLotreSeigneur.  Amen.  »(i)Alafindela 
prière  ils  se  levaient,  se  donnaient  l'un  et  l'autre 
le  baiser  de  la  paix  et  recevaient  l'eucharistie  ;^ 
le  troisième  jour  ils  retournaient  à  l'église ,  et 
dès  lors  ils.  vivaient    ensemble   eomme    des 
époux.  (3) 

III.  «  Celui  qui  unît  sa  fille  en  mariage  fait 
bien;  mats  celui  qui  ne  l'unit  point  fait 
mieux;  »  telle  fut  la  maxime  inspirée  d'un 
apôtre.  (3)  Si  l'Eglise  anglo-saxonne  avait  soin 
d'implorer  les  grâces  du  ciel  sur  l^union  matri- 
moniale ,  elle  n'en  prodiguait  pas  moins  ses  bé- 
nédictions aux  vierges  qui  5^  préférant  un  époux 

(1)   Ibid.,  p.  52, 

{%)  Wiik.,p.  i3i,XXI. 

t3)  I.  Cor.,  VIT,  38. 
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immortel ,  avaient  résolu  de  consacrer  leur  chas- 
teté à  Dieu.  La  consommation  de  leur  sacrifice 
était  accompagnée  de  la  solennité  la  plus  frap- 
pante. Des  moines  et  des  nonnes  pouvaient  faire 
profession  d'obéissance    à  telle  ou  telle  règle 
monastique  entre  les  mains  de  l'abbé  ou   de 
l'abbesse  ;  mais  la  consécration  d^une  vierge , 
considérée  comme  un  objet  de  la  plus  grande 
importance,  était  exclusivement  réservée  au 
ministère  de  l'évêque,  (i)  et  fixée  aux  principales 
fêtes  de  Tannée ,  à  Pâque ,  à  l^pipbanie  et  aux 
fêtes  des  apôtres.  En  pr^ence  du  peuple,  devant 
l'autel  et  aux  pieds  du  pasteur  suprême,  la 
victime  volontaire  renonçait  aux  plaisirs  du 
monde  afin  d'obtenir  une  couronne  future,  mais 
immortelle.  (2)  Cependant  la  sagesse  de PEglise 
réprimait  cette  ardeur  de  jeunesse  :  elle  recom- 
mandait à  celle  qui  se  vouait  d'attendre  que 
Fcxpérience  eût  prouvé  la  stabilité  de  sa  réso- 
lution ,  et  afin  qu'elle  n'eût  pas  à  accuser  dans 
la  suite  son  caprice  ou  sa  témérité  on  différait 
ses  vœux  jusqu^à  ce  qu'elle  eût  atteint  sa  vingt- 
cinquième  année.    Le   jour  désigné   Tévêque 
bénissait  l'habit  conforme  à  sa  profession  :  pen- 
daiit  qu'il  commençait  l'office  de  la  messe  elle 
s'habillait  dans  une  chambre  particulière,  et  un 
peu  avant  l'offertoire  elle  était  introduite  dans. 

(1  )   Mart.,  1.  U,  c.  6,  p.  3.  Spicil.,  tom.  IX,  p.  54- 
(a)  ExcerptEgh.,  apudVfilk.^  p.  io6,  XCn. 
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l'église  et  conduite  au  pied  de  l'autel.  L'évêque , 
se  tournant  vers  eUe ,  lui  expliquait  en  quelques 
mots  la  nature  du  sacrifice  qu'elle  avait  résolu 
de  faire ,  et  l'avertissait  des  devoirs  qu'il  impo- 
sait. Si  elle  persistait  toujours  il  lui  demandait 
si  ses  parons  avaient  approuvé  sa  résolution , 
et  après  une  réponse  affirmative  il  lui  imposait 
les  mains  sur  la  tête  et  prononçait  la  prière 
de  la  consécration  :  (i)  «  Sois  bénie  parle  Gréa^ 
«  teur  du  ciel  et  de  la  terre ,  Dieu  le  père  tout 
«  puissant ,  ^qui  t'a  choisie  comme  S^^  Marie , 
«  mère  de  notre  SeigWeur  Jésus-Christ ,  pour 
«  conserver  pure  et  sans  tache  la  virginité  que 
«  tu  as  promise  devant  Dieu  et  ses  saints  aoges. 
c(  Persévère  donc  toujours  dans  ta  résolution  ç 
«  conserve  ta  chasteté  avec  patience,  et  entre- 
«  tiens-toi  digne  de  recevoir  la  couronne  de  vir^^ 
«  ginité. 

n  Sois  comblée  de  tous  les  biens  spirituels 
«  par  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
«  afin  que  tu  restes  pure ,  chaste  et  immaculée. 
«  Puisse  l'esprit  de  sagesse  et  de  prudence ,  l'es- 
«  prit  de  conseil  et  de  force,  l'esprit  de  science 
«  et  de  piété ,  l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur 
«  reposer  sur  toi  !  puisse-t-il  soutenir  ta  fat- 
«  blesse  et  confirmer  ta  force  !  puiss'e-t-il  diriger 
«  toutes  tes  actions,  purifier   tes  pensées  et 

(i)  Martène,  de  RU.,  1.  II,  c.  6,  p.  i  x2. 
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«  t'enrichir  de  toutes  les  vertus  !  Aie  toujours 
«  présent  devant  toi  celui  que  tu  auras  un  jour 
«  pour  juge  ;  fais  en  sorte  qu'en  entrant  dans  la 
«  chambre  de  ton  époux  il  puisse  s'offirir  à  toi 
«avec  joie  et  avec  bonté,  afin  que  lorsque 
u  viendra  le  jour  terrible  qui  doit  récompenser 
M  les  justes  et  punir  les  méchans  la  flamme 
«  vengeresse  ne  trouve  rien  à  brûler  en  toi ,  et 
a  que  la  miséricorde  divine  au  contraire  y 
«  trouve  ))eaucoup  à  récompenser .  Sers  ton  Dieu 
«  avec  un  cœur  pur  afin  que  tu  sois  par  la  suite 
«  associée  aux  cent  quarante  mille  vierges  qui 
«  accompagnent  l'agneau  en  chantant  un  canti- 
ne que  toujours  nouveau  ;  et  puisse  te  bénir  du 
a  haut  du  ciel  celui  qui  daigna  descendre  sur 
«'  la  terre  et  racheter  le  genre  humain  en  mou- 
«  rant  sur  une  croix,  Jésus-Christ  notre  Sei- 
«  gneur!  » 

Alors  l'évêque  lui  posait  sur  la  tête  le  voile 
consacré  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Reçois , 
«  ma  fille,  ce  vêtement;  puisses-tu  le  porter 
«  sans  tache  au  tribunal  du  Christ ,  devant  qui 
a  tout  s'incline  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  sous 
u  la  terre!  »  Quand  il  avait  fini  l'église  retentis- 
sait des  acclamations  du  peuple, qui  criait  amen. 
La  messe  continuait;  elle  recevait  la  sainte 
communion,  et  à  la  fin  l'évêque  lui  donnait 
encore  une  fois  sa  bénédiction. 

«  Verse,  ô  Seigneur!  tes  bienfaits  célestes 
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«  sur  ta  servante,  notre  sœur,  qui  s'est  humiliée 
u  sous  ta  main.  Amen.  Couvre-la  de  ta  protec** 
«  tion.  Amen.  Puisse- t-elle  éviter  tout  péché, 
«  connaître  les  biens  qui  lui  sont  préparés ,  et 
«  obtenir  sa  récompense  dans  ton  royaume  cé- 
«  leste!  Amen.  Puisse-t-elle  obéir  à  tes  com- 
«  mandemens ,  résister  par  ta  grâce  au  choc  des 
i(  passions ,  et  porter  dans  sa  main  le  flambeau 
«  de  sainteté  !  Amen .  Puisse-t^elle  mériter  de 
a  franchir  les  portes  du  royaume  céleste  dans 
«  la  société  des  sages  et  des  chastes  \  Amen. 
«  Puisse  Dieu  lui  accorder  cette  grâce ,  lui  dont 
«  l'empire  subsiste  dans  l'éternité  !  Amen.  Que 
«  la  bénédiction  de  Dieu ,  le  Père ,  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit ,  demeure  avec  toi  maintenant  et 
(t  et  pour  toujours!  Amen.  »(i) 

Elle  était  dite  par  cette  cérémonie ,  dans  le 
langage  du  temps,  «  fiancée  au  Christ.  »  (2)  On 
l'appelait  «  l'épouse  du  Christ  ;  »  (3)  et  son  époux 
ne  pouvant  mourir  l'engagement  qu'elle  avait 
contracté  était  regardé  comme  irrévocable  par  les 

(i)  Ce  détail  se  trouve  daas  le  Pontifical  de  Varchevêque  Egbert, 
transcrit  par  Martène.  (  de  Rit,  p.  1 16.  )  Le  manuscrit  original  est  main- 
tenant à  la  bîHiothèque  de  Sainte-GeneTiève  à  Paris.  -Il  est  rapporté  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  le  Rituel  de  Dunel,  (Ms.,  p.  5o)  et 
dans  le  Pontifical  anglo-saxon  qui  était  conservé  à  Jumiége.  (  Mart,^ 
p.  120,)  La  consécration  d'une  veuve  se  faisait  avec  moins  d*«ppareil; 
le  prêtre  en  particulier  plaçait  sur  sa  tête  le  voile  en  prononçant  les 
mêmes  paroles  ci-dessus  mentionnées.  (  Ihid.,  et  M^rtène^  p.  1 4^.  ) 

(a)  Pcenit,  E^h.,  p.  i36. 

(3)  Id.  ihid.f  p.  i3i. 
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lois  de  l'église  et  de  l'état.  Toute  atteinte  portée 
à  sa  chasteté  la  soumettait  à  un  cours  de  péni- 
tence qui  durait  sept  ans  ;  (i)  et  si  elle  osait  se 
marier  on  ^déclarait  le  mariage  nul;  et  les  par- 
ties étaient  excommuniées  avec  ordre  de  se  sé- 
parer et  de  faire  pénitence  le  reste  de  leur 
vie.  (2)  Si  elles  éludaient  l'exécution  de  ce  rè- 
glement une  autre  loi  privait  la  femme  de  sa 
4ot  après  la  mort  de  son  prétendu  mari ,  décla- 
rait ses  enfans  illégitimes ,  et  les  dépouillait  de 
la  succession  de  leur  père.  (3) 

IV.  Sous  le  gouvernement  de  Moïse  Dieu 
lui-même  avait  daigné  décrire  les  diverses 
cérémonies  avec  lesquelles  Aaron  et  ses  \  fils 
devaient  être  consacrés  à  son  service  :  dans 
l'enfance  de  l'église  chrétienne  le  Christ  paraît 
avoir  enseigné  à  ses  apôtres  une  cérémonie 
plus  simple^  et  la  dignité  ainsi  que  les  grâces 
de  la  prêtrise  se  conféraient  par  la  prière  et 
l'imposition  des  mains.  (4)  Tant  que  le  nom- 
bre des  convertis  fut  peu  considérable  un  seul 
ministre  suffirait  pour  remplir  en  plusieurs 
endroits  toutes  les  fonctions  du  culte  religieux; 
mais  dès  qu'il  se  fut  accru ,  et  que  les  richesses 

(i)  Pœnit»  E^h,,  p.  1 18,  i3. 

(a)  Id.,  p.  i3i,  183  Conc,  Calcuith,  ç,  i49>  16. 

(3)  Leg.  EccUs,  Alfred,  p.  ig%,  6. 

(4)  I.  Tim.,  m,  14. 
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eurent  fait  sentir  leur  influence  au  milieu  de 
l'église,  on  adopta  un  genre  d'établissement 
plus  vaste  et  plus  somptueux  ;  et  une  hiérarchie 
régulière  conduisit  les  jeunes  ecclésiastiques  de 
l'humble  fonction  de  portier  jusqu'au  rang  plus 
honorable  de  diacre,  de  prêtre  ou  d'évêque. 
Leur  fidélité  dans  chaque  degré  subissait  de 
longues  épreuves;  mais  la  promotion  venait 
récompenser  leur  persévérance  ,  et  à  chaque 
degré  une  nouvelle  ordination  leur  imposait 
de  nouveaux  devoirs,  et  attirait  sur  eux  la 
bénédiction  du  cieL  Dans  l'Eglise  anglo- 
saxonne  le  clergé  était  organisé  d'après  le  type 
romain ,  et  la  hiérarchie  le  divisait  en  portiers, 
lecteurs  ,  exorcistes  ,  acolytes  ,  sous  -  diacres , 
diacres  et  prêtres  ;  le  septième  ordre  (  celui 
de  la  prêtrise  )  se  subdivisait  en  deux  classes , 
celle  des  évêques  qui  le  possédait  dans  toute 
sa  plénitude ,  et  celle  des  prêtres  dont  le  mi- 
nistère était  restreint  à  l'exercice  des  fonctions 
qui  par  leur  importance  et  leur  fréquent  re\our 
exigent  la  coopération  de  plusieurs.  «  L'évêque 
«  et  le  prêtre ,  dit  ^Ifric  dans  son  accusation 
«  contre  le  clergé ,  appartiennent  également  au 
«  même  ordre  ;  mais  l'un  est  supérieur  à  l'autre  : 
M  outre  les  fonctions  qui  sont  communes  à  tous 
«  deux  c'est  l'office  de  l'évêque  d'ordonner , 
«  de  confirmer ,  de  bénir  les  saintes  huiles  et 
«  de  dédier  les  églises  ;  car  ce  serait  trop  si  cette 
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<(  puissance  eût  été  commuiii<!}uée  à  tous  les 
«  prêtres.  »(i) 

Les  évêques  pour  le  choix  et  la  promotion 
des  ministres  inférieurs  se  laissaient  diriger 
par  la  sagesse  des  siècles  précédens;  tout  ce 
qui  concernait  l'époque  et  la  cérémonie  de 
l'ordination ,  l'âge ,  le  mérite  personnel  et  les 
facultés  intellectuelles  des  candidats,  avait  été 
prévu  et  réglé  par  les  décrets  des  conciles  et 
l'usage  de  l'antiquité  :  l'époque  était  fixée  aux 
quatre  semaines  des  Quatre -temps  ,  qui  reve- 
naient régulièrement  avec  les  quatre  saisons  de 
l'année  ;  et  la  veille  du  samedi  l'évêque  com- 
mençait la  cérémonie  auguste  dont  la  longueur 
s'étendait  jusqu'au  lendemain  matin.  (2)  Les 
ordres  inférieurs  ,  qui  n'imposaient  point  d'o- 
bligation irrévocable ,  pouvaient  légitimement 
se  conférer  même  aux  enfans  :  quant  aux  autres 
on  exigeait  un  âge  et  un  jugement  plus  mûrs  , 
"et  le  diacre  devait  attendre  sa  vingt-cinquième 
année ,  le  prêtre  sa  trentièn^e ,  époque  de  la 
vie  où  l'on  crqyait  que  Jésus  avait  commencé 
ses  travaux  évangéliques.  (3)  Mais  ce  règlement 

(i)  iElfinc,  Ep»  ad  'Wulfsin,  inter  Letj^,  sax.,  p.  i55;  £p.  aà 
'WoUtany  p.  167.  La  distinction  entre  les  ëvéques  et  les  prêtres  çst 
ainsi  tracée  dans  les  pontificaux  :  Vreihyterum  oportet  henedicere,  of~ 
ferre,  et  hene  praesse,  prœdicare,  et  haptizare^  atque  communicare, 
Episcopum  oportet  judicare,  et  interpretare ,  consecrare  et  consuma 
mare,  auin  et  ordinare,  qfferre  et  haptizare;  omnia  dehet  prospicere 
et  ordinare.  {Pont.  Egh.,  p.  346;  Pont.  Gemet., p.  356,  3î)7.) 

(a)  PoTit.  Egb.,  p.  344  >  Wilk.,  con.,  p.  107,  XQX. 

(3)  "Wilk. ,  p.  1 06 ,  XCm  j  1 07 ,  XCVII.  Les  canons  exigeaient  Tâge 
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n'était  pas  strictement  observé ,  et  il  était  laissé 
à  la  prudence  des  évêques  la  liberté  d'en  dis- 
penser en  considération  du  mérite  supérieur , 
ou  des   besoins   d'un  peuple  nombreux.   (1) 
Un  examen  sévère  précédait  l'admission  aux 
plus   hauts  degrés   de  la  hiérarchie.  (2)  On 
exigeait  comme  qualités  nécessaires  une  répu- 
tation de  vertu  et  des  connaissances  suffisantes. 
L'idolâtrie,  la  sorcellerie,  le  meurtre,  la  forni- 
cation ,  le  parjure  et  le  vol ,  quoique  l'on  pût 
supposer  que  le  temps  et  le  repentir  eussent 
efiacé  d'anciens  scandales ,  étaient  des  obstacles 
insurmontables  aux  prétentions  du  candidat , 
et  s'il  parvenait  à  cacher  ces  crimes  jusqu'au 
moment  de  son    ordination   néanmoins    dès 
qu'ils   étaient  découverts    on  le  déposait    de 
son  rang,  et  on  le  condamnait. à  jeûner  et  à 
prier  au  nombre  des  pénitens  publics.  (3)  On 
requérait  aussi  qu'il  fût  exempt  de  toute  tache 
qui  pût  le  dégrader  dans  l'opinion  publique  ; 
qu^il  fut  sans  diflformités  corporelles  ;  qu'il  ne  fût 
pas  d'une  naissance  illégitime ,  ou  de  basse  ex- 

de  cinquante  ans  pour  un  évéque,  selon  S.  Boniface  ;  mais  ce  règlement 
fut  rarement  observé.  (Vit.  S.  Bonif.  apud  Serr..',  p.  267.) 

(1)  £p.  Zach.  ad  Bonif.,  p.  ai4>  C'est  ainsi  que  Bède  fut  ordonné 
diacre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  (1.  V^  c.  24.)  L'abbé  Esterwin  reçut 
la  prêtrise  à  Tingt  et  un  ans,  Léolfrid  à  vingt-sept.  (Bède,  Hist,  M., 
p.  2g6,  3o2.) 

(2)  Vyilk.,p.  95,  147.  ^ 

(3)  Ihid»,  p.  85  j  Epit.  Zach.  ad  Bonif.  ,  p;  21 5. 
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traction  :  «'il  avait  été  marié  il  était  obligé  de 
prouver  que  sa  femme  ou  était  morte  ou  avait 
volontairement  embrassé  la  vie  de  continence 
perpétuelle.  A  ces  deux  conditions  s'en  joi- 
gnait une  troisième  ,  qui  montrait  la  haute 
importance  qu'on  attachait  à  la  chasteté  cléri- 
cale :  on  regardait  un  second  mariage  comme 
l'indice  d'une  faiblesse  d'esprit  et  d'un  pen- 
chant secret  aux  plaisirs  sensuels  ^  incompatible 
avec  l'austérité  du  caractère  lévidque  ou  sacer- 
dotal^ et  le  bigame ,  quoique  veuf  et  possédant 
toutes  les  autres  qualités,  était  exclus  sans  rémis- 
sion du  rangd'évêque,  de  prêtre  ou  de  diacre,  (i) 

Les  pontificaux  anglo-saxons  décrivent  exac- 
tement les  différentes  cérémonies  avec  lesquelles 
on  investissait  les  ministres  de  l'église  de  leurs 
dignités  respectives.  Je  n'y  joindrai  pas  la  col- 
lation des  ordres  inférieurs  comme  moins  im- 
portante. (2)  On  peut  renfermer  dans  quelques 
pages  celle  des  ordres  majeurs ,  et  elle  n'en  aura 
peut-être  pas  moins  d'attrait  pom*  le  lecteur 
pieux ,  ou  même  pour  le  lecteur  curieux. 

I.  Avant  l'ordination  les  candidats  étaient 
confiés  à  la  garde  de  l'archidiacre,  qui  examinait 
leurs  qualités  personnelles,  et  les  instruisait 
dans  le  genre  et  l'exercice  des  fonctions  àux- 

(i)  Wlk.,  p.  io3,  XXXII;  Pontif.  E^h.,  p.  35o. 

(2)  Elle  différait  très  peu  de  celle  qui  est  d'usage  aujourd'hui  dans 
e  pontifical  romain:  on  la  trouvera  dans  Martène,  p*  346. 
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quelles  ils  aspiraient  :  à  l'heure  fixée  il  les  intro- 
duisait dans  l'église ,  et  répondait  à  l'interpella- 
tion de  l'évêque,  qu'il  rendait  avec  plaisir 
témoignage,  autant  que  la  fragilité  humaine 
pouvait  l'oser,  à  leur  mérite  et  à  leur  capacité. 
Alors  l'évéque  s'adressait  à  l'assemblée  :  il  re^ 
quérait  l'assistance  de  ses  prières  pour  cette 
importante  fonction  que  son  ministère  l'appe- 
lait à  remplir;  l'exhortait  à  ne  pas  permettre 
que  la  sainteté  de  la  hiérarchie  fut  profanée  par 
Tadoption  d'un  sujet  indigne ,  et  la  sommait^  si 
elle  connaissait  un  empêchement  canonique 
d^ns  quelqu'un  des  aspirans,  de  s'avancer  et 
de  le  déclarer  avec  franchise  et  liberté.  S'il  ne 
s'élevait  aucune  réclamation  Tévêque  restât 
prosterné  au  pied  de  l'autel  pendant  qu'on 
chantait  les  litanies ,  et  les  clercs  qui  devaient  re- 
cevoir l'ordination  se  rangeaient  dans  la  mén^e 
attitude  derrière  lui .  L'évéque ,  s'étant  levé  ^ 
conférait  d'abord  le  degré  de  diacre  avec  les  cé- 
rémonies suivantes  :  après  avoir  placé  l'étole 
en  sautoir  sur  l'épaulç  gauche  de  chacun  d'eu^, 
à  mesure  qu'ils,  s'agenouillaimt  successivement 
dievant  lui ,  il  leur  mettait  dans  la  main  le  tiyre 
des  Evangiles  en  disant  :  «<  Reçois  ce  volume  dç 
»  l'Ëvangile  ;  lis-le  y  comprends-le ,  enseigne-le 
«  aux  autres,  et  accomplis-le  toi-même.  »  Puis, 
élevant  les  mains  sur  leurs  têtes ,  il  coiitinuait 
ainsi  :  «  0  Seigneur,  Dieu  tout  puissant,  toi 
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H  qui  dispenses  les  honneurs,   distribues  les 
a  dignités  et  disposes  des  fonctions ,  jette  un 
a  regard  propice  sur  tes  se,rviteurs ,  que  nous 
i<  ordonnons  avec  humilité  à  Foffice  de  diacres, 
c<  afin  qu'ils  administrent  toujours  pour  ton 
i(  service  !  Pour  nous ,  quoique  nous  ignorions 
«  ton  jugement,  nous  avons  examiné  leur  vie 
«  autant  que  nous  en  avons  été  capables;  mais 
u  toi ,  ô  Seigneur  !  tu  connais  tout  ;  les  choses 
u  les  plus  cachées  ne  sont  pas  voilées  à  tes  yeux; 
«  tu  pénètres  tous  les  secrets,  tu  sondes  tous 
«  les  cœurs  :  cependant  de  même  que  tu  peux 
«  examiner  leur  conduite  par  ta  céleste  lumière, 
i<  de  même  aussi  tu  peux  purifier  leur  âme,  et 
«  leur  accorder  les  grâces  nécessaires  à  leurs 
«  fonctions.  Envoie-leur  donc,  ô  Seigneur!  ton 
<c  esprit  saint  afin  que  dans  l'exercice  de  leur 
«  ministère  ils  puissent  être  fortifiés  par  le  sep- 
^(  tuple  don  de  ta  grâce.  Puissent  les  préceptes 
c<  briller  dans  leur  conduite  !  puissent  les  peu- 
<i  pies  apprendre  à  imiter  la  chasteté  de  leur 
«  vie  !  et  puisse  leur  fidélité  dans  leur  état  pré- 
n  sent  les  élever  à  une  plus  haute  dignité  dans 
«  l'Eglise  !  »  Il  terminait  alors  l'ordination  en 
leur  oignant  les  mains  d'huile  et  de  chrême,  et 
en  priant  «  que  par  les  mérites  du  Christ  tout 
c<  ce  qu'ils  béniraient  fût  béni ,  et  tout  ce  qu'ils 
«  sanctifieraient  fut  sanctifié.  »  (i) 

{i)  Manhae ,  P0nt{f.  E^,,  p.  35i  ;  Pouf.  Gtmet,,  362. 
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a.  Après  l'ordination  des  diacres  suivait  celle 
des  prêtres  '.  les  cérémonies  préparatoires  étaient 
les  mêâies;  mais  Tétole,  qui  auparavant  avait  été 
placée  sur  l'épaule  gauche ,  était  cette  fois  sus- 
pendue à  leur  cou,  et  descendait  sur  la  poitrine. 
L'évêque  prononçait  alors  à  haute  voii  le  nom 
de  l'église  pour  laquelle  chaque  candidat  avait 
reçu  l'ordination ,  et^  tenant  ses  mains  étendues 
sur  leurs  tétés ,  te  que  faisaient  en  même  temps 
les  prêtres  assîstàns,  illisait  ou  chantait  la  prière 
de  ta  consécration.  Il  faisait  d'abord  observer 
a  que  comme  Moïse  dans  le  désert  avait  choisi 
a  soixante- dix  chefs  pour  l'aider  à  gouverner 
H  le  peuple;  comme  Eléazar  et  Ithamar  avaient 
«  été  choisis  pour  participer  avec  leur  père 
«  Aarôn  aux  fonctions  du  saint  ministère; 
«  comme  les  apotrês  avaient  employé  le  zèle 
«  de  leurs  plus  vertueux  disciples  à  la  conver- 
«  sion  des  nations,  de  même  lui,  leur  indigne 
«  successeur,  i'equérait  l'assistance  de  nom- 
«  breux  et  fidèles  coopérateurs.  »  C'est  pour*- 
«  quoi,  continuait-il,  Père  tout  puissant,,  àc*^ 
c<  corde  à  ces  serviteurs  l'honneur  du  sacerdoce  ; 
ii  renouvelle  dans  leur  sein  l'esprit  de  sainteté; 
«  rends-les  associés  zélés  de  notre  ordre ,  et  ac- 
M  corde-leur  la  connaissance  de  toute  justice.  » 
Là  il  interrompait  son  oraison ,  et  invitait  l'as- 
semblée à  s'unir  à  lui ,  à  invoquer  avec  lui  la 
bénédiction  du  ciel  sur  ceux  qui  avaient  été 
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cfioisis  pour  trsivaiUer  à  son  salut;  puis  il  pour- 
suivait la  consécration  en  ces  termes  :  «  0  Dieu  ! 
«  auteur  de  toute  sainteté ,  impose  la.  main  de 
«  ta  bénédiction  sur   ces  serviteurs  que  nous 
«  ordonnons  à  la  dignité  du  sacerdoce  ;  qu'ins- 
«  truits  par  les  leçons  que  Paul  donna  à  Ti- 
«  mothée  et  à  Tite  ils  méditent  jour  et  nuit 
«  sur  ta  loi  ;  puis$eat-ils  croire  ce  qu'ils  lisent, 
«  enseigner  ce  qu'ils  croient  et  pratiquer  cje 
«  qu'ils,  enseignent!  puisse  leur  conduite  être 
a  le  modèle  de  toutes  les  vertus,  afin  qu'ils  con- 
n  servent  pur  et  sans  tache  le  don  de  ton  mi- 
«  nistère  ;  qu'ils  opèrent  par  une  bénédiction 
H  immaculée  la  transformation  au  corps  et  au 
«  sang  de  ton  Fils,  et  qu(ç ,  ci^oi^ant  ^yec  l'âge 
a  dans  la  plénitude  du  Christ,  ils  paraissent  au 
«  jour  du  jugement  avec  une  conscience  pure , 
«  une  foi  pî^rfaite  et  la  plénitude  de  l'esprit 
a  saint  !  )>  Il  les  revêtait  alors  de  la  chasuble , 
omenient  destiné  aux.  prêtres  ;' leur  bénissait 
les  mains  <<  afip  qu'ils  pussent  consacrer  le  sa- 
crifice oflTert  pour  ks  péchés  du  peuple;»,  leur 
oignait  la  tête ,  priant  «  qu'ils  pussent  être  con- 
sacrés par  la  bénédiction  céleste  dans  l'ordre 
de  la'prêtrise ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  »  La  dernière  cérémonie  paraît 
avoir  été   dans  le  principe   païlticuUère   aux 
Anglo-Saxons  ;  de  ceux-ci  elle  passa  à  quelques 

^i)  Martène,  Pontif.  E^h,,  p.  35^2,  354* 
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églises  de  la  Gaule  ;  mais  elle  fut  enfin  abolie 
par  l'opposition  des  évêques ,  qui  ne  voulaient 
pas  que  les  prêtres  fussent  honorés  d'un  rite  que 
l'Eglise  romaine  avait  exclusivement  réservé 
pour  le  sacre  épiscopal.  (i) 

3.  Dans  un  chapitre  précédent  j'ai  décrit  la 
transition  graduelle  du  privilège  de  nommer 
les  évêques  depuis  les  nominations  faites  par 
les  évêques  provinciaux  et  par  les  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple  jusqu'au  choix  vénal  et  iii- 
téressé  du  prince  :  on  conservait  encore  avec 
respect  une  ombre  de  l'ancienne  discipline; 
du  haut  de  la  chaire  de  la  cathédrale  on  pro- 
clamait dans  l'assemblée  le  nom  de  l'ecclésias- 
tique  qui  avait  été  promu  au  siège  vacant  ;  (2) 
et  ces  acclamations,  «puisse-t-il  vivre  long-^ 
«  temps  et  être  agréable  à  Dieu ,  puisse-t-il  être 
«  cher  aux  hommes ,  »  étaient  regardées  comme 
une  preuve  suffisante  de  son  assentiment.  (3) 
On  dressait  un  acte  public  de  son  élection ,  que 
l'on  confiait  à  une  députation  du  chapitre^ 
.  chargée  de  le  présenter  au  métropolitain ,  et 
de  le  supplier  de  consacrer  le  sujet  de  leur 

(i)  La. déposition  de  rEvangilc  entre  les  mains  des  diacres  et  Tonc-^ 
tion  de  leurs  mains  étaient  aussi  des  cérémonies  particulières  jaux  Anglo- 
Saxons,  quoique  les  deux  pontificaux  attestent  que  les  rites  de  Tordi- 
nation  dérivent  des  coutumes,  de  Rome.  (Mart.,  p.  3i4>  3i5^)  La 
première  de  celles-ci  se  trouve  maintenant  dans  le  pontifical  romain. 

(a)  An0.  tac. ,  vol,  a,  p.  107,  198. 

(3)  Vivat,  clamitanty  Episcopus  annis  innumeris!  vivat  Deo  ^a- 
tnSi,  vivat  homimbus  caria  !  (  Vit.  S,  Elpbeq-  AngL  mc,  ,  p.  137*) 
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choix,  (i)  Celui-ci  désignait  un  jour  pour  la  céré- 
monie ;  mais  auparavant  l'évêque  élu  paraissait 
devant  lui,  répondait  à  ses  questions  et  signait 
une  déclaration  de  foi  et  une  profession  de  son 
obéissance,  (s)  Il  se  retirait  ensuite  dans  l'église, 
et  passait  la  nuit  devant  Tautel ,  tantôt  occupé 
à  une  prière  particulière ,  tantôt  récitant  ou 
chantant  l'office  avec  des  chapelains. 

Un  évêque ,  accompagné  de  ses  prêtres ,  pou- 
vait ordonner  seul  les  ministres  inférieurs  ;  la 
présence  de  trois  prélats  au  moins  était  requise 
pour  le  sacre  d'un  évêque.  Grégoire-le«Grand 
avait  dispensé  S.  Augustin  de  cette  obligation  , 
et  lui  avait  permis  de  célébrer  la  cérémonie 
sans  aucun  assistant  ;  mais  il  ajouta  que  Teffet 
de  cette  dispense  devait  cesser  avec  les  circons- 
tances qui  l'avaient  rendue  nécessaire ,  et  que 
l'ancienne  discipline  serait  dé&onnais  stricte- 
ment observée.  (3)  La  consécration  se  faisait 
dans  l'église  et  pendant  la  messe  :  à  l'heure  mar- 

(i)  Ang,  sac,,  toI.  2^  p.  107.  Oa  peut  voir  dans  le  même  ouvrage 
une  copie  de  cet  acte.  (Vol.  i,  p.  82.)  Harpsfield  a  publié  celui  qui 
fut  présenté  à  rofrdioation  d'iElfric;  {Hist. ,  p.  198.)  U  est  ooaçu 
dans  les  mêmes  termes  que  le  premier. 

(a)  J'ai  déjà  fait  mention  de  la  profession  de  foi  de  S.  Swithin  :  ou 
peut  lire  celle  de  S.  Boni£ace  dans  Serrarius*  {Ép^  S.  Bonif, >  p.  i63.) 
Il  l'écrivit  de  sa  propre  main  et  la  plaça  sur  la  tombe  de  S.  Pierre.  (Ihid») 
Plusieurs  autres  professions  sont  imprimées  dans  le  Àn^.  sac»,  vol.  i , 
p.  78.  La  première  porte  un  titre  erroné  :  Eadulf  était  évêque  >  non 
d'Yorcky  mais  de  Sydnacester^  comme  la  fait  voir  la  profession  sui- 
vante, p.  79. 

(3)Bède,Hwt.,  1.  1,  c.  27. 
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quée  l'évéque  élu  se  plaçait  à  genoux  devant 
Les  prélats  qui  s'étaient  assemblés  à  cet  effet  : 
deux  d'entre,  eux  tenaient  le  livre  des  Evan^ 
giles  élevé  sur  sa  tête  ;  les  autres  le  touchaient 
de  la  main ,  et  le  métropolitain  prononçait  la 
formule  de  consécration.  Après  avoir  fait  ob^- 
server  que  la  consécration  d'Âaron  était  un 
type  de  celle  des  évêques  dans  la  loi  houveUe 
il  priait  Dieu  «  d'accorder  à  son  serviteur  les 
vertus  figurées  par  le  vêtement  que  portait  le 
grand-^prêtre  dans  le  temple  des  Juifs  ;  (i)  de 
lui  communiquer  la  plénitude  du  saint  mini»<! 
tère,  et  de  lui  donner  les  clefs  du  royaume 
des  cieux ,  afin  que  tout  ce  qu'il  aurait  lié  our 
délié  sur  la  terre  fat  lié  ou  délié  dans  le  ciel  ;- 
que  les  péchés  qu'il  retiendrait  fussent  retenus, 
et  que  les  péchés  qu'il  pardonnerait  fussent 
pardonnes  ;  qu'il  ne  pût  jamais  appeler  bien 
ce  qui  est  mal,  ou  appeler  mal  ce  qui  est  bien; 
qu'il  reçût  une  chaire  épiscopale  pour  le  bon 
gouvernement  de  l'Eglise  ;  que  Dieu  fût  sa 
force  et  son  autorité ,  et  que  sa  prière  pût  être  en- 
tendue toutes  les  fois  qu'il  implorerait  la  misé- 
ricorde du  Tout-Puissant.  »  (a)  On  lui  oignait 

(i)  Pour  Tordinatioa  du  pontife  romaiD  ou  ajoutait  à  cette  partie 
de  l'oraison  le  passage  suivant  d'après  les  pontificaux  anglo-saxons  : 
Idcîrco  huncfamulum  tuum,  iUum  <iuem  ApostoUcœ  Sedis  prœsuUm 
et  jfrimatem  omnium  (jui  in  orbe  sunt  sacerdotum  ,  ac  univenalis  £c- 
eUsiœ  tuœ  doctorem  deditti^  et  ad  summi  sacerdotii  ministerium  eZe-. 
^isti,  etc,  (PonU  Egb,,  p.  342>  Pont.  Gemet,,  p.  368.) 

(2)  Au  moment  où  on  otait  le  livre  des  évangiles  è,e  desuis  sa  t^tc 
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4'huile  les  mains  et  la  tête  ;  on  lui  ih^ttait  la 
crosse  à  la  main  et  l'anneau  au  doigt.  Chaque 
cérémonie  était  accompagnée  d'uiie  prière  qui 
exprimait  ce  qu'elle  signifiait ,  et  à  la  fin  on  le 
plaçait  sur  le  trône  épiscopal  en  disant  :  <{  0 
M  Seigneur  Jésus^Çhrist  !  qui  choisis  tes  apôtres 
^  pour  être  nos  maîtres,  daigne  enseigner,  ins^ 
«  truire  cet  évêque,  afin  qu'il  puisse  mener  une 
«  vie  sainte  et  sans  tache.  Amen.  »  (i) 

y.  L'inauguration  des  princes  n^était  dans 
l'origine  qu'une  cérémonie  civile  :  les  empe- 
reurs chez  les  Romains,  et  les  rois  chez  les 
barbares  étaient  de  même  élevés  sur  un  bou-» 
clier  et  salués  par  les  acclamations  de  l'armée; 
mais  lorsqu'ils  eurent  embrassé  la  foi  de  FE- 
^  yangile  ils  crurent  les  exemples  rapportés 
dans  les  Ecritures  juives  dignes  d'être  imités  : 
ils  pensèrent  que  les  cérémonies  de  la  religion 
pouvaient  ajouter  un  nouvel  éclat  à  la  royauté , 
et  que  l'onction  pouvait  donner  à  un  roi  plus 
de  majesté  aux  yeux  de  ses  sujets.  Théodose-le-» 
Jeune  fut  le  premier  qui ,  dit-on ,  sollicita  les 
insignes  royaux  auprès  des  ministres  de  l'E- 
glise :  ses,  successeurs  surent  apprécier   cette 

)e  métropolitain  avait  coutume  de  l'ouTiir^  et  de  lire  le  premier  passage 
«pi  se  présentait.  On  le  considérait  comme  une  prophétie  de  la  con^ 
duite  future  du  nouvel  évéque.  On  en  rencontre  de  nombreux  exemple^ 
après  la  conquête;  je  ofi  m'en  rappelle  qu'un  auparavant  dans  la  viq. 
de  S.  "Wulstan.  (^n^Z.  «oc. ,  vol..  2, ,  p,  a5a.) 

(  1  )  Pont,  Egb.,  p,  3 4  0 1 
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politique  salutaire  ,  et  eurent  soin  de  recevoir 
avec  la  couronne  impériale  la  bénédiction  du 
'  ]i^atriarche  de  Bysance.  Dans  la  Grande-Bre- 
tagne on  adopta  de  bonne  heure  cette  oéré- 
monie  :  l'empereur  Honorius  n'eut  pas  plus  tôt 
rappelé  les  légions  de  l'île  que  les  descendans 
des  anciens  rois  prirent  le  sceptre  ,  et  leur 
inauguration  ,  comme  nous  l'apprend  un  écri- 
vain du  pays,  se  faisait  avec  l'onction  royale,  (i) 
Il  paraît  que  cette  coutume  passa  de  la  Grande- 
Bretagne  aux  princes  chrétiens  de  l'Irlande  :  le 
formulaire  du  sacre  des  rois  était  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbé  S.  Colombe;  et  c'est  d'après 
ses  rubriques  qu'il  bénit  et  sacra  Âidan ,  roi  des 
Ecossais.  (2)  On  a  dit  que  les  Anglo-Saxons 
furent  redevables  de  ce  rite  à  la  politique  d'un  , 
usurpateur^  Eardulf  de  Northumbrie;  (3)  mais 
la  cérémonie  du  couronnement  occupait  une 
place  distinguée .  dans  le  pontifical  de  l'arche- 
vêque Egbert ,  lequel  fut  écrit  plusieurs  années 
avant  le  règne  de  ce  prince.  (4) 

(i)  Ungébantur  re^es,  dit  Gildas,  et  paulo  post  ab  wicloribus  tru- 
cidabantur,  (Gild. ,  p.  8a,  édit.  Bertram.) 

(2)  Nous  savons  par  Cumiaius,  qui  écrivait  en  607,  que  S.  Co- 
lombe prit  avec  lui  ordinationis  regum  lihrum,  et  Aidanum  in  regem 
ùrdinavU.  (Cum.,  VU.  Colum^,  p.  So,  édit.  Pinkerton.)  Adomnan,  qui 
écrivit  trente  ans  plus  tard,  ajoute,  imponens  manum  super  capul 
ejus,  (Adom.,  VU,  Coîum,,  p.  161.)  ^ 

(3)  Carte,  Hist.,  vol.  ï,  p.  agS  ;  voyex  la  note  n. 

(4)  C'est  la  règle  la  plus  ancienne  que  Ton  connaisse  ad  henedi- 
cendum  regem.  M.  Turner  a  traduit  d'un  manuscrit  de  la  librairie  de 
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La  cérémonie  du  couronnement  commençait 
par  le  serment;  on  en  peut  faire  remonter 
l'origine  à  AnthémiuÀ ,  patriarche  de  Constan-  * 
tinople ,  dont  le  zèle  répugnait  à  placer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Anastase  ,  prince  d'une  or- 
thodoxie suspecte ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  juré  de 
ne  faire  aucun  innovation  dans  la  religion 
établie  :  (i)  mais  le  serment  des  Anglo-Saxons 
s'étendait  plus  loin  ;  c'était  une  espèce  de  pacte 
entre  le  monarque  et  le  peuple,  que  l'évêque 
ratifiait  par  sa  bénédiction  en  qualité  de  re-, 
présentant  du  peuple  :  «  Je  promets ,  disait  le 
w  roi ,  au  nom  de  la  très  sainte  Trinité ,  pre- 
«  mièrement ,  que  l'Eglise  de  Dieu  et  tout  le 
M  peuple  chrétien  jouiront  d'une  véritable  paix 
«  sous  mon  gouvernement;  secondement,  que  je  . 
«  réprimerai  toute  espèce  de  rapine  et  d'injus- 
c(  tice  dans  les  hommes  de  toute  condition  ;  troi-^ 
«sièmement,  que  dans  tous  les  jugemens  j'or-» 


Cotton  la  descriptioD  de  la  cérémonie  telle  qu'elle  eut  lieu  au  conron-^ 
nement  d'Ethelred  en  978.  (  Tumer,  vol.  IV,  p.  a5o.  )  Elle  di0ke  de 
celle  que  contient  le  pontifical  d'Egbert,  mais  elle  est  la  même  que  celle 
que  pubtia  Martène  sous  le  titre  à'crdo  ad  benediceridum  regem  Fran" 
corum,  tirée  d'un  manuscrit  rédigé  par  Tordre  de  Ratold;  abbé  de 
Corbie  en  980.  Ce  rite  anglo-saxon  fut-il  emprunte  atix  Français  ^  ou 
les  Français  Tempruntèrent-ils  aux  Anglo-Saxons?  Ce  dernier  senti-^ 
ment  parait  plus  vraisemblable.  On  Êiit  plusieurs  fois  mention  de  l'An- 
gleterre dans  le  rite  français;  et  le  copiste  qui  avait  conservé  avec  aoin 
cbaque  mot  de  l'original,  ajoute  que  par  Angleterre  il  faut  entendre  la 
France  :  c'est  ainsi  que  le  roi  est  dit  être  choisi  in  reywm  N*  AUfionU 
tQtius  (vide  Ucet  Franccrum.)  Mart.,  1.  H,  p.  19a. 

(i)  Evagrius,  1.  III,  c.  32. 
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«  donnerai  queréquité  soit  unie  à  la  miséricorde, 
«  afin  que  Dieu ,  très  bon ,  très  miséricordieux , 
«  puisse  nous  pardonner  k  tous  par  sa  miséri- 
>»•  corde  étemelle.  Amen.  »  (i)  On  lisait  un  pas- 
sage de  l'Evangile,  on  récitait  trois  oraisons 
pour  implorer  la  bénédiction  de  Dieu ,  et  l'oi^ 
versait  l'huile  sainte  sur  la  tête  du  roi.  Tandis 
que  les  autres  prélats  faisaient  les  onctions 
l'archevêque  lisait  cette  oraison  :  «  0  Dieu  !  la 
«  force  de  l'élu  et  l'exaltation  des  humbles , 
«  qui  par  l'onction  de  l'huile  sanctifias  ton 
«  serviteur  Aaron ,  et  par  là  même  préparas  les 
«  prêtres ,  les  rois  et  les  prophètes  pour  gou- 
«  vemer  ton  peuple  d'Israël ,  sanctifie ,  Dieu 
«  tout  puissant,  delà  même  manière  ce  serviteur, 
«  afin  que  comme  eux  il  soit  capable  de  gou- 
«  verner  le  peuple  confié  à  sa  charge,  » 

A  la  fin  de  la  prière  les  principaux  thanes 
s'approchaient  ,  et  conjointement  avec  les 
évêques  lui  plaçaient  le  sceptre  dans  la  main. 


(i)  Ce  serment  est  traduit  de  celui  que  S.  Dunstan  exigea  d'Ethelred 
lors  de  son  couronnement;  (Hicks.,  Gram,  frœj.)  mais  il  est  beaucoup 
plus  ancien ,  et  est  exprimé  ainsi  dans  le  pontifical  d'Egbert  :  «  Recti- 
tudo  est  Teqis  noviter  ordinati  et  in  solium  suhlevati  hœc  tria  prff'^ 
cepta  populo  ckristiano  sihi  suhdito  pracipere  :  in  primis  ut  Ecclesia 
Dei  et  omnis  populut  christianus  veram  pacetn  servent  in  omni  tem- 
pore.  Amen,  Aliud  est  ut  rapacitales  et  omnes  ini(iuitates  omnibus 
qrcuLihus  interdicat.  Amen»  Tertium  est  ut  in  omnibus  judiciis  œqui- 
tatem  et  misericordiam  prœcipiat,  ut  per  hoc  nobis  indul^cU  miser ir- 
cordiam  suam  clemens  et  misericors  Deus.  Amen.  »  (Martène,  1.  Il, 
p.  188.)  Le  même  serment  se  rencontre  dans  les  anciens  pontificaux 
français.  (Ihid.,  p.  igy,  i()g,  21 1.) 
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L'archevêque  poursuivait  :  «  Bénis  ce  prince,  ô 
c(  Seigneur  !  toi  qui  gouvernes  les  royaumes  de 
«  tous  les  rois.  Amen. 

«  Puisse  - 1  -  il  t'être  toujours  soumis  avec 
ic  crainte  !  puisse-t-il  te  servir  !  puisse  son  règne 
«  être  paisible  !  puisse-t-il  avec  ses  ministres 
«  être  protégé  de  ton  bouclier  !  puisse-l-il  être 
i<  victorieux  sans  répandre  le  sang  !  Amen. 

<i  Puisse-t-il  vivre  magnanime  au  milieu  des 
«  assemblées  des  nations  !  puisse-t-il  se  distin- 
«  guer  par  l'équité  de  ses  jugemens!  Amen. 

«  Accorde-lui  de  longues  années ,  et  puisse 
«  la  justice  régner  pendant  tous  les  jours  de  sa 
«  vie  !  Amen. 

a  Accorde  que  les  nations  lui  soient  fidèles  ; 
«que  ses  nobles  puissent  jouir  de  la  paix  et 
«aimer  la  cliarité.  Amen. 

«  Sois  son  honneur,  sa  joie  et  son  plaisir ,  sa 
«  consolation  dans  le  chagrin ,  son  conseil  dans 
«  les  difficultés ,  son  consolateur  dans  les  peines. 
«  Amen. 

«  Puisse-t-il  réclamer  tes  conseils  et  apprendre 
«  de  toi  à  diriger  les  rênes  de  l'empire ,  afin 
«  que  sa  vie  soit  une  vie  de  prospérité ,  et  qu'il 
«  puisse  jouir  ensuite  de  la  félicité  éternelle  ! 
«  Amen.  » 

On  lui  mettait  alors  dans  les  mains  le  bâtoii 
foyàl  en  priant  que  les  bénédictions  des  an- 
ciens patriarches  ,  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob  , 


286  ANTIQUITÉS 

descendissent  sur  lui  ;  il  était  ensuite  couronné, 
et  Tarchevêque  disait  :  «  0  Seigneur  !  sanctifie 
«  la  force  du  roi  notre  souverain ,  et  jette  un 
«  regard  de  complaisance  sur  ses  travaux  ;  que 
«  par  toi  son  territoire  soit  béni  de  -  la  rosée 
«  précieuse  des  cieux  et  des  sources  de  l'abyme 
«  profond  ,  des  fruits  produits  par  le  soleil  et 
«  des  fruits  produits  par  la  lune  ,  des  choses 
«  précieuses  des  antiquesmontagnesetdes  choses 
«  précieuses  des  collines  étemelles ,  des  fruits  de 
«  la  terre  et  de  sa  fécondité.  Puisse  la  bénédic- 
«  tion  de  celui  qui  apparut  dans  le  buisson 
«  reposer  sur  la  tête  du  roi  !  puisse-t-il  être 
«  béni  dans  ses  enfans,  et  tremper  son  pied  dans 
i<  l'huile  !  puisse  la  force  du  rhinocéros  être  sa 
«  force  !  avec  elle  puisse-t-il  repousser  les  nar 
u  tions  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  !  et 
«  puisse  celui  qui  parcourt:  les  cieux  être  son 
«  appui  pour  toujours  !  »  (i)  Ici  le  peuple^  s'é- 
criait trois  fois  :  «Vive  le  roi  pour  toujours! 
«  Amen ,  amen ,  amen.  »  On  permettait  alors 
aux  assistans  de  l'embrasser  sur  son  trône.  La 
cérémonie  se  terminait  par  cette  prière  :  «  0 
«  Dieu  !  auteur  de  l'éternité ,  chef  de  la  milice 
i(  céleste  et  vainqueur  de  tous  tes  ennemis , 
u  bénis  ce  serviteur  qui  incline  humblement  sa 
M  tête  devant  toi  ;  répands  ta  grâce  sur  lui , 
«  conserverie  avec  la  santé  et  le  bonheur  dans 

(i)  Ces  bénédictions  sont  tirées  du  Deutéronome ,  c,  33. 
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a  le»  fonctions  auxquelles  il  est  appelé ,  et  par- 
4c  tout,  en  toutes  choses  où  il  implorera  ton  as- 
«  sistance ,  sois-lui  favorable ,  Seigneur  ;  pro- 
ie tège  et  défends-le  par  le  Christ  notre  Seigneur. 
«Amen*  ».(i) 

VL  Nous  ignorons  la  manière  dont  on  con- 
sacrait au  culte  de  Dieu  les  premiers  oratoires 
chrétiens.  :  on  dérobait  alors  avec  soin  aux  re- 

• 

gards  des  profanes  les  rites  de  la  religion ,  et 
les  convertis  étaient  trop  discrets  pour  alarmer 
la  jalousie  ou  provoquer  la  cupidité  des  infi- 
dèles par  une  pompe  inutile  ;  mais  dès  que  le 
sceptre  eut  été  placé  dans  les  mains  de  Cons- 
tantin des  édifices  s'élevèrent  dans  chaque  pro- 
vince ,  et  l'empereur  chrétien  aspira  à  la  célé- 
brité de  David  et  de  Salomon.  La  dédicace  du 
temple  de  Jérusalem  servit  de  modèle  pour  la 
dédicace  des  églises  chrétiennes  ;  les  éveques 
s'assemblaient  avec  empressement  pour  célébrer 
la  cérémonie  sacrée;  et  les  grands  par  leur  pré- 
sence honoraient  avec  joie  cette  solennité ,  qui 
était  accompagnée  des  acclamations  du  peuple* 
Les  générations  suivantes  conservèrent  fidèle- 
ment la  pratique  de  leurs  ancêtres ,  et  chez  les 
Anglo- Saxons  aucune  fête  ne  se  célébrait  avec 
plus  de  pompe  que  la  dédicace  d'une  église.  Eg- 
frid,  roi  de  Northumbrie,  son  frère  jElwin,  leurs 
aldermans  et  abbés  accompagnèrent  S.  Wil-« 

(1)  PoTrf.  E^h.,  p.  186. 
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frid  lorsqu'il  consacra  la  basilique  qu'il  avait  éri- 
gée à  Rippon.  (t)  S.  Oswald  invita  à  la  dédicace 
de  l'église  de  Ramsey  touslesthanes  des  comtér 
voisins  ;  (3)  et  lorsque  la  même  cérémonie  eut 
lieu  dans  la  cathédrale  de  Winchester  après 
ga  restauration  par  S.  Ethelwold  elle  fut  ho- 
norée de  la  présence  du  roi  Ethelred  avec 
sa  cour ,  du  métropolitain  et  de  huit  autres  évè- 
ques.  (3) 

La  nuit  qui  précédait  la  cérémonie  se  passait 
en  veilles  et  en  prières  :  le  matin  les  prélats , 
revêtus  de  leurs  habits  pontificaux ,  se  rendaient 
à  la  porte  de  l'église ,  et  l'évêque  consécrateur 
frappait  trois  fois  de  la  crosse  à  la  porte,  récitant 
le  verset  :  <i  0  vous  princes  !  ouvrez  vos  portes , 
H  et  vous,  portes  éternelles,  soyez  ouvertes  ;  le  roi 
"  de  la  gloire  y  entrera.  »  La  porte  s'ouvrait  au 
troisième  coup;  le  chœur  chantait  le  psaume 
vingt-quatrième,  et  les  évéques  entraient  en 
criant  :  «  Paix  à  cette  maison  et  à  tous  ceux  qui 
•I  l'habitent  !  paix  à  ceux  qui  y  entrent  !  paix  à 
<•  ceux  qui  en  sortent  !  »  (4)  Ils  s'avançaient  au 

(i]  Edi,  Fit.  5.  Wa/.,  c.  17. 

(aj  Sût.  Ram.,  p.  43a. 

(3J  Wolal.,  Carmen  in  Act.  SS.  Bened.  Skc,  V,  p.  6ag, 

(4]  Wolstan  dans  toa  poème  eue  la  dédicace  de  la  cathédrale  de 
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pied  du  maître-autel ,  et  se  prosternaient  sur  les 
tlegrés  pendant  qu'on  chantait  les  litanies  :  (i) 
à  la  fin  ils  se  relevaient ,  et  un  des  évéques  écri- 
vait ,  du  bout  de  sa  crosse  sur  le  sol  deux  al- 
phabets romains  en  forme  de  croix  ;  puis  il  as- 
pergeait d'eau  bénite  les  murs  et  le  pavé ,  et ,  se 
tenantau  milieu  del'église^  il  chantait  l'antienne 
suivante  :  «  0  bénie  et  sainte  Trinité  !  toi  qui 
«  purifies ,  laves  et  embellis  toutes  choses  ;  ô 
<i  sacrée  majesté  de  Dieu!  toi  qui  remplis,  gou- 
«  vemes  toutes  choses  et  qui  en  disposes  ;  6  bé- 
<(  nie  et  sainte  main  de  Dieu  !  qui  sanctifies  , 
«  bénis  et  enrichis  toutes  choses  ;  ô  Dieu  !  le 
a  saint  des  saints ,  nous  implorons  humblement 
^<  ta  clémence  afin  que  par  notre  ministère 
«  tu  veuilles  purifier,  bénir  et  consacrer  cette 
«  église  à  l'honneur  de  la  croix  sainte  et  victo- 
u  rieuse,  et  à  la  mémoire  de  ton  serviteur  béni 
H  N  !  (2)  Puissent  ici  tes  prêtres  t'ofFrir  des  sacri- 

(i)  Les  litanies  étaient  très  courtes.  Après  le  prélude  ordinaire  sui- 
vaient les  invocations  aux  saints.  Trois  apôtres,  trois  martyrs,  trois 
confesseurs  et  trois  vierges  étaient  invoqués  nominativement,  et  l'on 
ajoutait  les  invocations  suivantes  :  «  Ab  inimicis  nostris  défende  nos , 
Christe.  Dolorem  cordis  nostri  heni^nus  vide  :  afflictionem  nostram 
respice  clemensf  peccata  populi  tui  pius  induire  ^  orationes  nostras 
exaudÂy  Christe^  hic  et  in  perpetuum  noscustodire  di^neris,  Christe. 
FUi  Dei  vivi,  miserere  nohis;  A^nus  Dei,  etc.  >»  [Pont.  E^b^  apud 
Martène,  c.  i3,  p.  35i.)  * 

(a)  On  peut  concevoir  par  ce  passage  en  quel  sens  les  églises  étaient 
dites  dédiées  aux  saints.  La  prière  qu'on  faisait  alors  aux  patrons  de 
r£glise  fait  assez  connaître  la  croyance  de  ce  temps-là.  Tibi  commen- 
damus  hanc  curam  templi  hujus  quod  consecnfvimus  Domino  Deo 
nostro,  ut  hic  intercessor  existas ^  preces  et  vota  ojferentium  hic  Do- 
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«  fices  de  louanges!  puisse  ici  ton  peuple  fidèle 
(i  accomplir  ses  vœux  !  puisse  ici  être  allégé  le 
a  fardeau  des  péchés,  et  puissent  être  rendus  à  la 
a  grâce  ceux  qui  ont  succombé  !  Accorde  que  tous 
n  ceux  qui  entreront  dans  ce  temple  prient  et 
a  puissent  obtenir  l'efTet  de  leur  demande,  et 
H  se  réjouir  pour  toujours  dans  la  bonté  de  ta 
«  miséricorde.  Âmen.»  (i)  Les  évéques  se  sépa- 
raient alors  pour  cpnsacrer  les  différens^  autels 
et  les  autres  omemens  de  l'église  ;  la  messe  se 
célébrait  avec  toutes  les  démonstrations  de  la 
joie,  et  les  assistans  les  plus  distingués  se  ren** 
daient  au  palais  épiscopal,  où  ils  participaient  à 
un  abondant  et  splendide  banquet.  (2) 

Ces  cérémonies ,  fréquentées  par  des  person* 

mino  Deo  offeras  ;  odoramenta  orationum  pîébU  christianœ  in  lîhatorio 
vasis  aurei  ad  Patris  tkronum  conféras,  precertsque  (juatenus  ju^^ 
Dominus  Deus  noster  iatuitu  hic  ingredientes  et  orantei  tueri  et  ^u. 
hemare  dignetur,  [Pont,  anglo-^ax.,  G  émet,  apud  Mari.,  p.  271.  \ 

(i)  Pont,  Egb.,  p.  253  j  Pont.  Gemet.,  p.  a6a. 

(a)  Le  lecteur  sera  peut-être  flatté  de  irou-ver  ici  le  détail  du  diner 
que  S.  Ethelwoid-fit  préparer  dans  une  de  ces  occasions  pour  ses 
hôtes  : 

FerouU  suot  admixta  epulis,  omni»  abundat , 

Nnllû  adett  tristû ,  omnû  adett  hilaris. 
NoUa  famei  ubi  sont  cunoria  obaonia  plenu , 

Et  remanet  vario  mensa  referla  cibo. 
Pineermeque  ragi  ceUaria  anpe  {requentant  y 
'  m*  Conmaaque  rogant  ut  bibere  incipiant. 

Craierasque  magnoi  statuant ,  et  vina  coronant , 

Miaoentes  potiis  potibus  ioaameris. 
Fecondi  caliees ,  ubi  rusticua  impiger  bausit 

Spumantem  pateram  gurgite  mellifluain. 
Et  tandem  pleno  ae  totum  proluit  auro  . 

Setigeram  mentum  eoncatiendo  suura. 

(IVohttm,  p.  699.  J 
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nages  aussi  recommandables ,  procuraient  au 
clergé  l'occasion  favorable  d'obtenir  la  confirma- 
tion de  ses  propriétés  et  de  ses  privilèges  :  à  la 
dédicace  de  réglise  de  Rippon  S.  Wilfrid  lut 
à  l'autel  une  cédule  des  terres  appartenant  à 
l'abbaye ,  et  somma  l'assemblée  de  rendre  té- 
moignage à  la  légalité  des  titres  ;  (i)  à  Ramsey 
l'alderman  Alwin ,  fondateur  du  monastère ,  as- 
sembla de  bonne  heure  les  thanes  des  comtés 
voisins ,  leur  lut  les  chartes  du  roi  Edgar  et  des 
autres  bienfaiteurs ,  et  invita  ceux  qui  croyaient 
avoir  des  droits  à  quelqu'une  des  terres  possé- 
dées par  les  moines  à  s'avancer  et  à  soutenir 
leurs  prétentions  :  comme  personne  ne  se  pré- 
sentait ,  «  Je  TOUS  somme  donc  tous ,  continua 
«  Talderman ,  d'attester  devant  Dieu  et  devant 
«  ses  saints  qu'en  ce  jour  nous  avons  offert  jus- 
«  ticeà  tout  adversaire,  et  qu'aucun  homme  n'a 
«  osé  nous  disputer  nos  droits.  Souffrirez-vous 
«  après  cela  que  quelque  nouvelle  prétention 
«  s'élève  contre  nous?»  Divers  membres  don- 
nèrent leur  avis,  et  l'assemblée  décida  unani- 
mement en  faveur  d' Alwin.  On  plaça  aussitôt  au 
milieu  des  âssistans  un  volume  des  Evangiles , 
et  Talderman,  mettant  la  main  droite  sur  le 
livre ,  jura  qu'il  maintiendrait  jusqu'à  la  mort 
les  moines  de  Ramsey  dans  la  légitime  posses- 

(1)   Ed.,  Vit.  S,  Wilfs,c.  17. 
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sion  de  leurs  propriétés.  Ses  fils  l'imitèrent ,  et 
W  leur  exemple  fut  suivi  par  tous  les  personnages 

de  l'assemblée,  (i) 

La  dédicace  de  l'église  de  Winchelcomb  of- 
frit un  spectacle  plus  imposant  encore.  Kenulf, 
roi  de  Mercie ,  fondateur  de  l'abbaye ,  avait  in- 
vité à  la  cérémonie  tous  les  thanes  du  royaume , 
dix  aldermans  ,  treize  évêques ,  le  roi  captif  de 
Kent  et  le  roi  tributaire  d'Essex  :  à  la  fin  Kenulf 
monta  sur  les  degrés  du  maître-autel,  et  faisant 
approcher  son  prisonnier  royal  lui  rendit  la  li- 
berté sans  rançon  en  présence  de  l'assemblée. 
Il  déploya  alors  sa  magnificence  en  distribuant 
des  présens  à  ceux  qui  s'étaient  rendus  à  son 
invitation  :  il  donna  aux  évêques  et  à  la  noblesse, 
selon  leur  rang ,  des  vases  d'or  ou  d'argent .  et 
des  chevaux  excellens  ;  à  ceux  qui  ne  possédaient 
point  de  terres  une  livre  d'atgent;  à  chaque 
prêtre  un  marc  d'or  le  plus  pur  ;  à  chaque  moine 
et  ecclésiastique  un  schelling,  et  une  somme 
plus  modique  à  chacun  du  peuple.  Il  énumère 
toutes  ces  gratifications  dans  la  charte  qu'il 
donna  en  cette  occasion ,  et  déclare  qu'il  a  choisi 
pour  toujours  l'église  de  Winchelcomb  pour  sa 
sépidture  et  celle  de  sa  postérité.  (2)  Mais  les 
révolutions  de  quelques  années  renversèrent  des 

(1)   Hist.  Ram,,  p.  42a,  423. 
(a)   Monast.  Aug.,  t.  I,  p.    186. 
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projets  que  sa  vanité  seule  avait  conçus.  Dès  la 
génération  suivante  sa  famille  fut  éteinte,  et 
en  moins  d'un  siècle  l'église  de  Winchelcomb 
fut  réduite  en  un  monceau  de  ruines. 
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CHAPITRE  Vm. 


Origine  des  prières  pour  les  morts.  —  Associations  reli- 
gieuses à  cet  effet.  — Dévotions  faites  en  leur  mémoire. 
—  Cérémonies  funéraires.  —  lieux  de  sépulture. 


Les  philosophes  de  l'antiquité  n'avaient  que 
des  idées  vagues  et  confuses  sur  l'immortalité 
de  l'âme  ;  la  révélation  est  venue  déchirer  le 
voile  et  développer  ce  système  de  rétribution 
qui  réserve  dans  une  vie  future  des  récom- 
penses pour  la  vertu  et  des  châtimens  pour  le 
viccx  :  mais  entre  le  mérite  et  le  démérite  il  y 
a  bien  des  degrés  différens ,  et  si  la  moindre 
souillure  exclut  du  paradis  céleste ,  si  les  flam- 
mes de  la  vengeance  ne  s'allument  que  poiu*  des 
péchés  mortels ,  quel  sort ,  demandera  un  es- 
prit inquiet  et  curieux  ^  est  donc  réservé  à  celui 
qui  n'osant  pas  aspirer  à  la  récompense  d'une 
vertu  sans  tache  n*a  cependant  pas  mérité  les 
châtimens  sévères  destinés  au  vice?  Nos  ancêtres 
répondaient  d'une  manière  non  équivoque  à 
cette  question  importante  «  que  ces  chrétiens 
imparfaits  ne  jouissaient  pas  de  la  félicité  cé- 
leste et  ne  subissaient  pas  non  plus  les  tourmens 
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de  Penfer;  que  pendant  Un  temps  limité  ils^ 
étaient  détenus  dans  un  lieu  d'expiatioâ  in*^ 
termédîaire ,  et  que  la  pieuse  sollicitude,  et 
la  dévotion  de  leurs  amis  pouvaient  kâter 
leui*  délivrance.»  Telle  était  cette  opinion  qui 
n'intéressait  pas  moins  en  sa  faveur  les  senti- 
mens  que  la  raison  des  hommes.  La  religion 
qui  enseigne  que  la  mort  transporte  l'âme  au* 
dessus  d'une  sphère  avec  laquelle  toute  corn'- 
munication  est  interdite  à  l'intelligence  hu- 
maine enseigne  une  doctrine  qu'on  peut  appeler 
froide  et  peu  consolante.  L'âme  quitte  à  re- 
gret l'objet  de  ses  affections  ;  elle  suit  l'esprit 
de  son  ami  abandonné  dans  les  régions  de  Ta- 
venir ,  et  saisit  avec  une  consolation  réelle  les 
moyens  que  la  religion  peut  lui  offi*ir  pour  amé- 
liorer son  sort,  (i)  La  pratique  de  prier  pour 
les  morts  remonte  à  l'origine  du  christianisme  ;. 


(i)  Je  ne  puis  me  refuser  à  transcrire  une  partie  de  la  belle  prière 
que  S.  Augustin  composa  après  la  mort  de  sa  mère  :  «  Ego  itatjue,  Laus 
mea  ,  et  Vita  mea,  Deut  cordU  méi,  sepositis  paiilisper  bonis  ejua  ac- 
tïbus ,  pro  quibus  tibi  gaudens  grattas  ago  ,  nunc  yro  peccatis  matrit 
meœ  deprecor  te  :  exaudi  me  y  per  medicinam  vubierum  nostrorum , 
quœ  peperidit  in  ligna,  Scio  miséricordUer  operatam,  et  ex  corde  dimi- 
$iue  débUoribus  suis  :  dimitte  iUi  et  tu  ddtita  sua ,  si  qua  etiam  con- 
tiraatit  per  tôt  annos  post  aqiMm  salntis.  Namque  iUa,  imminente  die 
resolutionis  sua ,  non  cogitavit  sumptuose  contegi. . .  Non  ista  man- 
•davit  nobis,  sed  tcaitummodo  memoriam  sui  ad  altare  tuum  fieri  desi" 
deravit,  unde  sciret  dispensari  victimum  salutis,..  Sit  igitur  in  pace 
cwn  viro ,  ante  quem  nvXli,  et  post  quem  nulU  nupta  est.  Et  inspira, 
Domine  Deus  meus,  inspira  servis  fuis  fiatribus  meis,  ut  quoUfuot 
hœc  hgeri^t  mtminerint  ad  altare  tuum  Monicafamula  tuœ ,  cum 
Patricio  quondam  eius  canjuge.  »  (  Confes.,,  1.  IX.) 
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ses  plus  violens  adversaires  ne  nient  point 
qu'elle  a  été  universellement  adoptée  avant  le 
quatrième  siècle ,  et  les  plus  sincères  d'entre 
eux  admettent  qu'elle  était  d'un  usage  général 
pendant  le  second,  (f)  Les  Anglo-Saxons  la  re- 
curent des  missionnaires  romains  et  écossais^ 
avec  les  autres  pratiques  de  religion  ;  et  les  con- 
vertis dociles  la  chérissaient  comme  une  insti- 
tution agréable  à  Dieu  et  utile  à  l'homme  :  elle 
eut  sur  leurs  moeurs  une  influence  puissante 
et  très  étendue.  Je  vais  décrire  dans  ce  chapitre , 
1°  leurs  sollicitudes  pour  s'assurer  les  prières- 
des  fidèles  après  leur  mort  ;  2<>  les  pratiques  re- 
ligieuses qu'ils  instituèrent  pour  la  consolation^ 
des  mourans  et  l'enterrement  des  morts. 

I .  Ils  avaient  appris  de  la  sévérité  des  canons, 
pénitentiaux  à  se  former  une  haute  idée  de  la- 
justice  de  Dieu  et  de  sa  haine  pour  le  péché  : 
ils  considéraient  la  compensation  comme  néces*^ 

(1)  Le  catholiiqae  peut  sourire,  le  protestant  peut  gémir  en  voyant 
à  quels  misérables  subterfuges  l'esprit  cle  système  a  ravalé  des  écrivains, 
tels  que  Mosheim  et  Bingham  :  le  premier  fait  dériver  de  la  source 
impure  de  la  pbiJosopbie  platonique ,  la  coutume  de  prier  pour  les. 
morts;  (Hist.,  p.  ^44 y  3oo,  SgS.  )  le  dernier  a  fait  de  grands  frais 
d'érudition  pour  établir  rbypothèse  incroyable  uque  quand  les  anciens 
chrétiens  suppliaient  Dieu  de  pardonner  aux  morts  leurs  péchés  ils  les 
croyaient  déjà  dans  un  état  de  repos  et  de  bonheur.»  {Antiq.  de  V Eglise 
chrét.,  vol.  I,  p.  "^58  f  vol.  II,  p.  !^o,  )  Le  fait  il  est  vrai  était  trop 
évident  pour  être  révoqué  en  doute; mais  le  Prothée  théoïogique  pou- 
vait prendre  toutes  sortes  de  formes  pour  éluder  le  rude  coup  de  quelque 
antagoniste.  L6  savant  traducteur  des  conciles  saxons  a  été  plus  sincère, 
ou  moins  circonspect.,  (Voyez  Johnson,  préf.,  p.  19,  4^') 
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saire  pour  expier  la  transgression  des  lois  di- 
vines et  humaines  ;  et  tandis  qii'ils  tremblaient 
de  crainte  qu'à  Pheure  de  la  mort  leur  satis- 
faction ne  fût  incomplète,  ils  se  livraient  à  l'espé- 
rance bien  consolante  que  la  charité  de  ceux  qui 
leur  survivaient  pouvait  acquitter  le  reste  de 
leurs  dettes.  S'assurer  du  zèle  futur  de  ses  amis 
c'était  aux  yeux  du  Saxon  dévot  un  objet  de 
grande  importance  y  et  dans  cette  vue  on  for- 
mait de  nombreuses  associations,  dans  lesquelles 
chaque  individu  s'engageait  à  prier  pour  l'âme 
des  membres  décédés,  (i)  Toutefois  ces  associa- 
tions ne  se  bornaient  pas  aux  seules  commu- 
nautés de  moines  et  du  clergé;  elles  compre-^ 
naient  des  personnes  dé  toutes  tes  classes  de  la 
société  ,  et  s'étendaient  jusqu'aux  pays  les  plus 
éloignés.  Les  Gildes  (2)  étaient  chez  les  Anglo- 
Saxons  une  institution  très  ancienne  et  dans 
chaque  population ,  il  en  existait  de  nonrrbreuses 
ramifications  :  il  y  en  avait  de  différentes  espèces  ; 
quelques-unes  se  bornaient  aux  devoirs  reli- 
gieux ;  d'autres  avaient  pour  but  avoué  la  pour- 
suites des  voleurs  et  la  conservation  des  pro- 


(i)  Voyez  Hicks,  Disterl.  ep.,  p.  i8;  Wanléy,  Mss.,  p.  a8o. 
Voici  la  pétition  que  Bède  envoya  aux  moines  de  Lindi«&me  avec 
ThistG^e  de  S.  Cuthbert ^  qu'il  avait  composée,  a  Sed  et  me  dçfunctOy 
pro  redemptione  aninuB  meœ  quasi  famUiaris  et  vemaculi  vUtri  orare, 
et  missas  facere,  et  nomen  meum  inter  vestra  scrihere  di^emini.  i\ 
(Bède,  Vit.  S.  Cuth.,  p.  aa8.) 

(a)  GiUte,  mot  saxon  qui  signifie  société  ou  coitfrérie^ 
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priété«;  mais  toutes  tendaient  également  aux 
moyens  de  pourvoir  au  bonheur  spirituel  d^s 
trépassés.  On  me  permettra  de  traduire  comme 
un  inod^  de  Wr  engagelnent  une  partie  des 
lois  établies  dans  le  Gilde  à  Âbbostbury  :  «  Si 
«  quelqu'un ,  dit  le  législateur ,  appartenant  à 
a  notre  association  vient  à  mourir  chaque 
«  membre  paiera  un  pennj  pour  le  bien  de  son 
«âme  avant  que  le  çorp^  soit  déposé  dans  la 
<i  tombe;  s^l  ne  remplit  pas  cette  obligation  il 
«  sera  à  Tamende  d^une  somme  triple.  Si  quel- 
«  qu'un  de  nous  tombe  malade  à  la  distance  de 
«  soixante  milles  nous  nous  ^igageons  à  trou- 
«  ver  quinze  hommes  pour  le  rapporter  chez 
«  lui;  mais  s'il  meurt  pendant  le  trajet  nous  en 
«  enverrons  trente  pour  le  transporter  au  lieu 
^(  qÙ  il  désire  d'être  enterré  ;  s'il  meurt  dans  le 
M  voisinage  l'intendant  s'enquerra  où  il  doit 
u  être  enterré ,  et  ordonnera  à  autant  de  mem- 
«  bres  qu'il  lui  sera  possible  de  s'assembler^ 
«  d'accompagner  le  défunt  d'une  manière  ho- 
«  norable,  de  le  porter  au  monastère  et  de 
«  prier  dévotement  pour  son  âme.  Agissons  de 
«  cette  manière  ,  et  nous  remplirons  véritable- 
«  ment  le  devoir  de  notre  confrérie  :  cela  sera 
«  honorable  pour  nous,  et  devant  Dieu  et  devant 
«  les  hommes ,  car  nous  ignorons  qui  d'entre 
«  nous  peut  mourir  le  premier  ;  mais  nous  pen- 
«  soYis  qu'avec  l'assistance  de  Dieu  cet  accord 
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«  pous  sera  atile  à  tous  si  on  l'observe  exacte^ 
«  ment.  »  (i)  Les  mêmes  sentimens  sont  frér 
4}uemment  exprimés  dans  les  nombreuses  lettres 
adressées  à  S.  Boniface  y  apôtre  de  la  Germanie, 
et  à  LuUus  9  son  successeur  au  siège  de  Metï , 
par  de$  abbés,  des  prélats,  des  thanes  et  dés 
prince^  :  le  seul  objet  de  la  plupart  est  de  re- 
nouveler leur  premier  engagement,  et  de  trans^ 
mettre  les  noms  de  leurs  associés  défunts.  «€'est; 
•  «  notre  vœu  ardent ,  disesit  le  roi  de  Ktônt  et 
«<  révêque  de  Rochester  dan^  leur  lettre  com-^ 
<(  muiie  à  LuUus ,  de  nous  recommander  nous 
«  et  nos  cbei^  parens  à  votre  piété ,  afin  que  pav 
«  vos  prières  nous  soyons  prf^tégés  jusqu'à  ce 
«  que  nou^  parvenions  à  cette  vie  qui  ne  con- 
«  naît  pas  de  fin  ;  car  qu'avons^nous  à  faire 
a  autre  chose  sur  la  terre  qu^e  d'exercer  fidèle^ 
«  nient  la  charité  les  uns  envers  les  autres?  Gon*^ 
K  venons  donc  que  lorsque  quelqu'un  d'entre 
«  npus  entrera  daps  le  sentier  qui  mène  à  une 
*  «  autre  vie  (  puisse-t-eUe  être  une  vie  de  bon- 
«  heur!)  les  sur vi vans  s'efibrceront  par  leurs 
«  aumônes  et  leurs  sacrifices  de  l'assister  dans 
«  son  voyage.  Nous  vous  avons  envoyé  les  noms 
<(  de  nos  soeurs  décédées ,  Irmige ,  Norththry 
«  et  Duliçhia,  vierges  consacrées  à  Dieu ,  et  nous 
il  V9US  prions  de  vous  les  rappeler  dans  vos 

(i)   Monast.  Au^.,  t.  I,  p.  278. 


300  ANTIQUITÉS 

«  prières  et  dans  vos  oblatîons.  Dans  une  sem- 
H  blable  occasion  nous  vous  témoignerons  notre 
«  reconnaissance  en  imitant  votre  charité.  »  (i) 
2.  C'est  dans  cette  vue  que  les  Ânglo-Saxons 
étaient  jaloux  d'obtenir  la  sépulture  dans  les 
églises  les  plus  fréquentées  et  les  plus  célè- 
bres :  ils  se  plaisaient  à  espérer  que  les  mo- 
numens  érigés  sur  leurs  cendres  rappelleraient 
les  fidèles  à  leur  souvenir ,  et  intéresseraient  la 
charité  en  leur  faveur.  (2)  L'instance  avec  la- 
quelle ils  sollicitaient  cette  grâce  ,  et  les  bien- 
faits sans  nombre  auxquels  ils  avaient  recours 
pôur^'se  l'assurer  par  la  reconnaissance  du 
clergé ,  témoignent  l'importance  qu'on  y  atta- 
chait. Parmi  lesdifférens  exemples  qui  abondent 
dans  les  annales  saxonnes  j'en  choisirai  un  dans 
l'histoire  d'Ely .  Brithnod ,  guerrier  qui  devait 
sa  réputation  à  plusieurs  combats  glorieux, 
était  alderman  d'Essex ,  peut-être  de  Northiim- 
brie  :  (3)  dans  une  grande  victoire  à  Maldien 
il  avait  appris  aux  Danois  à  respecter  sa  valeur. 
Les  envahisseurs  vaincus  firent  voile  vers  leDane- 

(i)  Ep,  S.  Boni/.,  LXXVn,  p.  108.  Voyez  aussi  les  épit.  LXXIY, 

xcv,  aii,ax. 

(a)  Bède  démontre  clairement  que  telle  était  leur  conviction.»  Pos- 
tulavii  eum  possesùonem  terrœ  àliquam  a  se  ad  construendum  monas^ 
teriut»  accipere,  in  quo  ipse  rex  defunctus  sepeliri  deheret  ;  nam  et 
seipsum  fidditer  credidit  muîtum  juvari  eorum  orationibus,  qui  î22o  in 
loco  Domino  servirent»  »  (Bed.,  Hist,,  1.  III;  c.  23  j  IV,  c.  5.  ) 

(3)  La  plupart  des  chroniques  le  font  Alderman  d'Essex ,  et  le  moine 
d'Ely  de  Northumbrie^  p.  493. 
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marck,  recrutèrent  leurs  forces,  et  retournèrent 
pour  se  venger  :  ils  se  dirigèrent  de  nouveau 
sur  Malden  afin  que  le  lieu  qui  avait  été  témoin 
de  leur  défaite  fût  le  théâtre    du   triomphe 
qu'ils  attendaient.  On  envoya  un  défi  à  Brith- 
nod ,  qui  n'était  point  préparé  et  qu'accompa- 
gnaient seulement  quelques-uns  de  ses  partisans; 
mais  le  fier  alderman  préféra  la  chance  d'une 
mort  honorable  à  la  honte  d'un  refus.  Gomme 
il  passait  près  de  Ramsey  l'abbé  Wulsig,  pré- 
lat aussi  parcimonieux  qu'oppulent,  l'invita  a 
dîner  avec  sept  de  ses  officiers.  «  Va  dire  à  ton 
a  maître ,  répondit  le  chef  aux  messagers ,  que 
ti  ne  pouvant  combattre  sans  mes  braves  com- 
«  pagnons  je  ne  veux  pas  non  plus  dîner  sans 
«  eux.  »  De  Ramsey  il  s'avança  vers  Ely ,  où  sa 
petite  armée ,  accueillie  avec  hospitalité^  bannit 
dans  un  copieux  repas  le  souvenir  des  fatigues 
qu'elle  avait  essuyées  et  la  pensée  des  dangers 
qu'elle  allait  courir.  Le  matin  il  entra  dans  la 
salle  du  chapitre ,  remercia  les  moines  de  leur 
libéralité,  et  leur  offi^it  plusieurs  manoirs  consi- 
dérables à  condition  que  si  le  sort  voulait  qu'il 
pérît  dans  le  combat  ils  enterreraient  son  corps 
dans  leur  église.  La  condition  acçeptéeil  marcha 
au  devant  de  l'ennemi.  Durant  le  court  inter- 
valle de  quinze  jours  on  livra  quatorze  batailles 
avec  la  fureur  la  plus  opiniâtre  :  enfin  les  gens 
d'Essex  se  précipitèrent  avec  impétuosité  au 
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milieu  des  barbares  ;  mais  c'était  le  désespoir 
qui  luttait  contre  des  forces  supérieures  ;  Brith- 
nod  perdit  la  vie.  Les  usurpateurs  portèrent  sa 
tête  en  Danemarck  comme  un  trophée  de  leur 
victoire.  Les  moines  découvrirent  les  restes  de 
son  corps  mutilé  parmi  les  morts ,  et  Tenterrè* 
rent  solennellement ,  selon  leur  promesse ,  dans 
l'église  de  l'abbaye.  Sa  veuve,  Ethelfleda,  pour 
honorer  la  mémoire  de  ^on  époux  broda  sur  une 
étoffe  de  soie  Phivtoire  de  ses  exploits ,  et  la 
donna  avec  plusieurs  autres  présens  au  monas- 
tère qui  renfermait  ses  cendres,  (i) 

Le  nombre  de  ceux  qui  se  faisaient  ainsi  en- 
terrer dans  les  églises  se  multiplia  au  point  de 
provoquer  la»  sévérité  des  évéqueç  :  ils  faisaient 
observer  que  les  églises  étaient  fondées  pour  la 
commodité  des  vivans ,  et  non  pour  être  le  lieu 
de  repos  des  morts.  Le  privilège  d'être  enterré 
dans  les  murs  sacrés  fut  réservé  aux  corps  des 
saints,  et  l'on  défendit  de  faire  le  service  public 
dans  les  églises  qui  avaient  été  souillées  par  la 
sépulture  de  tous  ceux  qui  l'avaient  réclamée.  (2) 


(1)   Hist.  Elien.,  p.  494. 

(a)  Wilk.,  Can.,  p.  267^9.  ^^  prohibidon  des  sépultures  dans  les 
églises  était  très  sévère  en  Italie  ;  lorsque  le  pape  accordait  une  pro> 
messe  écrite  pour  la  dédicace  de  semblables  lieux  on  aTait  coutume  d'y 
insérer  la  clause  suivante  :  a  Si  nuUum  corpus  ibi  constat  humatum.  » 
Voyez-en  plusieurs  exemples  dans  le  liber  diurnus  Romanorwn  pontî» 
tificum,  écrit  dans  le  huitième  siècle  et  publié  par  Gamer,  p.  98  ^ 

97  >  99- 
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Cette  prohibition  put  en  réprimer,  mais  non  en 
abolir  la  coutume. 

3.  Mais  les  grands,  peu  satisfaits  de  fonder 
leurs  espérances  sur  le  secours  futur  et  sur  la 
bienveillance  incertaine  des  autres ,  avaient  soin 
de  diriger  ou  de  doter  des  monastères  sous  la 
condition  expresse  que  les  moines  prieraient 
pour  leurs  bienfaiteurs  :  on  en  conservait  un 
catalogue  exact  dans  chaque  église  ;  le  jour  de 
leur  mort  y  était  soigneusement  marqué ,  eVk 
leur  anniversaire  cm  disait  des  prières  et  des 
messes  pour  le  salut  de  leur  âme.  (i)  Cette  pra- 
tique procurait  beaucoup  de  consolation  à  ceux 
que  troublaient  les  souvenirs  de  leur  conscience. 
Quelque  grands  qu'eussent  été  leurs  désordres 
ils  espéraient  cependant  que  leurs  bonnes  œu- 
vres leur  survivraient  :  ils  avaient  créé  pour  le 
service  du  Tout-Puissant  une  race  d'hommes 
dont  ils  pouvaient  en  quelque  façon  s'appro- 
prier les  vertus ,  et  qui  étaient  obligés  par  les 
engagemens  les  plus  forts  à  être  leurs  avocats 
journaliers  au  trône  de  la  miséricorde  divine.  (2^) 

(  I  )  Dans  la  librairie  de  Cotton  (  Dom,  A.,  7 .  )  *®  trouve  un  ma- 
nuscrit du  règne  d'Athelstan  ^  dans  lequel  les  noms  des  principaux 
bienfiiiteuTS  de  TégUse  de  Liodisfarne  sont  inscrits  en  lettres  d'or  et 
d'argent.  La  lista  en  fut  ensuite  continuée ^  mais  avec  moins  d'élégance, 
jusqu'à  la  réforme.  (Wanl.^  p.  249.)  On  conservait  aussi  dans  chaque 
monastèie  les  noms  de  leurs  membres  décèdes,  et  l'on  avait  soin  de 
prier  pour  eux  à  l'anniversaire  de  leur  mort.  (Bed.,  1.  IV,  c.  i4') 

(a)  C'est  ainsi  que  Léofric  établit  des  chanoines  à  Exeter,  et  leur  fit 
des  présens  considérables  à  condition  que  dans  leurs  prières  et  dans 
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Tels  furent  les  sentimens  d'Alwyn,  aldermah  de 
TEst-Anglie  et  l'un  des  fondateurs  de  Ramsey. 
Averti  par  de  fréquentes  maladies  de  Tapproche 
de  sa  mort  il  se  rendit  à  Tabbaye  accompagné 
de  ses  fils  Edwin  et  £thelward.  Les  moines 
s'étant  aussitôt  rassemblés ,  «  Mes  chers  enfans, 
leur  dit-il ,  vous  allez  bientôt  perdre  votre 
ami  et  votre  protecteur;  mes  forces  ont  dis- 
paru ;  je  me  suis  volé  moi-même  ;  mais  je  ne 

<  crains  pas  de  mourir  :  quand  la  vie  est  en- 
nuyeuse la  mprt  est  la  bien-venue.  Je  vais  con- 

H  fesser  aujourd'hui  devant  vous  les  nom- 
breuses erreurs  de  ma  vie  :  ne  pensez  pas  que 
je  vienne  vous  solliciter  de  demander  la  pro- 
longation de  mon  existence  ;  mon  unique  vœu 
est  que  par  vos  prières  vous  protégiez  mon 
départ ,  et  que  vous  pesiez  mes  fautes  dans 
la  balance  de  vos  mérites.  Lorsque  mon  âme 
aura  quitté  mon  corps  honorez  les  restes  de 
i  votre  père  par  des  funérailles  modestes;  ac- 
(  cordez-lui  constamment  une  part  dans  vos 

<  prières,  et  riecommandez  sa  mémoire  à  la  cha- 
i  rite  et  à  la  reconnaissance  de  vos  succes- 
(  seurs.  »  A  ces  mots  le  vieux  thane  se  roula  sur 
le  pavé  devant  l'autel,  et,  d'une  voix  entre-cou- 
pée de  fréquens  soupirs ,  avoua  publiquement 
les  péchés  de  sa  vie  passée,  et  implora  avec 

leurs  messes  ils  feraient  toujours  mention  de  son  âme  pour  qu'elle  fût 
plus  agréable  à  Dieu.  (Mona$t.  Au^.,  1. 1,  p.. 222.) 
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instance  la  miséricorde  de  son  Rédempteur. 
Les  moines  fondirent  en  larmes  :  aussitôt  que 
leur  sensibilité  leur  permit  de  commencer  ils 
chantèrent  sur  lui  les  sept  psaumes  de  la  pé* 
nitenee,  et  le  prieur  Germain  récita  la  prière 
de  l'absolution.  Il  se  releva  avec  l'aide  d'Ed- 
yfin  et  d'Ethelward ,  et ,  s'appuyant  contre  une 
colonne,  il  exhorta  la  communauté  à  observer 
ponctuellement  sa  règle ,  et  défendit  à  ^  fils , 
sou^  peine  de  kt  malédiction  paternelle ,  de  la 
troubler  dans  la  possession  des  terres  qu'il  avait 
concédées  à  l'abbaye.  Puis  ayant  embrassé  cha- 
cun des  moines  et  reçu  sa  bénédiction ,  il  re- 
tourna à  son  palais ,  qui  était  situé  dans  le  voisi- 
nage :  ce  fut  sa  dernière  visite  ;  quelques  se- 
maines après,  il  expira.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  l'église  avec  une  pompe  convenable  à  son 
rang ,  et  les  moines  reconnaîssans  de  Ramsey 
chérirent  long-temps  sa  mémoire,  (i) 

4*  Les  soulagemens  qu'on  employait  ordi- 
nairement pour  les  morts  consistaient  en  œuvres 
de  charité  et. en  exercices  de  dévotion.  A  la 
somme  que  le  défunt  avait  léguée  pour  le  se- 
cours des  pauvres  (2)  ses  amis  avaient  coutume 

(  I }  Hist*  Ram, ,  p.  4^7  • 

(2)  Dans  le  Gilde  de  Londrei  lorsqu'il  mourait  un  des  membres 
chacun  des  survivans  donnait  un  pain  aux  pauvres  pour  le  bien  de 
son  âme.  (Le^.  $ax,,  p.  68.)  Telle  fut  Torigine  de  largesses  dont  il 
reste  encore  quelques  exemples.  Avant  la  distribution  on  faisait  le^ 
prière  suivante  :  u  Precamifr  te,  Domine,  clèmentisslme  Pater,  ut 

20 
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(}e  joindre  leur^  donations  volontaire» ,  avec  un 
généreux  présent  pour  l'église  où  les  obsèques 
s'étaient  faites.  La  liberté  était  accordée  à  un 
certain  nombre  d'esclaves ,  et  pour  accroître  le 
bienfait  une  bonne  somme  d'argent  venait  sou* 
lager  leur  pauvreté.  Dans  le  concile  de  Galcuitk 
les  prélats .  convinrent  unanimement  qu'à  leur 
mort  la  dixième  partie  de  leurs  propriétés  serait 
distribuée  aux  pauvres  ;  que  tous  les  esclaves 
anglais  que  l'Eglise  avait  acquis  durant  leur  ad- 
ministration seraient  mis  en  liberté .  (i)  et  que 
chacun  des  survivans  et  chaque  abbé ,  dans  son 
diocèse  affranchirait  trois  esclaves  et  leur  dis* 
tribuerait  neuf  schellings  d'argent.  (2) 

Les  actes  de  piété  en  mémoire  des  morts  con- 

^ijeiemovfiia  ijta  flat  in  VMSttxcoràxa  tua  y  ut  fxcctftui  sxt  ctA)u&  tste  ^ro 
anùnafamuli  tui,  iU,  et  ut  sit  henedictio  tua  super  omnia  dona  ista,  n 
(  Wanley,  Mss,,  p.  83.)  Alired-Ie-GraacL  dans  sou  testament  laissa 
deux  cen^  livres  à  un  de  ses  officiers  pour  être  distribuées  aux  pauvtes; 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  aux  évéques  de  Sherbume^  de  Londres 
et  de  "Worcester  quatre  cents  marcs  pour  le  même  objet  ;  deux  cents 
livres  pour  être  parrtagées  entre  cinquante  prêtres;  cinquante  schellings 
à  chaque  ecclésiastique  dans  ses  domaines;  cinquante  scheUings  à  Tégiise 
où  son  corps  &erait  enterré ,  et  cinquante  schellings  aux  pauvres  du 
voisinage.  (Test  Mlfiidi,  apudWaïker,  p.  1 95.)  "Wilfrid, archevêque 
de  Cantorbéry,  légua  par  son  testament  des  fonds  pour  le  soutien  et 
Thabillement  perpétuels  de  vingt  et  un  pauvres,  et  ordonna  qu'on  dis- 
tribuât un  pain,  du  fromage  ou  du  lard  et  deux  sous  à  deux  cents  iii- 
digens  à  l'anniversaire  de  sa  mort.  (Evidentio!  Ecc,  Cant.,  p.  2017.) 
Voyez  aussi  le  testament  de  Brithwic  dans  Stevens,  p.  121. 

(i)  L'archevêque  £lfric  suivit  avec  fidélité  ce  règlement  dans  son 
testament.  (  Test.  Mlfric.  apud  Mores,  p.  63.)  Le  testament  d'Athel- 
tan  pubUé  à  la  fin  du  dictionnaire  saxon  de  Lye  contient  de  sembl.ibles 
clauses. 

(2)  Wilk.,  Con.,  1 7 1 ,  X. 
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listiûttit  dans  la  fréquente  répétition  de  l'orai*- 
ton  dominicale,  qu'on  appelait  vulgairement 
cduiture  de  Pa/er;  (i)  à  chanter  un  certain 
nombre  de  psaumes,  à  la  fin  desquels  la  congré- 
gation tombait  à  genoux  et  entonnait  l'antienne  : 
4î  0  Seigneur!  seh>n  ta  grande  miséricorde 
a  donne  le  repos  à  son  âme ,  et  en  vue  de  ta 
M  bonté  infinie  accorde^lui  de  jouir  de  la  lu- 
«  mière  étemelle  dans  la  compagnie  de  tes 
«  saints,  (a)»  Us  consistaient  en  outre  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe  qu'on  ofirait  ordinairement 
le  troisième  jour  après  le  décès,  et  qu'on  réi- 
térait ensuite  aussi  souvent  que  le  requérait  la 
sollicitude  des  amis  du  mort.  (3)  Dès  que  S. 
Wilfrid  fut  mort  Tatbert,  à  qui  il  avait  confié 
la  direction  de  son  monastère  de  Rippon ,  fit  dire 
une  messe  et  distribuer  chaque  jour  certaines 
âUmônes  pour  le  repos  de  Tâme  de  son  bien- 
Êiiteur.  Pour  célébrer  son  anniversaire  les  ab- 
bés de  tous  les  monastères  qu'il  avait  fondés 

(ij  IVilk.,  tbid.  De  là  MabâUoo  (Act,  Bened»  Sœc,,  Y  ^raf,,  p.  80.) 
a  la  complaiMnce  de  nous  apprendre  que  le  mot  anglais  hoads  est  une 
corruption  du  mot  hdt;  mais  il  était  permis  à  uu  étranger  dlgooter 
•que  heai  est  le  mot  anglo-saxon  employé  pour  prière,  mot  dont  nous 
fommes  redevables  aux  I^ormands.  Le  yerbeio  hîd  se  prend  encore  4aQs 
le  sens  de^  prier  chez  les  habitans  des  comtes  du  nord. 

(a)  Idem^  p»  99,  XXVII,  an.  747*  Lorsque  S.  Guthlake  mourut 
sa  soeur  Pega  recommanda  sou  âme  à  Dieu,  et  dans  cette  intention 
di^^ta  des  psaumes  pen^nt  trois  jours.  Trîum  dierum  tpûàiUfiater^ 
nwn  spiritum  divinU  laudîbut  Deo  commendavit  {ViU  S»  Guth,,  in 
ÀcL  SS,  April,  ,%,lli,  p.  49* ) 

(3)  Pcênit  Efi,  iipud  Wilk.^  p.  laa. 
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étaient  invités  à  s'y  rendre  :  la  nuit  se  passait' 
«    en  veillies  et  en  prières  ;  le  jour  suivant  on-  disait 
une  messe  solennell-e ,  et  l'on  partageait  entre 
^les  pauvres  du  voisinage  la  dixième  partie  dii 
bétail  appartenant  à  l'abbaye,  (i) 

Pendant  la  guerre  de  controverses  que  sus- 
cita  le  mémorable  événement  de  la  réforme, 
lorsque  les  préjugés  de  parti  accueillaient  avec 
avidité  toute  accusation  •  contre  les  ordres  clé- 
ricaux et  monastiques,  les  écrivains  étaient 
fortement  tentés  de  sacrifier  à  la  popularité  les 
intérêts  de  la  vérité  :  ils  découvrirent  alors,  ou 
prétendirent  avoir  découvert ,  que  la  pratique  de 
prier  pour  les  morts  avait  pris  naissance  dans  la 
cupidité  du  clergé ,  qui  tout  en  applaudissant 
en  public ,  ridiculisait  en  particulier  la  crédule 
bonne  foi  de  ses  disciples.  (2)  Cette  idée  peut  être 
très  philosophique  ;  toutefois  elle  présente  bien 
des  difficultés.  L'homme  qui  le  premier  a  dé- 
couvert l'imposture  aurait  dû  nous  dévoiler  les 
mystères  qui  l'avaient  d'abord  tenue  si  parfaite- 
ment cachée  j  il  aurait  dû  expliquer  par  quel 

(  1  )  Edd,  vit  WiZ/s  ^  c.  6  a.  On  a  prétendu  que  le  motif  de  ces  prières  et 
de  ces  aumônes  était  de  rendre  grâces  à  Dieu  du  bonheur  dont  jouis- 
saient les  âmes  des  morts.  (Whelock,  p.  297;  Inett.  ^  Hist.,  vol.  i  , 
p.  aa^.)  Les  prélats,  au  concile  de  Calcuith,  paraissent  avoir  été  d  une 
opinion  difFérènte  :  ils  ordonnent  qu'on  dise  des  priérer  pour  eux  après 
leur  mort ,  ut  communis  intercessionis  qrâtia  commune  cum  sanctis 
omnihuBtegnum  percipere  mereantur œternum,  (Wilk.,Con.,p.  17 1.) 
(2)  Voyez  la  préface  de  Whelock  à  V Archaionomia ,  ensuite  Bedam 
:  '       et  dans  Wilkins^  Leges  szx.pref.,  "Whel.,  p.  a  i  j  le  sermon  de  Tillotson 
/  sur  la  première  Cor.  III,  iS-,  Mosheim,  sœc.  ^,  p^ittv  11,  c.  3. 
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^ffet  .merveilleux  il  est  arrivé  qu'en4xe  des^mil-* 
liers  d'kommes  qui, pendant  tanC  de  siècles,  au- 
raient profité  de  la  déception  aucun  individu 
dans  up  moment  d'inadvertance ,  aucun  faux 
frère  dana  un  moment  d'humeur  et  de  mécon- 
tentement n'a  révélé  le  dangereux  secret  aux 
oreilles  d'un  peuple  mal  dirigé  et  appauvri  :  (i) 
il  aurait  dû  montrer  pourquoi  les  complices 
conservaient ,  même  entre  eux ,  le  langage  de 
l'hypocrisie  ;  pourquoi  dans  leur  correspondance 
particulière  ils  requéraient  avec  sollicitude  les 
uns  des  autres  des  prières  qu'ils  méprisaient 
réciproquement ,,  et  pourquoi  ils  consentaient 
à  faire  tant  de  sacrifices  pécuniaires  pendant 
leur  vio  pour  obtenir  simplement  ce  qu'ils 
regardaient  comme  un  secours  illusoire  après 
la  mort.  £n  attendant  qu'on  éclaircisse  ces  dif- 
ficultés nous  pouvons  en  tpute  sûreté  absoudre 
le  clergé  anglo-saxon  du. crime  d'imposture  et 
d'hypocrisie  ;  tout  le  cours   de  son  histoire 

(i)  X^es  auteurs. ^*homéUes  anglo-^axoiis  démontcent^  dans  diSei^enjB 
passages  qu'après  le  jugement  dernier  les  méchans  souffriront  des  peines 
étemelles  y  et.  que  les  bons  seront  récompensés  delà  fëlidtë  étemelle. 
Des  écrivains  cpntroversistes  ont  adopté  volontiers  cette  doctrine ,  et  en 
ont  ingénieusement  conclu  qu  il  n'y  a  réellement  aucun  lieu  expiatoire 
apoès  U  mort.  (Whel.,  prefl  Archaion,}  Wanley,  Mss.,p.  i38.  )  Nous 
pourrons  juger  par  le  passage  suivant  d'un  sermon  pour  la  dédicace  d'iuie 
église  jusqu'à  quel  point  les  auteurs  d'homélies  auraient  admis  cette 
concluaioa  :  «  Il  y  a  aussi  plusieuss  tieiii  de  punition  où  les  âmcs-souf- 
feent  en  proportion  de^eur  crime  avant  le  jugement  général,  et  où  quel^ 
ques-unes  sont  purifiées ,  en  sorte  qu'elles  ne  soient  pas  brùlçes  par  le 
feu  du  dernier  jour.  »  (Whel.,  p.  386.) 


/ 
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prouve  qu'il  croyait  ce  qu'il  enfteignait;.et  •'il 
était  dans  Tendeur  il  y  était  avec  toutes  le» 
églises  chrétiennes  qui  ont  existé  depuis  la  pnr*^ 
snière  prédication  de  rEvangile. 
.  La  plupart  des  usages  qu^observaient  nos  an-« 
cêtres  anglo-saxons  à  la  mort  et  à  l'enterra 
ment  de  leurs  amis  ont  disparu  avec  l'obseï^ 
vance  totale  dé  leur  religion  :  on  peut  encore, 
auprès  un  laps  de  huit  siècles ,  retrouver  quelques 
traces  des  autres  dans  ces  cantons  ou  les  pra<« 
tiques  de  l'antiquité  n'ont  pas  été  entièrement 
abolies  par  le  raffinement  des  temps  modernes. 
Dans  un  danger  imminent  on  avait  recoun  au 
ministère  du  prêtre  de  la  paroisse -ou  de  quel» 
que  ecclésiastique  recomn^andable  du  voisinage  ; 
H  était  obligé  de  répondre  à  l'invitation ,  et  au* 
cune  excuse ,  hors,  le  cas  d^impossibilité  ,  ne 
pouvait  justifier  sa  négligence*  Accompagné  dé 
son  clergé  sid>alteme,  qui  était  vêtu  de  l'habit 
de  son  ordre,  il  se  rendait  à  la  chambre  du  ma- 
lade ,  lui  offrait  les  services  sacrés  de  son  minis- 
tère ,  et  l'exhortait  à  disposer  son  âme  à  pa- 
raître devant  le  tribunal  de  son  Créateur  :  il  de^ 
vait  d'abord  exiger  de  son  disciple  mourant 
qu'il  mît  ordre  à  se9  affaires  temporelles  ;  vaif^^ 
nement  il  aurait  sollicité  les  secours  de  la  reli- 
gion avant  d'avoir  pourvu  à  l'acquittement  de 
ses  dettes  et  à  la  satisfaction  de  ceux  auxquels 
il  avait  fait  tort  ;  mais  aussitôt  qu'il  avait  rempli 
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€€&  obligations  le  devoir  du  prêtre  était  d'en- 
tendre sa  confession ,  de  lui  inspirer  des  senti** 
mens  de  repentir  et  de  résignation  ,  d^obtenir 
de  lui  l'aveu  qu'il  mourait  «a  paix  avec  1^  geni!e: 
bamaiii ,  et  de  prononcer  sur  lui  la  prière  de 
U  réconciliation,  (i)  Ainsi  préparé  il  pouvait 
avec  confiance  demander  le  sacrement  de  l'et^* 
tràne- onction  :  le  prêtre  lui  oignait  successi- 
vement en  forme  de  croix  les  principales  pat^ 
ties  du  corps  avec  une  huile  consacrée  ;  chaque^ 
onction  était  accompagnée  d'une  prièi'e'  ana- 
logue et  suivie  des  parc^es  de  S.  Jacques  :  «  La- 
prière  de  la  foi  doit  sauver  le  malade,  et  sit, 
est  en  état  de  péché  ses  péchés  lui  seront  par-^ 
donnés,  n  (2)  L'administration  de  l'eucharistie^ 
tecminait  cette  céf émonîe  ^  après  laquelle  les 
amis  du  malade^  se  rangeant  autour  de  son  lit  y 
recevaient  les  présens  qu'il  leur  distribuait 
comme  des  -gages  de  son  affection ,  lui  dpn-^ 

^  ■  ■ 

(1)  Font.  an^L  Gemet.  apucL  Marténe^  p>  117. 

(2)  S."  Jacq. ,  c'V,  ▼.14.  Les  différentes  onctions  se  faisaient  sur 
kft paupières^  les  oreilles,  les  narines,  les  lèvr^',  le  «ou,  les  ëpaul«8j  U 
poitrine,  les  mains,  les  pieds,  et  sur  la  partie  la  plus  affectée  par  la  dou- 
leur.' A  la  fin  de  chaque  onction  on  chantait  un  psaume.' (Pont.  anq.  y 
ibid.)  Les  prélats  avertissaient  souvent  les  prêtres  de  la  paroisse  d'ap^ 
porter  la  plus  grande  diligence  à  l'administration  de  ce  rite,  (uuilk., 
eénc.y  p.  i27^is*2g,a54.)  Us  le  considéraiimt  comme  un  sacrement  au- 
quel étaient  attachées  des  grâces  du  plus  grand  prix  5  il  parait  cependant 
que  des  ignorans  témoignèrent  quelquefois  de  la  répugnance  à  le  recevoir, 
persuadés  que  c'était  une  espèce  d'ordination  qui  ohligeait  à  la  chasteté 
et  à  la  continence  ceux  qui  parvenaient  à  se  rétablir.  On  engagea  le 
clergé  à  prêcher  contre  cette  prévention  erronée,  (auilk.,  ht^.  $ax,  y 
p.  170.) 
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naient  le  baiser  de  paix,  et  loi  dkaiiônt  un 
triste  et  dernier  adieu,  (i) 

L'incrédule  peut  se  railler  de  la  sollicitude 
avec  laquelle  on  consacre  les  derniers  instans  de 
la  vie  aux  exercices  de  piété  ;  cependant  ils  pro«> 
curent  au  chrétien  fidèle  qui  se  confie  aux  pro- 
messes de  son  Rédempteur  la  consolation  h 
plus  réelle  à  une  heure  où  tous  les  secours  tér^» 
restres  l'abandonnent.  C'était  alors  que  le  mi- 
nistre de  la  religion  devait  déployer  tout  son 
zèle  et  toute  sa  charité  en  faveur  de  son  frère 
mourant,  adoucir  ses  soufirances  par  des  rai- 
sonnemens  tirés  de  la  révélation ,  et  élever  ses 
espérances  à  la  contemplation  du  bonheur  éter» 
nel.  Le  soin  du  malade  était  une  des  plus  impor- 
tantes fonctions  sacerdotales;  et  lorsque  d'autres 
devoirs  ne  permettaient  pas  au  pasteur  de  l'asi- 
sister  en  personne  quelques  membres  de  son 
clergé  suppléaient  à  son  abs^ice  :  (2)  ils  réci- 
taient près  de  son  lit  l'office  du  jour ,  saisis- 
saient chaque  occasion  favorable  de  lui  inspirer 
des  sentimens  de  dévotion ,  et  recommandaient 
par  de  ferventes  prières  à  la  protection  du  ciel 
l'objet  d^e  leur  sollicitude.  Dès  que  Finstant  fa* 
tal  approchait  ils  lisaient  l'évangile  de  S.  Jean, 

(i)  Oq  peut  lire  dans  la  lettre  de  S.  Cuthbert  le  détail  des  présens 
que  Bède  6t  avant  sa  mort,  aux  prêtres  de  sou  monastère  à  condition 
qu'ils  feraient  mention  de  lui dana  leurs  prières,  et  à. leurs  messes.  (Bèdt 
de  Smith;  p.  793>) 

.    (a}  Martène^  De  ant  rit^  I.  3,  p.  543.. 
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et  chantaient  l'office  des  mourans.  (i)  Aittsitôt 
qu'il  avait  expiré  on  sonnait  la  cloche ,  dont  la 
voix  soleilnelle  annonçait  s:on  départ  pour  l'é^ 
glise  voisine,  et  excitait  ses  frères  chrétiens  à 
conjurer  en  sa  faveur  la  miséricorde  du  Tout» 
Puissant.  Quelques-uns  se  contentaient  d'exier^ 
cer  en  particulier  cet  acte  de  charité  ;  d'autres 
se  rendaient  à  l'église,  et;  prenaient  part  au 
service  public.  (2) 

Pendant  ce  temps-là  les  amis  du  défunt  s'oc» 
cupaient  des  préparatifs  de  l'enterrement.  Les 
chrétimis  grecs  et  romains  ne  s'étaient  pas  fait 
scrupule  de  conserver  plusieurs  des  usages  de 
leurs  ancêtres ,  et  ils  avaiéat  ainsi  passé  aux 

(1)  Bède>  ViU  M^^  p.  399^  Dans  les  monastères  les  moines  a'assem- 
Liaient  à  l'élise,  et  passaient  quelquefois  le  jour  et  la  nuit  à  recomman- 
der Tâme  de  leur  frère  expixaut  à  la  miséricorde  de  Dieu,  (fiède^  îbû2» 
et  ru.  5.  Cuth,  c.  37  ;  Edd.^  Vit  S.  Wa/.,  c.  6a.) 

(a.)  U  parait  qu'en  ces  occasions  on  sonnait  la  cloche  d'une  manière 
toute  particulière,  u  Audivit,  dit  Bède,  svhito  in  aère  notum  campanm 
êonum,  quo  ad  oroAiones  exciJLari  wi  convocari  soUhant  cum  ^um  ad- 
rum  de  sœculo  fuisset  evocatus,  »  {His%,,  1.  4>  c.  a3.)  On  a  cru  quo 
c'était  le  plus  ancien  passage  (  Anno  67  4*)  ^ù  l'on  rencontrât  le  mot  cam- 
pana^-  mais  Cuminius,  abbé  d'Icolmkilley  qui  écriyoit  ayant  Bède,  s'en  est 
aussi  servi,  {Vit,  S.  ColumbotyC,  aa,a5.)  Alfred  le  ti;ad«it  par  clù^^a^ 
cloche  ;  (p.  5g5.)  et  la  même  expression  avec  les  terminaisons  lutines «st 
souvent  employée  par  les  missionnaires  anglo^-saxons  en  AU0ma^0.'(  £p. 
S,  Bonif.  9,  89.)  On  la  trouve  aussi  dans  -  les  éçTivaios  fraoçais^et  al- 
lemands de  ces  temps-là.  Voyez  la  vie  de  S..  Liudger  et  de  S.  AngiU 
bert.  [Act.  \SS,  Bened.,  smc.,  IV>  tom.  i,  p.  33;  57,  116.)  Aussi 
dans  Adomnan  (1.  i^  c.  8;  1.  3,  e.  a3.  y  Ethelwold,  poète  an^o-saxon^ 
fait  mention  des  matériaux  dcHit  se  faisaient  les  cloches  : 

Neo  minus  ex  cipro  Mnitanl  ad  guidili  fratram 
Mot*  vaca ,  eaTÛ'enpItaol  qaif  (qii«)  pcndula  tâgbnn, 

(  BtktI.,  o.  XIV,  p.  314,  )  ' 
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converti*  anglo*faiont.  On  avait  soin  de  lâver 
le  coirpt  et  de  le  revêtir  ensuite  d'habits  dé«« 
cens,  (i)  La  plupart  avaient  pendant  leur  vie 
Ih  précaution  de  préparer  le  linceuil  dans  le-' 
<}ud  ils  désiraient  d'être  ensevelis;  d'autres  des^ 
tinaient  à  cet  usage  les  riches  présens  qu'ils 
avaient  reçus  de  l'afTefction  de  leurs  amis,  (a) 
et  il  arrivait  souvent  que  la  magnificence  dea 
morts  surpassait  celle  des  vivaris.  Les  signés  de 
distinction  étaient  conservés  sur  la  bière  et 
dajis  le  tombeau;  et  les  rois,  les  aldermanâ,  les 
évêque^ ,  les  abbés ,  les  prêtres  et  les  diacres 
étaient  enterrés  avec  les  omemens  de  leurs  din 
gnités.  (3)  Pour  satisfaire  l'affection  ou  la  curi<H 
site  la  figure  et  le  cou  restaient  à  découvert ,  et 
jusqu'à  l'heure  de  l'enterrement  le  cadavre  était 
constamment  entouré  de  ceux  qui  devaient  l'ac« 
compagner.  Dans  les  monastères  les  moînesse  par- 
tageaient en  différentes  compagnies  qui  entraient 
tour  à  tour  dans  la  chambre  du  mort ,  et  veil-» 
laient  soit  en  priant  à  voix  basse,  soit  en  chantant 

(l)  Beat,  Vît,  S.  Cuth,^  c.  445  Edd.;  Vit  S.'Wdf.,  c.  43.  Le 
€orp8  était  habillé  honorifîce,  in  linttis;  {Ihid.,  Wiifc.  Conc. ,  p.  aag, 
45*}  ils  IttS  mettaient  même  des  souliers  aux  pieds.  (Bède,  Vit  S.  Cuth,-, 
c.  45;  Aiioa.,  Vit.  S,  Cuth.  apud  BdUan,  9o  Mart;) 

(a)  Bcd.,  Vit.  S.  Cutkb,^  c.  37. 

(3)  Adoo.,    Vit,    S,   Cuih.,  apud  BolUn;  ao  Mart.  Edd.,  Vit. 
5.  Wif/:,   c.    43.)   Lorsqu'on   ouvrit   la   tombe    de    rarchcvêque 
Théodore^  en  logx,  le  cotp3  paraissait  avoir  été  revêtu  des  ome- 
mens pontificaux j  avec  le  pallium  et  le  capuchon  de  moine.  (Gotselin;, 
Cil.  Smith, ,p,  189.  ) 
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lioffice  des  trépasses;  mais  dans  les  maisons  des 
hîqaes  cette  céréinoiiie  solennelle  dégénérait  ^én 
scènes  d'excès  et  de  idébauche^  qui  proToquaient 
et  bravaient  la  sétérité  des  érêques.  jEttria 
dans  les  reproches  qu^il  adresse  au  dergé  coo« 
damne  cette  pratique  peu  édifiante  comme  ui^ 
restf)  de  la  Sfiperstition  de  leurs  ancêtres  païens^^ 
«  Vous  ne  tous  divertirez  point  pur  le  mort  y 
»  4it41  ^  et  TOUS  n'accompagnerez  pas  un  eorpa 
«  sans  y  être  invités}  ^ors  voua  interdirez,  ka 
«  diansons  païennes  aux  laïques  et  leurs  cria  ai- 
n  gus ,  et  vous  ne  mangerez  pas ,  vou^  ne  boirez^, 
«  pas  là  ou  gît  le  corps  de  peur  que  vous  ne 
«  participiez  aux  superstitions  qu'on  pratique 
«  en  de  pareilles  occasions,  n  (i)  Lorsqu'on  avait 
achevé  les  préparatifs  nécessaires  on  plaçait  le 
coq)S  du  défunt  sur  un  char  ou  dans  un  cer^^ 
cueil  qui  était  recouvert  d'un  poêle  de  soie  ou 
de  toile  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  lieu  de 
sépulture,  et  sur  lequel  était  le  livre  dès  Evan<^ 
giles ,  code  de  sa  croyance,  et  une  croix ,  sym- 
bole de  son  espérance,  (a)  Les  amis  étaient 
invités  à  se  joindre  au  convoi  funèbre  ;  les 
étrangers  s'en  faisaient  un  devoir  ;  le  clergé 

j 

(i)  Wilk.,  Conu,  p.  a55.  La  ooutiune  an  veiUer  Uf  mon»  le  omk 
s^nre  eocore  en  cUven  endroitti  ecdans  le  nord  àeÏAu^ume  on 
Taj^pelle  Zokewafce^  du  saxon  Ucepwcee,  oa  Teiile  de  ooipi^ 

(a)  FeretruM  tacrosancitt  wan^diii  et  cniet^f  «rmotiim.  (Wob* 
tan,  ViL  S,  Eikd.  ta  «eé.  Bified.  Swe.,  V>  p.  6s3.)  PtMiotmm  vd»* 
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mardiaît  devant  ou  de  chaque,  coté ,  portimt 
à  la  main  un  flambeau  allumé  et  chantant  une 
partie  du  psautier.  (  i)  Ik  entraient  dans  l'église  : 
si.  c'était  le  soir  on  passait  la  nuit  dans  des 
exercices  de  dévotion;  si  c'était  le  matin  on 
o&ait  le  sacrifice  de  la  messe  pour  l'âme  du 
mort.  Le  corps  était  solennellement  déposé 
dans  la  fosse  ;  on  payait  le  s(m>lshot  ou  prix  de 
l?âme ,  et  Ton  distribuait  aux  pauvres  une  aur 
mone  abondante.  (2) 

•  La  prudence  des  missionnaires  r(Hnains  les 
avait  engagés  à  défendre  d'enterrer  les  morts 
au  milieu  des  habitations  des  vivanr,  (3)  et 

(1)  >Accai$i$lwnirua'\bu9,  et  hymnis  .cœUstibus;  atqu€  p^morum 
concentihus.  {Ihid.)  On  fiait  aussi  meation  du  chant,  mais  non  des 
flambeaux,  aux  funéiaiUes  de  S.  Guthbert,  (  VU,,  c.  4o.)  de  CeoUîiâ 
{Vit  abhat,j/p.  3oa.)  et  de  S.  Wiliiid.  {ViU,  c  43*}  Les  assistans  se 
frappaient  le  visage  en  signe  de  douleur.  Faciès  suas  dissecantes,  sese 
feritntes,  et  amaris  vocibus  clamantes.  (  Au^,  Sac.,yo\.  H,  p.  1 19.) 

(a)  Quelques-uns  de  leuts  œrcueils  étaient  de  plomb;  {Sarcopha-^ 
gum  phimbeum,  FéMx,  Vit,  S.  Guthl.  hd,  Itiner,  vol.  I^j  opp*.P*  B.) 
ils  étaient  plus  souvent  faits  d'une  lai^e  pierre,  dans  laquelle  on  avait 
creusé  un  e^ce  suffisant  pour  contenir  UQ  ooips  bjimain.  On  {laçait 
un  coussin  sous  la  tête.  (fied>i,l.  IV;  c.  11,  19;  Vit,  S,  Cuth.,  c.  4^.) 
Alfred  dans  sa  version  les  appelle  toujours  auges,  (p.  58o,  588.) 
Quand:  on  ne  pouvait  se  procurer  dçs  cercueils  en  pierre  on  accanitea* 
tait  de  les  faire  en  bois,  (Béd.,  1.  m,  c.  11  j;  IV,  c.  3o.)  Dans  la  langue 
anglo-saxonne  ils  étaient  appelés  cofires.  (Alfred ,  iwrs.,  p.  535,  608.} 

(3)  Dicebant  Romani  primi  in  Angliam  missi  civitatem  non  esse 
mortuorum,  sed  mvorum,  (Gcrvase,  p.  iSl^n)  LA'mawèxe  ancienne 
de  consacrer  les  lieux  destinés  à  la  sépulture  se  trouve  dans  le  ponti- 
fical de  rarchevéque  Egbert.  L'évêque,  accompagné  de  son  clergé, 
mdrchait.en  procesâon.  autour  du  cimetièpe,.. chantant  le 'paaume  Jlfùe- 
iserr>  p^  rocitait  cinq  oraisons,  une  à  chç^cun  .des  angles,  et.  une  tau 
milieu:  le  sens  de  toutes  était  à  peu  près  le  même;.  sa¥oiï>*«  querDieu 
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plumeurs  ^éhérations'se  succédèrent  avant  qa'air 
«sât  enfreindre  cette  défense.  Augustin  et 
tfinq  de  se^  successeurs  furent  inhumés  hors  des 
murs  de  Gantorbéry  ;  mais  par  un  respect  tout 
particulier  leurs  restes  furent  déposés  sous  le 
portique  du  nord  de  l'église  dédiée  aux  apôtre$ 
S.  Pierre  et  S.  Paul ,  autour  de  laquelle  re- 
posaient, les  corps  des  moines,  an  clergé  et  des 
habitansde  la  ville,  (i)  La  première  exception- 
s'en  fit  en  faveur  de  rarchevêque  Théodorç  : 
comme  à  sa  mort  le  portique  ie  trouvait  rem-*- 
pli>  et  qu'il  paraissait  inconvenant  de  l'enterrer 
dans  le  cimetière  parmi  la  foule  commune' , 
on  se  détermina  à  honorer  son  mérite  d'une 
sépulture  dans  Téglise.  (2)  Cette  distiuction 
qu'on  lui  avait  accordée  on  ne  pouvait  décem-- 
ment  la  refuser  à  ses  successeurs  ,  et  Tinno)^ 
vation  devint  très  avantageuse  aux  intérêt»  tenîi* 
porels  du  monastère.  Les  Anglo-Saxons  étaient 
jaloux  d'ofirir  leurs  oeuvres  de  piété  près  dei^ 
cendres  de  leurs  anciens  métropolitains  ^  et  l'ou 
faisait  aux  moines  de  nombreuses  donations, 
en  mémoire  de  ceux  dont  ils  possédaient  lea 
corpd«  Guthbert,  dixième  archevêque,  Hé  vit 
pas  sans  envie  la  réputation  de   ses  voisins^ 

daignât  préserver  les  corps  de  ceux  qui  étaient  enterrés  dans  ce  lieu  dé 
toute  violation  y  e»  le»  relever  au  dernier  jour  pour  jouir  d'une  gloire 
éternelle.  »  (Martène^  tome  III > pr  36 1.) 

(i)   Bed.,  1.  n,c.  3. 

(2)  id,  ihUr 


éclipser , l!eUe  du  sî%e  métropolitain,  et  te 
plaignit  qu'un  «impie  monastère  de  faubourg 
eût  usurpé  ime  prééminence  qui  ne  convenait 
qu'à  son  église,  là  première  entre  les  églises 
de  la  Bretagne.  Eadbyrht,  roi  de  Kent,  prét$ 
Ftiréille  à  sdi  instigations  :  le  pontife  (si  nous 
en  croyons  ses  amis  ^  <^r  ses  ennemis  nient  le 
iait)  {i)  approuva  sa  prétention ,  et  à  son  lit 
de  odopt  il  fitkssembler  autour  de  lui  ses  moines 
et  soil  dergé,  et  lew^  ordonna  d'inhumer  son 
eorps  en  secr^st'et  sans  bruit  dans  Venceinte  de 
la  cathédrale.  Ils  obéirent  arec  joie,  et  trois 
jours  s'écoulèrentavantqu'ondiTulguàtsamdrt, 
Au  son  funâ>re  de  la  cloche,  Janbyrht,  abbé 
du  monastère',  assembla  ses  moine$,  et  se  rendit 
procèssionneilement  avec  eux  à  la  résidence 
ardnqiiscopale  pour  réclama  le  corps  :  on  leut^ 
fit  savoir  que  leurs  services  n^étaient  pas  néces^ 
saires.  Les  railleries  de  leurs  adversaires  ajat^** 
tèrent.encore  à  leur  confusion ,  et  leur  indigna- 
tion s^exhala  en  remontrances  ,  en  menaces  et 
en  protestations  ;  mais  remontrances ,  menaces 
et prote^tioni^,  tout fiit  inutile;  le  prestige  dé 
eoutume  s'évanouit ,  et  les  archevêques  qui  suc- 
cédèrent^  à  l'exception  d^un  seul ,  Ihrent  inhtt4 
még  dans  leur  propre  cathédrale,  (a) 

(l)  Gerraêe,  mcnne  da  Chrut-Chmch^  l'affinne  posithrement.  (X. 
Script,,  p.  164 1*)  Thoni;  m<ûna  da  couTmt  ée  S.  Augustia ,  le  nie  de 
mime.  (X.  Scnpî,,  p.  1774*) 

(a)  Vôyex  DecemSeripi.,  p.  \^g5,  16^1,  i^]^,  aiio. 
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.  Lorsqu'une  foi»  les  égUseseurent  été  ouvertes 
k  la  sépulture  des  morts  rinnovation  fut.ra«» 
pidemcoat  accréditée,  et  cette  distinction  hono* 
rable  s'étendit  successivem^it  des  métropoH** 
takis  et  des  princes  aux  évêques ,  aux  abbés , 
aux  aldermans  et  aux  thanes  ;  mais  on  accordait 
une  distinction  peu  commune  à  ceux  à  qui  une 
réputation  de  sainteté  extraordinaire  pouvait 
mérite;:  des  droits  aux  plus  éclatans  honneurs-: 
tandis  qu'on  laissait  se. consumer  dans  là  terre 
les  corps  des  frères  dont  la  vertu  avait  été  plus 
douteuse  ou  moins  célèbre  ceux  des^  saints 
au  contraire  étaiait  retirés  de  leurs  tombeaux^^ 
et  richement^  enchâsses  dans  l'intérieur  de 
l'église.  On  rencontre  dans  les  ouvrages  de  nos 
écrivains  phis  récens  de  nombreux  exemples 
de  cette  espèce  de  canonisation,  la  seule  qu'on 
pratiquât  à  cette  époque.  Elle  était  ordinaire- 
ment, peut-être  toujours,  précédée  d'une  re-^ 
quête  à  Pévêque  et  sanctionnée  par  son  approba^^^ 
tion.  Dix  ou  vingt  ans  après  la  mortde  céxki  qui: 
était  l'objet  de  leur  vénération ,  lorsqu'on^  pré*' 
sumait  que  les  parties  les  plus -fragiles  du  corps? 
étaient  réduites  en  poussière,  les  nioines  ou  le^ 
clergé  s'assemblaient  pour  procéder  à  la  eéré-' 
monie  de  son  exhumation  :  on  dressait  une  tente 
sur  le  tombeau ,  autour  du<juel  de  nombreux 
assistans  chantaient  les  psaumes  de  David; 
au  milieu  le  supérieur,  accompagné  des  plus 
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âgés  de  la.  communauté ,  ouvrait  le  sépulcro , 
recueillait  les  ossemens ,  les  lavait,  les  envelop- 
pait soigneusement  dans  de  la  soie  ou  de  la 
toile,  et  les  déposait  dans  un  coffi:e  funéraire;  (r) 
on  les  portait  alors  avec  respect  et  en  chantant 
des  hj^nes  d'allégresse  au  lieu  destiné  à  les 
recevoir,  et  qui ,  décoré  d'omemens  analogues., 
s'élevait  au-dessus  du  pavé.  La  plus  ancienne 
des.  châsses  dont  il  soit  ùlt  mention  con^tenait 
les  reliques.de  S.  Ghad,  apôtre  de  Merciç;  eUe 
était  de  bois ,  en  forme  de  monument  et  cou- 
Terte  d'une  tapisserie  ;  (2)  mais  c'était  dans  un 
siècle  de  simplicité  et  de  pauvreté  monastique. 
Plus  tard  l'Eglise  étala  une  magnificence  qui 
annonçait  la  plus  grande  opulence  ,  et  les 
châsses  des  saints  furent  les  premiers  objets  qui 
excitèrent  la  rapacité  des  envahisseurs  danois. 

En  terminant  ce  chapitre  j'offirirai  au  lecteur 
l'extrait  d'un  document  curieux.  Au  commen- 
cement du  douzième  siècle ,  quatre  cent  dix- 
huit  ans  après  la  mort  de  S.  Guthbert,  les 
moines  de  Durhàm-  ouvrirent  son  sépulcre  : 
un  témoin  oculaire  ,  probablement  l'historiea 
Siméon ,  a  transmis  à  la  postérité  le  récit  des 
découvertes  qu'on  fit  en  cette  occasion  ,  et  son 


(i)  Beà,,  HisU,  1.  IV,  c.   ig,  3o;  vit  S.  Cutk,,  c.  4^3  •^^^' 
SS,  Bened,,  sœc.  IV,  1. 1,  p.  3io;  sœc,  V,  p.  ^SS. 

(a)  Beà.,  1.  IVy  c.  3.  On  planta  sur  la  tombe  deS.Oswald  son 
étendard  de  pourpre  et  dW.  (Bed.;  1.  III,  c.  1 1 ,) 
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ouvrage  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  peut 
jeter  quelque  lumière  Sur  les  coutumes  antiques 
des  Ànglo<-Saxons  à  leurs  funérailles. 

Guillaume  ^  second  évêque  de  Durham  après 
la  conquête,  avait  formé  pour  le  service  de 
sa  cathédrale  une  société  de  moines  ;  et  dé- 
daignant l'humble  et  obscure  église  de  ses 
prédécesseurs  il  avait  jeté  les  fondemens  d'un 
édifice  plus  vaste  et  plus  magnifique  :  l'an  1 1  o4 
il  était  presque  achevé,  et  l'on  annonça  que 
le  ^9  d'août  le  corps  inta(;t  de  S.  Guthbert 
serait  transféré  de  l'ancienne  église  à  la  nou- 
velle. La  noblesse  et  le  clergé  des  comtés  voi- 
sins forent  invités  à  la  cérémonie,  et  déjà 
Richard  ,  abbé  du  monastère  de  S.  Àlban, 
Radulf ,  abbé  de  Séez  en  Normandie  ,  et 
Âleiandre ,  frère  du  roi  des  Ecossais ,  étaient 
arrivés  pour  l'honorer  de  leur  présence.  Mais 
parmi  cette  foule  de  savans  et  de  nobles  visi- 
teurs l'incrédulité  fit  entendre  ses  murmures  : 
on  disait  que  le  droit  des  moines  n'était  fondé 
que  sur  ime  tradition  vague  et  suspecte  :  «  où 
sont  les  preuves ,  demandait-on,  que  le  corps 
xlu  saint  est  entier ,  ou  que  ses  cendres  mêmes 
reposent  dans  l'église  de  Durham?  qui  oserait 
nous  garantir  qu'après  quatre  siècles  il  est 
encore  dans  le  même  état  qu'au  temps  de 
Bède  ?  (i)  ou  qu'après  tant  de  translations  et  les 

(l)  Voyez  Bède ,  HisU,  1.  IV,  c.  3o  ;  vit,  S.  Cuth.,  c  43. 

ai 


3a:2  ANTIQUITÉS 

ravages  des  Danois  il  n'ait  pas  péri  par  la  né^ 
^ligence  ou  la  fuite  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient? »  De  telles  objections  alarmèrent  la 
crédulité  des  moines ,  et  cette  alarme  s'accrut 
considérablement  lorsqu'ils  furent  informés  que 
révêque  lui'^nême  était  du  nombre  des  scep- 
tiques. La  communauté  se  rendit  à  la  bâte  et 
en  secret  au  chapitre ,  où  9  après  avoir  longue- 
ment et  solennellement  discuté  et  avoir  pris 
l'avis  des  plus  discrets,  on  conclut  que  le  prievur 
Turgot  avec  neuf  frères  ouvrirait  la  tombe  dans 
le  silence  de  la  nuit,  et  ferait  un  rapport  exact 
de  ce  qu'il  y  trouverait  renfermé. 

Aussitôt  que  les  aulres  frères  ae  furent  livrés 
au  repos  les  dix  inspecteurs  entrèrent  dans 
jl'église  :  après  une  courte  mais  fervente  prière, 
dans  laquelle  ils  demandaient  à  Dieu  de  daigner 
pardonner  à  leur  témérité ,  ils  enlevèrent  la  ma- 
çonnerie de  la  tombe,  et  alors  s'offrit  à  leurs  yeux 
un  coffire  énorme  et  pesant ,  entièrement  couvert 
d'un  cuir  que  rétamaient  fortement  des  dous 
et  des  bandes  de  fer.  Il  fallut  tous  leurs  efforts 
pour  détacher  le  couvercle  des  parois  :  ils  trou- 
vèrent dedans  un  second  coffire  d'une  dimen- 
sion plus  proportionnée  au  corps  humain ,  et 
enveloppé  d'une  toile  grossière  qui  avait  été 
auparavant  imprégnée  de  dre  fondue.  Tous 
étaient  4'accord  qu'il  renfermait  l'objet  de 
leur  recherche;  mais  la  crainte  suspendit  un 
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instant  leurs  travaux  :  ils  avaient  appris  par 
tradition  de  leurs  devanciers  qu'aucun  mortel 
fi'avait  jamais  osé  troubler  le  repos  du  saint 
sans  avoir  aussitôt  éprouvé  les  eflfets  de  la 
vengeance  céleste;  les  histoires  du  vieux  temps 
se  présentèrent  en  foule  à  leur  imagination; 
engagés  dans  une  tentative  semblable  ils  s'at- 
tendaient à  chaque  instant  à  recevoir  un  pareil 
châtiment  ;  le  silence  de  la  nuit ,  la  sainteté  du 
lieu,  la  vertu  éminente  de  leur  patron  ajou- 
taient encore  à  ces  vives  impressions,  et 
enfin  on  fut  presque  généralement  tenté  de 
renoncer  à  une  épreuve  si  dangereuse.  Mais 
Turgot,  inébranlable  dans  son  dessein,  leur 
comn^anda  de  continuer ,  et  après  une  faible 
opposition  le  devoir  de  l'obéissance  l'emporta 
sur  la  répugnance  et  la  terreur  :  par  ses  ordres 
ils  ôtèrent  de  derrière  l'autel  le  plus  petit 
coffre ,  et  le  placèrent  dans  un  lieu  plus  com- 
mode au  milieu  du  choeur;  ayant  arraché  la 
toile  ils  levèrent  le  couvercle  d'une  main  trem- 
blante; mais  au  lieu  des  restes  du  saint  ils 
trouvèrent  une  copie  des  évangiles  placée  sur 
un  second  couvercle ,  qui  n'avait  pas  été  cloué, 
«t  supporté  par  trois  tasseaux  de  bois  en  tra- 
vers. A  Faide  de  deux  anneaux  fixés  aux  deux 
extrémités  on  l'enleva  sans  peine ,  et  Ton  vit  le 
corps ,  qui  paraissait  entier ,  couché  éur  le  côté 
droit.  A  cet  aspect  ils  se  regardèrent  tous  avec 
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un  muet  etonnementj  puis,  s'étant  retirés  à 
quelque  distance ,  ils  se  prosternèrent ,  et  réci- 
tèrent à  voix  basse  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence. Revenus  peu  à  peu  de  leurs  craintes  ils 
se  relèvent ,  s'approchent  du  corps  ,  le  sou- 
lèvent, «t  le  placent  avec  respect  sur  un  tapis 
étendu  par  terre.  Us  trouvèrent  dans  le  cercueil 
un  grand  nombre  d'ossemens  enveloppés  de 
toile  ,  dépouilles  mortelles  des  autres  évêques 
deLindisfame,  queles  moines  avaient  d^osées 
dans  le  même  cofire  pour  en  faciliter  le  trans- 
port lorsqu'ils  furent  forcés  d'abandonner  leur 
ancien  monastère.  Les  ayant  recueillis  ils  les 
transférèrent  dans  une  autre  partie  de  l'église, 
,et  comme  l'heure  de  matines  approchait  ils 
replacèrent  à  la  hâte  le  corps  dans  le  cercueil , 
et  le  portèrent  à  son  ancienne  place  derrière 
l'autel.  ' 

La  nuit  suivante  à  la  même  heure  ils  con- 
tinuèrent leurs  recherches ,  et  le  corps  fut  placé 
de  nouveau  sur  le  pavé  du  chœur  :  ils  recon- 
nurent qu'il  avait  été  dans  le  principe  vêtu 
d'une  robe  de  toile ,  d'une  dalmatique ,  d'une 
chasuble  et  d'un  manteau.  On  avait  aussi  ren- 
fermé dans  la  châsse  une  paire  de  ciseaux,  un 
peigne  d'ivoire ,  un  petit  autel  d'argent ,  une  pa- 
tène et  un  petit  calice  d'une  richesse  et .  d'une 
élégance  remarquables,  (i)  Après  avoir  contem- 

(i)  L'ancien  auteur  anonyme  de  la  yie  de  S.  Cuthbiert ,  publiée  par 
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plé  le  corps  jusqif  à  ce  que  leur  vénération  et 
leur  curiosité  eussent  été  satisfaites  ils  le  re- 
placèrent dans  la  tombe  où  il  avait  reposé  autre- 
fois ,  et  se  hâtèrent  de  communiquer  cette  agréa- 
ble nouvelle  à  leurs  frères,  qui  attendaient  avec 
inquiétude  et  impatience . 

Le  lendemain  les  moines^s'empressèrént  d'an- 
noncer la  découverte  qu'on  avait  faite  les  nuits 
précédentes,  proclamèrent  leur  triomphe  par 
de  '  solennelles  actions  de  grâces ,  et  réduisi- 
rent les  incrédules  au  silence.  Mais  le  scep- 
ticisme raisonné  de  l'abbé  d'un  monastère' 
voisin  vint  bientôt  réprimer  leur  joie  :•  «  Pour- 
«  quoi ,  demandait-il ,  a-t-on  choisi  les  ombres 
a  de  la  nuit  pour  visiter  la  tombe?  Pourquoi 
«  h'était-il  permis  qu'aux  moines  de  Durham 
«  d'en  être  témoins  ?  »  Ces  circonstances  firent 
naître  des  soupçons.  «  Qu'ils  ouvrent  le  cer- 
«  cueil,  disait-il ,  en  présence  des  étrangers  qui 
«  sont  venus  assister  à  la  translation  des  re- 
«  liques  :  l'accorder  c'çtait  confondre  tout  d'un  * 


les  Bollandistes,  rapporte  ^ue  Teucliaristie  était  renfermée  dans  le  ca- 
hce,  Ohlatis  super  sanctum -pectus  positis,  apud  Bc^n.  ao  Martii. 
L'autel  était  une  assiette  plate  en  aident,  sur  laquelle  on  avait  coutume 
de  consacrer  l'eucharistie.  On  trouva  un  semblable  autel ^  composé  de 
deux  pièces  de  bois  jointes  par  des  dous  d'argent,  avec  cette  inscription  : 
Jhne^  TrinitatL  Agie.  .Sophie,  Sanctœ  Mariœ  sur  la  poitrine  d'Acca, 
évêque  d'Hexiiam,  lorsque  sa  tombe  fut  ouverte  vers  l'an  looo.  (Sim. 
Dnnel,  de  gestis  reguniy  p.  ici.)  Les  ciseaux  et  le  peigne,  ensevelis 
avec  le  corps,  étaient  probablement  ceux  dont  on  avait  £iit  usage  au 
sacre  de  l'évêque. 
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«  coup  leurs  adversaires  ;  mais  le  refbser  c'é*^ 
a  tait  se  convaincre  eux-mêmes  d'imposture  et 
<i  de  fausseté.  >»  Cette  demande  imprévue  et  le» 
insinuations  dont  elle  était  accompagnée  sou- 
levèrent l'indignation  des  moines  :  ils  en  appe- 
lèrent à  leur  caractère  qui  jusque  là  avait  été 
irréprochable ,  s'offrant  à  garantir  leur  témoi- 
gnage par  le  serment ,  et  accusant  leur  adver* 
saire  de  vouloir  altérer  leur  réputation  pour 
s'emparer  ensuite  de  leurs  propriétés.  Cette  al- 
tercation dura  jusqu'au  j  our  fixé  pour  la  transla- 
tion ,  où  l'abbé  de  Séez  détermina  enfin  le  prieur 
Turgot  à  accéder  à  une  demande  si  raison- 
nable. Us  entrèrent  donc  dans  le  chœur  au 
nombre  de  cinquante  :  on  plaça  devant  eux  le& 
reliques,  et  le  couvercle  étant  levé  Turgot 
s'avança  ;  puis ,  étendant  la  main ,  il  défendit  à 
qui  que  ce  fût  de  toucher  au  corps  sans  sa  per- 
mission ,  et  commanda  à  ses  moines  de  veiller 
avec  soin  à  l'exécution  de  ^es  ordres.  L'abbé  de 
Séez ,  s'approchant  alors ,  souleva  le  corps ,  et 
montra  la  flexibilité  des  articulations  en  faisant 
mouvoir  la  tête ,  les  bras  et  les  jambes.  A  ce 
spectacle  tous  les  doutes  se  dissipèrent;  les  plus 
incrédules  se  déclarèrent  satisfaits  :  on  chanta 
le  Te  Deum,  et  la  translation  des  reliques  se 
fit  sur-le-champ  avec  les  cérémonies  ordi?- 
naires.  (i) 

(i)   TransUt.  S.  Cuth.  in  act  SS.  Bened.,  sœe.  IV,  t.  Il,  p.  394. 
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Hthis,  dit  lliittorieii  Siméon  en  parlant  de  cette  tmnalatiou,  ineor- 
ruptum  corput  ejus ,  (luadrin^entesimo  et  octwo  decimo  domùtionis 
€fus  amw,  ^iMNnmt  indivis  dwina  qratia  viden  et  JHtmihus  quotjtge 
contrectare  donavit,  (Hist,  eccL,  Dnoel,  p.  53.)  La  fête  de  S.  Cuth- 
berty  célébrée  autrefois  le  4  sept^^mbre,  a  rapport  non  à  cette  transla- 
tien,  mais  à  une  autre  pla«  andenney  ûiitepar  l'ordre  de  l-évêquc  Al- 
dbune  Tan  999. 


• 
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CHAPITRE  V. 


Culte  et  inYOcation  des  saints.  —  Reliques.  —  Miracles.  — 
Tableaux  et  images — Pèlerinages. — Voyages  de  S.  Wil- 
libald.  —  Ordalie. 


L'invocation  des  saints  est  une  pratique  re* 
ligieuse  que  Ton  peut  faire  remonter  jusqu'aux 
temps  delà  plus  grande  pureté  du  christianisme  : 
les  premiers  prosélytes  de  l'Evangile  avaient 
coutume  de  contempler  avec  enthousiasme  et 
admiration  les  vertus ,  les  souffrances  et  l'hé*- 
roïsme  de  leurs  apôtres;  célébrer  leur  mémoire 
c'était  célébrer  le  triomphe  de  la  religion  :  on 
composait  des  hymnes ,  on  dédiait  des  églises  ^ 
on  instituait  des  fêtes  en  leur  honneur.  La  vé^ 
nération  qu'ils  avaient  pour  leurs  vertus  les; 
porta  naturellement  à  invoquer  leur  protection  : 
lorsque  le  chrétien  pieux,  dans  la  ferveur  de  sa 
dévotion ,  tournait  se»  regards  vers  sa  céleste 
patrie  il  la  voyait  habitée  par  des  hommes  qui 
comme  lui  avaient  été  forcés  de  lutter  contre 
les  afflictions  de  cette  vie  ;  ils  étaient  toujours  ses 
frères  :  pouvaient-ils  être  indifférens  à  son  bon* 
heur  !  Ils  étaient  les  favoris  de  Dieu  ;  Dieu  pou- 
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vait-il  refiiser  d'accueillir  leur»  demandes  !  {iy 
Tel  était  le  raisonnement  de  la  piété  antique , 
raisonnement  appuyé  sur  le  témoignage  des 
écrits  inspirés  ;  et  dans  toute  l'église  chrétienne, 
depuis  la  côte  occidentale  de  l'Iilande  jus- 
qu'aux montagnes  les  plus  reculées  de  la  Perse, 
le  fidèle,  plein  de  confiance  dans  les  saints,  avait 
recours  à  leur  intercession.  (2) 

Parmi  ceux  que  les  Anglo^Saxons  honoraient 
d'une  vénération  particulière  la  Vierge,  mèrei 
du  Messie ,  occupait  le  premier  rang  :  on  pou- 
vait avec  juste  raison  être  fondé  à  croire  que  sa 
dignité  maternelle  lui  donnait  une  influence 
au-dessus  de  tout  autre  sur  son  fils,  qui  «  par  sa 
propre  prédiction  »  avait  sanctionné  les  hon- 
neurs qu'on  rendait  à  sa  mémoire.  (3)  Les  poètes 
saxons  chantaient  %e,%  louanges  ;  (4)  leurs  prédir 
cateurs  exaltaient  ^%  prérogatives ,  (5)  et  les 
principales  époques  de  sa  vie  étaient  reméouH 
rées  par  les  quatre  fêtes  solennelles  de  la  Natftr 

(i)  s.  HiéroOj  aà^fzr,  VigiL^  tom.  U,  p.  i5g,  colon.  i6i6* 
(a)  Consultez  Du  Pin,  cent.  III ,  p.  i8a. 

(3)  Luc,I,  48. 

(4)  S.  Aiahel,  de  Virg,  in  Bib.  Pat,,  t.  VUI,  p.  i4;  Alcuin,  AnL 
lecL  Canis»,  t.  II,  part,  n,  -p,  l^*]i,  Oa  chantait  tons  les  soirs  une 
hymne  en  sou  honneur.  (Bed.,  Oper.,  t.  YII,  col.  i4B.]  On  conserve, 
dans  les  pontificaux  anglo-saxons  les  mêmes  hymnes  qui  se  trouvent 
maintenant  dans  le  Ixréviaire  romain.  (Voyez  Wanley,  Mss,,  p.  i84> 
a44>  a8o.) 

(5)  Dans  les  collections  d'homélies  saxonnes  il  y  en  a  plusieurs  pour 
les  fôtes  de  la  sainte  Vierge.  ("Wanley,  p.  1 1,  17,  35,  69,  etc.  )  Whe- 
lock  (p.  3i4  >  44^7  449*)  ^^  A  puhUë  (juelques  extraits.  (Voyez  aussi 
Bède,  t.  VIT,  col.  147,  aia,  468.) 
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vite,  dp  i^Annonciàtîon^  -de  lia  Purification  et 
de  l'Â^isomption.  (i)  Après  la  Vîerçe  venait 
S-  Pierre  :  la  croyance  qu-il  avait  été  élevé  à  la 
dignité,  de  prince  des  apôtres ,  et  que  les  clefs 
du  royaume  des  cieux  avaient  été  confiées  à  ses 
soins  était  fortement  empreinte  dans  leurs 
esprits,  et  influait  beaucoup  sur  leur  conduite. 
Le  clergé  et  les  laïques  étaient  également  jaloux 
de  s.'assurer  sa  protection  :  on  dédiait  en  son 
honneur  des  autels  et  des  temples  ;  (2)  on  faisait 
de»  pèlerinages  à  son  tombeau ,  et  chaque  an- 
née on  envoyait  des  présens  à  l'église  qui  avait 
été  enrichie  de  ses  dépouilles  mortelles.  On  ren- 
dait aussi  des  honneurs  particuliers  à  S.  Gré- 
goire et  à  S.  Augustin  :  c'était  surtout  au  zèle 
charitable  du  premier  et  aux  efforts  laborieux 
du  second  que  les  Anglo-Saxons  devaient  leur 
conversion  au  christianisme  ;  et  Paffection  que 
ces  prélats  avaient  autrefois  témoignée  pour  les 
naturels  ne  pouvait  être  éteinte  depuis  leur  pas- 
sage dans  un  autre  monde;  ils  étaient  donc 

Ci)  Martyrologe  deBède,  édit,  Smith,  p.  34©,  35a.  407»  4>9' 
(]>acheryy  Apîcil,  tom.  X.  p.  ia6.)  S.  Booiface  dans  ses  Constitutiom 
omet  rAnùonciatioii.  (Spicii.  tom.  IX ^  p.  67.) 

(a)  Uq  gmad  nombre  des  premières  églises  angloHiaxoniies  fureot 
dé^ées  en  Thonneur  de  S.  Pierre.  (Bedr,  hU,  c  i4;  HI,  6,  17  ;  TV  y. 
3,  18;  V,  I,  17.)  Sa  fête  avec  celle  de  S.  Paul  se  célébrait  pendant* 
buit  jours ,  dont  le  dernier  était  distingué  par  une  très  grande  solen- 
nité^ (Bède,  Martyrol.,  p.  393  Ritud,  Dunel,  JMs.  A.,  IV,  19,  p.  ^'j,): 
c'était  un  jour  de  communion  publique.  (MàrtyroL,  apuà  Wanle^f , 

p.   110.) 
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révérés  comme  les  patrons  de  rAngleterre  ;  ieurs^ 
fêtes  se  célébraient  avec  une  pompe  extraordî^ 
naire,  et  l/oa  implorait  avec  confiance  le  secours 
de  leur  intercession*  (i)  Egalement  animée  par 
l'espoir  et  la  reconnaissance  chaque  natîioa  en 
particulier  honorait  la  mémoire  de  son  apôtre  ^ 
et  les  év^ues  Aidan ,  Birinus  et  Félix  furent 
successivement  vénérés  comme  protecteurs,  das 
pays  qui  avaient  été  le  théâtre  de  leur  piété  ^  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  succès. 

Les  Anglo-Saxons  furent  bientôt  encoarftgé» 
à  étendre  cette  dévotion  que  leur  inspiraient 
dés  saints  d'origine  étrangère,  jusqu'aux  hom-^^ 
mes  qui  étaient  nés  et  avaient  été  élevés  parmi 
eux  :  plusieurs  des  convertis  ^  profondément 
imbus  de  l'esprit  de  l'Evangile,  en  avaient  fidè- 
lement pratiqué  les  préceptes  ;  à  cette  férocité, 
autrefois  signe  distinctif  du  caractère  national , 
avaient  succédé  les  vertus  de  douceur,  d'hu- 
milité et  de  patience  ;  ils  avaient  appris  à  ré- 
primer la  licence  de  leurs  désirs  par  la  mor- 
tification des   sens,    et  ils  avaient  mis  dans 

4 

(i)  Le  synode  de  Cloveshoe  en  7 47  ordonna  que  leurs  fêtes  fus* 
sent  célébrées  le  la  mars  et  le  a6  mai.  (Wilk.,  Con.,  p^  ^•)  Bientôt 
aiprès  S.  Boniface  leur  fut  adjoint  comme  troisième  patron  de  TAngle- 
terre.  In  ^enerali  synodo  nostra,  ejui  diem  natalitii  statuimus  annu» 
jfrequentatione  soUmniter  ceUhrare  :  utpote  qùem  speciaUier  nohis  eum 
heatQ  Gre^orio  et  Auqustlno  et  patronum  quœrimus,  et  hahere  indu^' 
hitanter  credimus  coram  Christo  Domino,  Voyez  VEpitre  de  Cutkbert, 
archevêque  de  Cantorbéry,  à  LulLus,  successeur  de  S.  Bonifece.  {Ep^ 
S,  Bon^^  LXX,  p.  94*) 
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leurs  travaux  pour  propager  la  doctrine  du  chris*' 
tianîsme  un  zèle  et  une  perseyérance  qui  opé- 
rèrent un  changement  frappant  dans  le  naturel 
de  leurs  compatriotes.  Leurs  contemporains  ap- 
plaudiflisaîent  à  des  vertus  qu'ils  n'avaient  pas 
le  courage  d'imiter ,  et  les  guérison^  surnatu» 
relies  qu'on  croyait  avoir  été  opérées  à  leurs' 
tombeaux  augmentaient  encore  leur  célébrité. 
La  voix  publique  et  l'autorité  des  évêques  leur 
décernèrent  les  honneurs  des  Saints;  (i)les  na- 
tions étrangères  ne  tardèrent  pas  à  joindre  leurs 
hommages  à  ceux  que  les  compatriotes  rendaient 
à  leurs  vertus ,  et  l'Angleterre  fut  honorée  du 
titre  flatteur  «  d'île  des  Saints.  » 

Mais  la  réputation  des  morts  est  fréquemment 
sujette  aux  inconstances  de  l'opinion  humaine  : 
les  hommes  que  nos  ancêtres  révéraient  comme 
la  gloire  et  l'orgueil  de  leur  pays  sont  aux  yeux 
de  nos  écrivains  modernes  un  objet  de  mépris 

(i)  Pendant 4'époqae  sur  lacpielle  j*ëcris  le  pouvoir  de  canoniser 
les  saints  était  exercé  par  les  évéques  des  provinces  et  les  conciles  na- 
tionaux. Le  premier  exemple  d'une  canonisation  solennelle  faite  par 
le  pape  (les  argnmens  contradictoires  de  Benoît  XIV  ne  paraissent 
pas  convaincans,  de  Canon.,  Ut.  I,  c.  7.]  se  présente  en  l'an  998 
lorsque  Jean  XV  après  une  recherche  exacte  sur  la  vie  et  les  vertus 
d'Ulric^  évéque  d'Augsbourg,  le  mit  au  nombre  des  saints.  (BuU., 
t.  I,  p.  440  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  commencement  du  douzième 
siècle  qu'Alexandre  HI,  (^BuU-,  t.  I,  p.  67.)  réserva  au  siège  romain' 
le  privilège  de  la  canonisation.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  l'avènement  de 
Clément  Xlily  eu  1758,  cent  quinze  '  personnes  avaient  été  solen- 
nellement canonisées.  (Voyez-en  le  catalogue  dans  Sandini,  Viti  Fôntîf., 
vol.  II,  p.  760.) 
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OU  d'horreur  «  Leur  renommée  avait  résisté  au 
choc  de  la  révolution  normande ,  et  les  conqué- 
rans  s'étaient  réunis  aux  vaincus  pour  célébrer 
leur  mémoire  :  cependant  lors  de  la  réforme  il 
«'«leva  une  race  d'innovateursqui ,  leur  portant 
envie  comme  aux  patrons  de  leurs  adversaires , 
auraient  voulu  arracher  ce  laurier  de  leur  fronts 
«t  justifiei*  par  la  calomnie  la  fureur  brutale  qui 
violait  leurs  sépulcres,  et  jetait  leurs  cendres:  au 
vent.  De  cet  autel ,  jadis  témoin  de  l'union  pro- 
fane de  Luther  avec  sa  chère  Catherine,  (i) 
semble  avoir  jailli  dans  cette  île  un  rayon  de 
lumière  sur  l'ordre  monastique  :  on  découvrit 
que  pendant  neuf  siècles  nos  ancêtres  avaient 
été  plongés  dans  les  plus  épaisses  ténèbres ,'  in- 
capables de  distinguer  le  vice  de  la  vertu,  le 
fanatisme  delà  dévotion^  etdepuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours  les  saints  saxons  ont  été  bien 
souvent  représentés  ou  comme  des  &natiques 
qui  devaient  leur  canonisation  à  l'ignorance  du 
siècle ,  ou  comme  des  hommes  dissolus  qtd  par 
leurs  bienfaits  avaient  acheté  cet  honneur  de  la 
politique  ou  de  la  reconnaissance  des  moines*  (2) 


(i)  Dans  sa  quarante-daquième  année  Luther  épousa  Catherme 
Boren,  nonne  professe.  11  n'eut  pas  de  peine  à  justifier  sa  conduite. 
Ut  non  est  in  meis  virihus  situm  ùt  vir  non  sim,  tam  non  est  étiam 
tnei  juris  ut  àbsque  midiere  sim.  Nec  enim  libéra  est  electio  aùt  con- 
tiUum,  sed  res  natura  necessjarià.  {Serm.  de  Mairim,,'u  V;  p»  119*) 

(a)  Voyez  Storges,  Réflexions,  p.  7,  27,  3i;  Rapin,  Hist.,  v.I, 
p.  80,  116. 
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Nous  jugeons  ordinairement  du  fanatisme  par 
les  notions  dont  nous  avons  été  originairement 
iihbusj  suivant  la  différence  des  opinions  uli 
mot  prend  des  significations  différentes,  et  ce  qtri 
parait  à  l'un  la  pure  doctrine.de  l'Evangile  est 
traité  par  l'autre  de  folie  et  de  superstition  :  (i) 
avant  de  prononcer  sur  le  mérite  de  ceux  que 
les  Ânglo-Saxons  révéraient  comme  des  saints  il 
faut  examiner  leurs  sentimens  et  leur  conduite; 
on  ne  peut  connaître  leurs  sentimens  que  pat* 
leur  correspondance  particulière ,  et  on  ne  doit 
juger  de  leur  conduite  que  d'après  les  récits 
des  historiens  contemporains*  Leurs  lettres  (car 
il  nous  en  reste  un  grand  nombre)  (2)  respirent 
toutes  la  charité,  la  douceur,  le  zèle,  un  es^ 
prit  formellement  opposé  aux  vices  du  siècle 
et  un  brûlant  désir  de  mériter  les  faveurs  du 
ciel.  Quant  à  leur  conduite  elle  avait  générale- 
ment pour  but  d'adoucir  la  férocité  de  leurs 


(1)  'Ctait  peatr4tnk  leurs  wmétkéa  que  se  rattaclie  l'aociuatiOD  die 
Cmatisme  ;  mais  ce  veprocbe  doit  leur  âtre  commun  avec  les  presdets 
clirétiens  qu'ils  s'efforçaient  de  suivre,  quoicpi'à  une  grande  distance, 
dans  le  sentier  de  la  mortification  ;  et  ils  s'excusaient  même  souvent  de 
leur  infériorité  sur  les  riguçurs  d'un  climat  du  nord  incompatible  avec 
la  rigidité  de  l'abstinence.  (Homil.  34/  apttd  'Wbel.,  p.  aa8.  Voyez 
tnesi  Bède,  VU-  S,  Cuih,,  c  6.) 

(2)  Serrarius  (£p.  5.  Bonif,  Moguntice,  i6ag.  )  et  Martène 
(  Thesaur.  Anecd.,  tome  IX.)  ont  publié  celles  de  S.  Boniface  et  de  ses 
correspondans;  Ducbesne,  [Opéra  Aie.,  part,  m.)  Canisius  {AiU.  lect,j 
tome  n.)  et  MabiUon,  (Anal,  vet»,  p.  3 98.)  ceUes  de  Bède  en  diffé- 
rentes parties  de  ses  ouvrages,  et  celles  d'Alcuin.  (Voye«  aussi  le 
CcUectanea  de  LeUmd.,  vol.  I ,  p.  392.  ) 
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compatriotes ,  d'introduire  la  connaissance  des 
arts  utiles ,  d'affermir  par  des  motifs  religieux 
la  paix  de  la  société ,  de  dissiper  les  ténèbres  du 
paganisme ,  et  de  répandre  la  pure  lumière  de 
l'ËTangile.  Si  c'est  là  du  fanatisme  les  saints 
anglo-saxons  doivent  renoncer  à  leur  défense  et 
s'avouer  coupables .  Cependant  leurs  adversaires, 
non  contens  de  les  dépouiller  de  leurs  vertus, 
les  ont  même  accusés  de  plusieurs  vices  ;  mais 
les  argumens  qu'ils  ont  employés  pour  les  chaiv 
ger  n'ont  servi,  ce  me  semble,  qu'à  mettre  leur 
mérite  plus  en  évidence  :  en  vain  la  critique  et 
le  soupçon  ont  parcouru  d'un  œil  pénétrant 
les  annales  de  l'antiquité  ;  la  curiosité  a  été  dé- 
jouée,  et  juqu'ici  aucun  fait  n'a  pu  dans  son 
intégrité  porte;r  atteinte  à  la  pureté  de  leurs 
mœurs,  (i)  Ils  ont  passé  sans  tache  à  travers  ce 
dangereux  ordéal,  et  leur  innocence  a  contraint 
leurs  calomniateurs  de  descendre  à  un  odieux  ar- 
tifice pour  imputer  à  une  conduite  vertueuse  des 
motifs  pervers,  et  d'accuser  tout  Saxon  admiré 
par  sa  piété  de  devoir  sa  réputation  à  son  Hypo- 
crisie, Mais  le  lecteur  doit  réfléchir  avant  d'ad*- 
mettre  une  conséquence  si  dénuée  de  fonde- 
ment: celte  hypocrisie  était  imperceptible  pour 

(i)  Je  ne  pense  pas  qu'on  me  renvoie  &  l'anecdote  de  Henri  sur  la 
sentence  cPEdwaxd-Ie-Confesseur,  (Henri  ^  toI.  IV>  p.  344*)  ou  au 
«onte  de  Tumer  sur  S.  Dunstan.  (Tum.,  1H,  p.  1 4o.)  La  première  est 
tine  méprise;  (Voyez  Gale.^  Hift,  Ramei.,  c.  ii3,  p.  4^^0  i^  ^^^^ 
des  remarques  sur  Tautre  dans  un  des  chapitres  suivans. 
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4e8  contemporains  de  ceux  auxquels  on  la  repro- 
chait; et  nous  pouvons  avec  raison  soupçonner  les 
mystères  d'un  art  qui  fait  profession  aujourd'hui 
de  scruter  les  vues  et  les  motifs  d'hommes  dont 
les^  cendres  sont  depuis  plus  dé  dix  siècles 
confondues  avec  la  poussière  du  sol  que  nous 
habitons. 

Maisles  honneurs  de  la  béatification  n'étaient- 
ils  pas  prodigués  sans  distinctioa  aux  bienfait 
teurs  des  monastères  comme  un  appât  pour 
attirer  les  donations  de  Populence  et  de  la  cré- 
dulité 7  Cette  question  peut  exciter  le  sourire  ou 
l'indignation  d'un  lecteur  mal  informé;  mais 
Jes  préventions  défavorables  que  l'on  voudrait 
exciter  supporteraient  difficilement  l'examen  : 
.on  cherchera  inutilement  dans  le  calendrier 
anglo-saxon  les  protecteurs  les  plus  distingués 
de  l'état  monastique;  ni  Ina,  ni  Ofia,  ni  Ethel- 
wald ,  ni  Alfred  (i)  n'y  furent  jamais  inscrits; 
.Edgar  même,  quoique  plus  de  quarante  mo- 
nastères dussent  leur  existence  à  sa  faveur  et  à 
sa  libéralité ,  fut  laissé  sans  canonisation  dans 
la  foule  des  bienfaiteurs  :  on  louait  il  est  vrai 

(i)  Voltaire  (  Hwt.  ^énéraU ,  vol .  I,  p.  2 f  4 .)  affinne  <f  qu'on  ne  pb- 
fiua  à  Alfred  Thonneur  de  la  canooisation  que  parce  qu'il  n'avait 
point  fondé  de  monastère.  »  Le  fait  est  néanmoinfi  qu'il  bâtit  l'abbaye 
d'Athelney  pour  des  moines ,  et  celle  de  Sbafresbury  pour  des  nonnes, 
et  qti'il  faisait  tous  les  ans  de  nombreuses  et  considérables  donations 
aux  différentes  églises.  (Voyez  la  Vie  d'Alfred,  par  Spelmai^  édition 
Heame,  p.  164-7  '  *  ) 
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M9.  verlua,  mais. on  ne  s'aveuglait  pas  sur  ses 
yices  ,  et  les  historiens  nationaux  ont:  fait  con- 
naître avec  impartialité  les  unsetles^autres  àia 
postérité  :  dans  la  chronique  saxonne  on  verra 
son  caractère  tracé  par  la  plume  d'un  moine  son 
contemporain  ;  il  peint  fidèlement  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  de  son  patron ,  et  termine 
par  un  vœu, qui  fait  honneur  à  sa  reconnais-» 
sance  et  à  sa  sincérité  :  «  Seigneur ,  s'écrie-t-il  ^ 
n  pernoéts  que  ses  bonnes  œuvres  contrebalan* 
«  eent  les  mauvaises,  et  protègent  ainsi  son  âme 
«  au  dernier  jour.  >»  (i) 

IL  «Les  fêtes  des  saints,  dit  un  nianuserit  an^ 
tt  glo^axon,sontétabliespour  obtenir  le  bienfait 
(<  de  leurs  prières,  et  nous  encourager  à  imiter 
^  leurs  vertus.  »  (a)  Elles  étaient  le  grand  objet 
de  ia  vénération- que  nos  ancêtres  rendaient  aux 
saints  déoédés  :  ïnais  dans  l'opinion  des  histoi* 
riens  modei^nes  o£frir  toute  espèce  d'hônneux 
religieux  à  un  être  créé  est  un  acte  coupable 
d'idolâtrie  ;  lorsqu'ils  voient  le  Saxon  invoqua 
la  protection  dçs  saints  leur  piété  est  alarmée 
ou  affecte  de  l'être  ;  «car,  s'écrient-ils  avec  hor- 
reur et  indignation ,  la  créature  se  trouve  ainsi 
mise  à  la  place  du  Créateur.»  (3)  Mais  la  moindre 

(1}   Chron.  sax,,  ^,  iiG» 

(a)  FestivitaUs  sanctorwn  imtituU»  sunt  vel  nd  excitandam  imi- 
tationem,  vd>  ut  merttû  eotvm  cùnsociemur,  at^u«  orationibus  adju" 
¥emwr,  {fis,  ofnuL  Wanlcj,  p.  i4B*) 

(3)  Huine^  Hitt,^  c.  i,  p.  4^* 

^2 
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connaissance  de  notre  littérature  ancienne  prou* 
vera  que  nos  ancêtres  étaient  trop  bien  instruits 
pour  confondre  Thomme  avec  Dieu  ;  ils  savaient 
naettre  de  la  différence  entre  l'adoration  due  à 
l'Etre  suprême  et  les  honneurs  qu'avaient  droit 
de  réclamer  les  plus  saints  de  ses  serviteurs;  et 
tandis  qu'ils  Tadoraient  comme  l'auteur  de  tout 
bien  ils  ne  rendaient  à  ceux>-ci  que  les  respectn^ 
qu'ils  croyaient  devoir  à  ses  favorié  et  à  leur» 
avocats.  .Quiconque  parcourra  attentivement 
les  ouvrages  des  écrivains  saxons ,  ou  les  actes 
des  conciles  nationaux  depuis  le  moment  de 
leur  conversion  jusqu'au  siècle  qui  est  regardé 
comme  l'époque  la  plus  obscure  de  leur  his^ 
toire,  observera  cette  différence  importante^ 
bien  marquée  et  sans  cesse  inculquée  dans  lesi 
esprits.  Lorsque  lé  poète  chantait  les  louanges 
de.  son  patron  il  ne  dierchait  ni  à  intéresser 
sa. miséricorde ,  ni  à  fléchir  sa  justice;  obtenir 
l'assistance  de  son  intercession ,- être  recom- 
mandé par  lui  au  trône  du  Tout-Puissant  était 
le  seul  objet  die  son  invocation,  (i)  Si  le  prédi- 
cateur en  chaire  exhortait  sea  auditeurs  à  soUi^ 

(i)   Voyez  rhyjuae  d'Alcuin  à  la  'vierge  Marie  : 

Tu  mundi  TÎtun,  lotis  tu  gaudia  saeclic , 

Tu  regem  cœiî ,  tu  Dominum  atque  Denm 
Ycnirit  iu  bospiiio  genuisti ,  Yirgo  perennîs; 

Tu  preeibui  uoIm  auziliarc  tuis. 

(  AleuiD.  fmd  Cm».,  ton.  O ,  par.  II,  p.  47>-) 

Voyez  aussi  S.  Âldhelm,  de  Virgin.  Bih,  Pat. ,  tome  VIII,  p.  19 ,  et 
Bède,  Vit.  S.  Cuihh,,  p.  ^Qi* 


titer  les  pdières  de9  saints  leurs  frères  il  avait 
soin  de  leur  inculquer  qu'ils  devaient  adorer 
Dieu  seul  comme  leur  véritable  Seigneur  et  vrai 
Dieu;  (i)  si  le  chrétien  à  son  lever  avait  cou- 
tulUie  de  demander  la  protection  des  saints  on 
lui  recommandait  aussi ,  en  premier  lieu ,  d'ado- 
rer à  genoux  la  majesté  de  son  Créateur.  (2)  Ces 
distinctions  étaient  trop  claires  pour  n'être  pas 
comprises.:  l'idée  dlnterce$8ion  renferme  né- 
cessairement celle  de  la  dépendance;  et,  em- 
ployer la  médiation  de  ses  favoris  c'est  recon* 
naître  la  supériojçité  de  JDieq.  (3) 

III .  A  Tinvocation  des  saints  se  joint  naturel** 
lement  la  vénération  de  leurs  reliques  :  l'hommi^ 
cfui  avait  appris  à  respecteir  leurs  vertus  et  h 
implorer  leur  protection  n'hésitait  pas  à  ho- 

(  I  )  L' auteur  des  bomtéUes  saxonnes  emploie  à  ce  sujet  uni  langage  très 
expressif:  «Mous  l'adorerons  lui  seuly  lui  seul  est  le  véritable  Seigiiqur  e|^ 
V  le  vrai  Dieu.  Nous  demandons  rinterceesion  de  saints  hommes  afin 
xc  qu'ils  intercèdent  pour  nous  auprès  de  lAir  Seigneur  et  de  notre  Sei- 
(c  gneur;  mais  néanmoins  nous  ne  leur  adressons  pas  nos  pi^ères 
«c  commç  nous  les  adressons  à  Dieu.  »  [HomiL  sax.,  apud  IVbel^ 
p.  a83i)  «  Nxilli  martyrum,  dit  le  manuscrit  cité  ci-dessus^  sactlfi- 
camus,  qiuimvis  in  memarui  marlyrum  ççns(iiuamu$  aliaria^  »  {Ihii*) 

(a)  t<  Ayant  adoré  son  Créateur  seul,  qu'il  invoque  les  saints  de 
c(  Dieu,  et  les  prie  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  Dieu;  première-» 
«  ment  la  sainte  Vierge,  puis- tous  les  saints  de  Dieu.  »  (.Lib.  Leg.  te- 
clts.f  apud  Wilk.,  p.  272.) 

(3)  C'est  ainsi  que  dans  les  homélies  saxonnes  le  prédicateur  dé* 
montre  la  différence  entre  l'intercession  des  saints  et  la  médiation  dn  y 
Christ  lorsqu'il  exhorte  son  auditoire  à  solliciter  l'intercession  de  la 
vierge  Marie  auprès  du  Christ^  son  pis  ^  son  créateur  etsonrédemptewrf 
(5erm.  ifi  arniunt.  sandxe  Maria,  ajfyd  Wjinlfjj  j^  ii;  vçi^ez-  la 
note  o.  ) 
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norer  leurs  cendres  d'un  monument  décent  et 
d'une  place  distinguée  dans  l'assemblée  de» 
fidèles.  Le  livre  de  l'Apocalypse  représente  les 
martyrs  reposant  sous  l'autel;  (i)  et  avant  la 
inort  de  son  auteur  nous  voyons  les  chrétiens 
de  Rome  offrant  les  mystères  sacrés  sur  les  tom- 
beaux des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  (2)  Lors- 
que le  martyr  Ignace  eut  été  dévoré  par  les  bêtes 
féroces  de  l'amphithéâtre  les  fragmens  de  ses  os 
furent  recueillis  par  ses  disciples  et  transportés 
avec  soin  à  Coiistantinople ,  où  les  chrétiens 
les  reçurent  comme  un  précieux  trésor,  et  les 
déposèrent  avec  honneur  dans  un  lieu  destiné 
au  culte  public.  (3)  Les  générations  suivantes 
,  héritèrent  des  sentimens  de  leurs  ancêtres  ;  là 
vénération  pour  les  reliques  se  répandit  aussi 
loin  que  la  connaissance  de  l'Evangile ,  et  on 
croyait  en  général  leur  présence  nécessaire  à  la 
dédicace  canonique  d'une  église  ou  d'un,  au- 
tel. (4)  Dans  cette  vue  Grégoire -le- Grand  , 
dès  qu'il  eut  entendu  parler  des  succès  des 
missionnaires ,  s'empressa  de  leur  envoyer  une 

(i)  j4poc,,c.  4>  5,  9. 

(a)  Voyez  dans  S.  Cyrîle  [cont,  Julîan,,  p.  32^,  334*)  le  témoi- 
gnage  de  l'empereur  Julien.  Il  possédait  probablement  des  données 
plus  authentiques  que  les  écrivains  modernes,  qui  datent  la  vénéra- 
f     tion  pour  les  reliques  du  commencement  du  quatrième  siècle. 

(3)  0vfimx>^oç  aTifAïîTOÇ.  (Jet,  S.  î^nat,^  c.  6.)  Comparez  ce  pas- 
sage ayec  cdui  des  actes  de  S.  Polycarp.  Ti/sttcjTSpa  XeGâUi  Tro^ureXcdtv 
xai  ^oxtpiTffpa  UTrep  ;q3vo'iov.  {Act.  c.  i8.) 

(4)  Bed.,  1.  V,  c.  la;  Wilk.,  Con.,  p.  169. 
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plus  grande  quantité  de, reliques;  (i)  et  il  ne 
revenait  pas  un  pèlerin  de  la  Gaule  ou  de  l'Italie 
qui  ne  se  fut  procuté,  par  prières  ou  par  argent, 
une  partie  des  restes  de  quelque  saint  ou  mar- 
tyr. Mais  grâce  aux  vertus  de  ses  enfans  VEr 
glise  saxonne  n'éprouva  pas. long-temps  cette 
espèce  d'indigence ,  et  son  pays  devint  une 
terre  fertile  en  saints  ;  à  peine  y  avait-il  un 
monastère  qui  ne  possédât  un  ou  plusieurs 
de  ces  favoris  du  ciel  :  leurs  corps  reposaient 
richement  enchâssés  auprès  du  maître-autel , 
et  à  l'entour  étaient  suspendues  les  offrandes 
d'une  multitude  de  fidèles  qui  avaient  éprouvé 
l'efficacité  de  leur  intercession.  Dans  un  mo- 
ment de  détresse  ou  de  danger  celui  qui  venait 
implorer  leur  assistance  se  jetait  avec  douleur 
au  pied  de  la  châsse  ,  confessant  son  indi- 
gnité ,  mais  exprimant  l'humble  confiance  que 
le  Tout-Puissant  ne  refuserait  pas  aux  mérites 
du  patron  ce.qu'il  pouvait  avec  justice  refuser 
à  l'indignité  du  suppliant  :  (2)  le  succès  suivait 

(i)  De  là  Carte  nous  apprend  que  la  Téaération  des  reliques  fut 
introduite  en  Angleterre  par  les]  missionnaires  romains,  mais  qu'elle 
était  inconnue  aux  évéques  écossais  Aidan,  Finan  et  Colman.  (Carte, 
Hitt,  vol.  I,  p.  a4>*)  Cependant  Finan  ordonna  que  les  ossemens  de 
son  saint  prédécesseur  fussent  retirés  de  sa  tombe  et  placés  sur  le  côté 
é]K)it  de  lautel,  juxtu  venerationem  tanto  pontifice  dignam,  (Bède, 
h  ïll,  c.  17.)  et  Colman  à  son  départ  emporta  aTec  lui  en  Ecosse  une 
^rtie  des  relique»  du  même  saint.  (Bède,  1.  III>  c  a6.)  Voyez,  aussi, 
fiède  sur  S.  Oswald,  1.  HI,  c.  ii,  la. 

(»)  M.,UïV,c.3i. 
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souvent  ces  demandes*  Le  clergé  de  chaque 
communauté  pouvait  en  appeler  à  un  long  ca- 
talogue de  cures  miraculeuses  dues  à  l'interces- 
sion des  saints ,  dont  les  corps  reposaient  dans 
leur  église ,  et  l'affluence  des  visiteurs  que  ces 
miracles  attiraient ,  accroissait  leur  célâ>rité  el 
leur  importance,  (i) 

IV;  Que  la  divinité  ait,  en  des  circonstances 
•particulières,  renversé  ou  suspendu  les  lois  or- 
dinaires de  la  nature  c'est  une  vérité  formelle- 
ment admise  par  tous  ceux  qui  font  profession 
de  croire  à  l'Evangile  ;  mais  que  ces  feveurs  du 
del  aient  été  bornées  à  la  ferveur  des  premiers 
chrétiens ,  ou  qu'elles  continuent  encore  d'être 
accordées ,  à  leurs  successeurs  moins  dignes , 
c'est  un  point  qui  a  été  vivement  combattu 
par  des  controversistes  religieux  :  sans  vouloir 
m'engager  témérairement  dans  la  dispute  on 
me  permettra  de  faire  observer  qu'il  doit  être 
extrêmement  difficile  d'assigner  une  époque 


(i)  De  là,  si  nous  en  pouvons  croire  le  docteur  Henri,  naquit  une 
nouvelle  espèce  de  perfiction  monastique  entièrement  inconnue  aux 
fondateurs  de  Tordre.  Pour  devenir  moine  parfait  il  fallait  se  rendre 
habile  dans  l'art  de  voler  des  reliques,  et  celui  qui  avait  été  assez 
adroit  pour  dérober  le  petit  doigt  d'un  saint  célèbre  était  regardé  comme 
le  plus  grand  et  le  plus  heureux  de  ses  frères.  (  Henri,  p.  3o5.)  Il  a  fait 
cette  découverte  dans  la  vie  de  9.  Aldhèlm,  par  Malmsbury-.  (Au^. 
sac,,  vol.  II  y  p.  39.)  Mais  si  le  lecteur  veut  consulter  l'original  sa 
curiosité  sera  bien  déçue;  il  apprendra  seulement  que  «  quand  les 
a  trésors  de  la  reine  Emma  furent  pillés  un  de  ses  domestiques  cacha 
«  la  tète  de  S.  Owen,.et  qu'ensuite,  se  flEÔsant  scrupule  de  la  retenir,  il 
f(  la  iremit  k  son  irère,  moine  de  Malmsbury.»  (^u^.  ia€;  ibid.) 
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où  le  don  de  puissance  surnaturelle  ait  été 
retipé  à  PEglise.  Le  témoignage  particulier  de 
chaque  généi^ation  réclame  notre  adhésion  atisirî 
fortement  <{ue  celui  de  la  génération  précé-> 
dente ,  et  Von  oepeut  prouver  par  aucun  raison^ 
oement  que  si  les  miracles  étaient  nécessaires 
dans  l'origine  ils  soient  arrivés  mal  à  propos  du- 
rant les  progi^  du  christianisme  :  le  sceptique 
s?expos»*ait  aux  censures  les  plus  sévères  en  dou- 
tant de  leur  continuité  jusqu^à  l'époque  où  PAn- 
^eterrefut  convertie;  ce  privilège  surnaturel 
fut  alors  réclamé  avec  confiance  par  les  mis- 
sionnaires, et  la  voix  du  peuple  confirma  la 
croyance  qu'il  s'était  perpétué  dans  les  plus 
saints  de  leurs  successeurs.  Les  ouvrages  des  écri* 
vains  saxons  sont  embellis,  quelquefois  défigu- 
rés par  des  récits  d'événemens  extraordinaires, 
dans  lesquels  la  piété  leur  faisait  supposer  une 
intervention  évidente  de  la  divinité':  parmi  ces 
faits  extraordinaires  il  s'en  trouve  un  très  grand 
nombre  que  les  plus  subtils  improuveront  dif- 
ficilement ,  que  les  plus  incrédules  auront  de  la 
peine  à  décréditer;  (i)  cependant  il  en  est  aussi 

(1)  Un  adversaire  même  doit  avoir  pitié  des  embarras  dans  le8<pieb 
les  miracles  do  S.  Augustin  ont  plongé  le  scepticisme  du  docteur  En- 
field  j  il  reconnaît  volontiers  que  S.  Grégoire  et  S.  Augustin  attribuaient 
en  grande  partie  le  succès  de  la  mission  aux  miracles  qui  s'étaient 
opérés  en  sa  Êiveur;  puis  il  nie  avec  autant  d^assurance  qu'il  se  soit 
réellement  accompli  aucun  miracle  :  tout  en  cherchant  des  moyens 
pour  concilier  ces  contradictions  apparentes  il  saute  d'une  hypothèse 
peu   satisfaisante    à   une  autre    qui  ne  Test  guère  plus    jusqu'à  ce 
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qui  ne  peuvent  soutenir  le  coup  d'œil  sévère  de 
la  critique  :  quelques-uns  ont  été  les  effets  du  ka«* 
sard  .  Qu  de  l'imagination  ^  d'autres  sont  plus 
propres  à  exciter  le  sourire  que  Tétonnemadt 
du  lecteur ,  et  il  en  est  qui ,  sur  quelque  preuve 
qu'ils  aient  été  originairement  admis ,  dépens 
dent  aujourd'hui  du  témoignage  éloigné  d'é^ 
criyains  peu  recommandables  par  leur  sagacité 
o,u  Iqur  discernement.  Mais  devons-nous  donc 
attribuer  la  croyance  en  ces  miracles  à  la  poli- 
tique et  aux  artifices  du  clergé,  jaloux  d'étendre 
son  influence  sur  les  espri  Is ,  et  de  s'enrichir  en 
alimentant  la  crédulité  de  ses  disciples?  Cette 
odieuse  imputation  a  souvent  été  avancée ,  mais 
n'a  jamais  pu  être  soutenue  de  l'autorité  d'au^ 
cun   ancien  écrivain.  Il  serait   aisé  de  faire 
dériver  la  croyance ,  quelquefois  trop  facile  de 
nos  ancêtres,  d^une  source  plus  naturelle  et  plus 
pure  ;  la  nature  apprend  à  l'homme  à  rappor-> 

qu'enfin  il  se  repose,  quoique  avec  répugnance  sur  Vidée  que  le  ponti^ 
et  le  missionnaire  ayaient  conspiré  ensemble  pour  tromper  les  Saxons 
par  àe  faux  miracles.  {Biog.  ^én,d'Aikin,  vol.  I,  p.  4740  Maïs  dans 
une  telle  supposition  ces  charlatans  religieux  n'auraient-ils  pas  levé  le 
masque  dans  leur  correspondance  particulière?  Grégoire  aurait-il  sé- 
rieusement et  en  termes  si  touchans  averti  son  disciple  de  se  tenir  en 
garde  contre  les  suggestions  de  la  vanité  et  de  la  présomption? 
Etait-il  nécessaire  de  propager  la  déception  jusqu'à  Alexandrie?  «t 
Grégoire  avait-il  besoin  d'informer  le  patriarche  de  cette  métropole,  des 
signes  et  des  prodiges  qui  accompagnaient  les  prédications  des  mission- 
naires?  tantis  miraculis  vel  ipse  n>d  hi  qui  cum  eo  transmissi  sunt 
in  gente  eadem  coruscant,  ut  Apostolorum  virtuies  in  signis,  quo! 
exhibent,  imitari  videantur,  (Greg.  Epi$l.,  YU,  3o.) 
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1er  chaque  événement  à  une  cause  particulier^ , 
€^  lorsqu'un  incident  ne  peut  être  expliqué  par 
les  lois  connues  de  l'univers  les  ignorans  l'at- 
tribuent ,  dans  tous  les  âges ,  dans  toutes  les 
religions,  à  l'opération  d'un  agent  invisible. 
De  ce  principe  on  voit  sortir  cette  foule  de  di- 
vinités dont  l'ignorance  du  genre  humain  avait 
rempli  la  mythologie  païenne  :  ce  principe  ne 
fut  pas  détruit ,  mais  perfectionné  par  la  cour 
naissance  de  l'Evangile.  La  doctrine  d'une  PrcH 
vidence  suprême  portait  les  convertis  à  con- 
clure que  Dieu  intervenait  dans  les  affaires 
humaine!»  ;  c'était  donc  à  lui  qu'ils  rapportaient 
tout  événement  imprévu  et  extraordinaire  ;  ils 
se  confiaient  en  sa  bonté,  qui  pouvait  les  pré- 
server visiblemeîit  du  malheur,  et  redoutaient 
de  sa  justice  cette  vengeance  qui  punit  le  crime 
avant  le  grand  jour  de  la  rétribution.  Les 
hommes  imbus  de  ces  notions  espéraient  et 
attendaient  l'apparition  des  événemens  mira- 
culeux ,  et  étaient  bien  éloignés  d'en  faire  un 
objet  de  doute  et  de  contestation;  il  a  donc 
pu  se  trouver  des  circonstances  où  ils  ont  été 
dupes  de  leur  propre  crédulité  ,  qui  faisait 
honneur  de  guérisons  ,  opérées  peut-être  par 
les  efforts  de  la  nature  ou  par  un  effet  de  l'art, 
à  la  bienfaisance  de  la  divinité  et  à  l'interces- 
sioh  de  leurs  patrons  :  il  est  malheureux  que 
leurs  connaissances  n'aient  pas  été  égales  à 
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leur  piété  ;  et  on  peut  dire  quelquefob  de  letcrs 
censeurs  que  leur  piété  nVst  pas  égale  à  leurs 
connaissances. 

V.  Les  dépouilles  mortelles  des  saints  ne 
peuvent  être  nécessairement  déposées  que  dans 
certains  lieux  particuliers;  leurs  images,  à  l'aide 
du  pinceau  et  du  ciseau,  peuvent  être  multipliées 
pour  satisfaire  la  curiosité  et  animer  la  piété 
de  milliers  de  fidèles  :  mais  des  controversistes, 
opposés  de  seritimens,  ont  souvent  révoqué  en 
doute ,  et  non  moins  souvent  soutenu  l'innocence 
et  l'utilité  de  l'usage  des  tableaux  et  des  statues 
dans  )é  culte  religieux.  Fixer  avec  pl*écision  les 
limites  de  la  liberté  qu'on  peut  accorder  ou  re- 
fuser à  l'imagination  de  la  multitude  est  un 
point  assez  difficile  à  discuter;  un  culte  qui  ht 
frappe  pas  les  sens  doit  insensiblement  tomber 
en  langueur  et  dégénérer  en  indifférence ,  et  une 
attention  trop  scrupuleuse  aux  cérémonies  peut 
enfanter  la  superstition  et  l'idolâtrie.  .Tenir 
d'une  main  ferme  la  balance  entre  le  défaut  et 
l'excès  tel  est  le  devoir  de  cetfx  auxquels  est 
confié  le  gouvernement  de  l'Eglise  ;  et  le  génie 
du  peuple ,  les  circonstances  des  temps ,  et  le 
mode  d'instruction  publique  devraient  être  la 
règle  de  leur  conduite,  (i)  Pendant  lés  trois 

(i)  Sed  Ulud  ante  omnia  ccfnstUuenduM  imagines,  ex  iUorum  per 
9t  génère  esse,  a^ioyopa  nominantur,  hoc  est  ijuœ  ad  suhstantiam 
ipsam  rdigionis  non  aUinent,  sed  m  potestaU  sUnt  Ecduiœ,  utea 
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premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  on  né  faisait 
usage  des  statues  et  des  peintures  qu'avec  so* 
briété  dans  lès  assemblées  des  fidèles  ;  et  cette 
précaution  était  due  à  la  crainte  qu'on  avait 
que  les  prosélytes  ne  retournassent  insensible* 
ment  à  leurs  anciennes  habitudes ,  et  ne  fissent 
passer  leur  hommage  du  Créateur  à  la  créature. 
A  mesure  que  l'idolâtrie  déclina  les  tableaux  et 
les  statues  furent  tolérés  avec  plus  d'indulgence  : 
ces  images  parlaient  un  langage  intelligible 
mrêmepourles  plus  simples,  instruisaient  Figno- 
rance  dès  uns  et  stimulaient  l'indolence  des 
autres  j  elles  conservaient  le  souvenir  delà  vertu, 
et  montraient  le  sentier  qui  conduit  aux  récom- 
pensés de  là  sainteté.  A  l'époque  où  Augustin 
entreprit  la  conversion  de  l'Angleterre  les  églises 
d'Orient  et  d'Occident ,  les  chrétiens  insulaires 
de  la  Galédonie ,  k  l'imitation  des  xliscipleis  im- 
médiats du  pontife  romain,  avaient  adopté  cette 
doctrine  ;  et  les  Saxons ,  instruits  par  leur  exem- 
ple ,  n'hésitaient  pas  à  remplir  leurs  actes  de  dé- 
votion devant  les  images  du  Christ  et  de  ses 
saints  :  la  croix  étant  l'instrumenl:  de  leur  ré- 
demption ils  la  considéraient  toujours  comme 
le  symbole  distinctif  du  christianisme.  Utie 
croix  fut  portée  devant  les  missionnaires  lors- 
qu'ils annoncèrent  à  Ethelbert  les  vérités  de 

vd  adhiheàt  vd  aikîUqet,  pro  eo  atque  satiuê  esse  decrevtrit*  (Pettu^» 
iê  ineam,,  1.  XV,  c.  i3,  n.  i.) 
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l'Evangile;  (i)  une  croix  fut  érigée  par  Oswald, 
le  roi  exilé  de  Northumbrie,  et  fut  vénérée 
par  ses  partisans  avant  qu'ils  osassent  se  présen** 
ter  devant  l'armée  formidable  et  victorieuse  des 
Bretons;  (2)  une  croix  dans  plusieurs  cantons  te- 
nait lieu  d'oratoire,  et  le  thane  etses  vassaux  s'as- 
semblaient souvent  autour  d'elle  pour  faire  leurs 
exercices  de  piété  ;  (3)  et  dans  les  principales  égli- 
ses une  croix  d'argent ,  dressée  sur  l'autel ,  procla* 
maitla victoire  du  Christ  sur  les  dieux  du  paga- 
nisme. (4)  Les  Saxons  eurent  d'abord  peu  de 
tableaux  ou  de  statues;  ils  ignoraient  les  arts  delà 
sculpture  et  delà  peinture  ;  mais  le  zèle  des  pèle- 
rins y  suppléa ,  et  le  talent  des  artistes  du  pays 
imita  avec  succès  les  originaux  étrangers.  Bède 
a  conservé  dans  ses  écrits  un  catalogue  des  ta- 
bleaux dontla  pieuse  libéralité  deBennet  Biscop 
a  décoré  l'église  de  son  monastère  :  (5)  la  nef 

(1)  Beà,,  1.  ï,  c.  25. 

(2)  Id.,  1.  ïn,  c.  a. 

(3)  Sic  mo$  est  Saxonicœ  ^entis,  quod  in  nonnuUis  nobilium  ho- 
norumque  hominum  prœdiis  ,  non  ecclesiam  sed  sancta  cruels  si^num 
Deo  dicatum,  cum  magno  honore  almum,  in  aUo  erectum,  ad  com^ 
modum  diurnœ  orationis  sedulilatem  soient  hahere,  (  Vit'  S.  WîUi- 
baidi,  aptid  Can.  Lect.  ant,,  vol.  H,  part,  n,  p.  107.) 

(4)  QoEn  «tiun  mUime  erncii  ndiaot»  métallo 

Hie  potuit  troptuBom. 

(B«de,  L  V,  0.  19.) 

Voyez  aussi  Alcuin,  de  Pontif.  lin.  iaa5-i496;  Malm.,  <2e  Ponli/^ 
J.  Uï,  p.  i6a. 

(5)  D'autres  églises  étaient  décorées  de  la  même  manière  ;  nous  ap- 
prenons par  le  fragment  d'un  poème  latin ,  composé  pour  la  dédicaça 
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était  garnie  des  portraits  de  la  Vierge  et  de» 
douze  apôtres  ;  Italie  du  Snà  offi*ait  une  série 
de  tableaux  représentant  les  fait»  les  plus  re- 
marquables de  l'Evangile ,  tandis  que  celte  du 
Nord  frappait  les  regards  des  visions  terribles 
décrites  par  S.  Jean  dans  le  livre  de  l'Apo- 
calypse. «  Le  rustre  le  plus  ignorant,  ajoute 
«  le  moine  pieux  ^  ne  pouvait  entrer  dans 
H  l'église  sans  rencontrer  les  plus  utiles  instruo- 
«  tions  :  il  se  plaisait  à  considérer  l'air  plein  de 
«  douceur  du  Christ  et  de  ses  fidèles  serviteurs , 
«  ou  il  étudiait  les  mystères  sublimes  del'incar- 
«  nation  et  de  la  rédemption,  ou  il  apprenait 
«  par  le  spectacle  du  jugement  dernier  à  faire 
it  un  retour  sur  lui-même,  et  à  fléchir  la  justice 
«  du  Tout-Puissant.  »  (i) 

d'une  église  bâûe  par  Bugge,  ûUe  de  Ceatwin ,  roi  de'Wessex  en  644  % 
(Lel.  col,,  vol.  m,  p.  117*)  que  les  portraits  des  trois  apôtres  Pierve  , 
Paul  et  André  étaient  suspendus  sur  le  grand  autel. 

Hio  Petrns  et  Paalai ,  qaadnti  lamina  mnoéi  » 
Abaidun  gemino  tntanliir  numina  lautam , 
Nce  non  Ànànu, 

{ CaT.,  Ata.  Lêct.^  tome  II ,  par.  11 ,  p.  i9i.  ) 

(i)  BMe,  Vit,  ahh.  Wirem,  p.  agS;  Hom.,  in  Nat.  Divi  Bened,, 
tome  VII,  col.  4^5.  On  a  prétendu  que  le  respect  que  les  Aiiglo- 
Saxons  rendirent  daps  les  derniers  siècles  aux  saintes  images  était  une 
nouveauté  importée  de  Rome  long->temps  après  leur  conversion.  L'hon- 
neur ou  la  honte  de  ce  nouveau  culte  a  été  déversée  sur  Egwin, 
évéque  de  Worcester  ;  et  .pour  donner  à  ce  conte  une  apparence  de 
vérité  on  a  cité  un  synode  assemblé  à  Londres,  dans  lequel  fut  ap- 
prouvé le  culte  des  images  ;  une  telle  fausseté  a  même  été  honorée 
d'une  place  dans  les  deux  édidons  des  conciles  bretons.  {Tali  modo  cuU 
tiis  imaqinum  Anqlicanis  ecclesiis  auctoritate  antickristi  et iUusionibus 
diabolicU  est  ohtrusus,  paucis  -pus  frustra  ^^mentibut  et  contradi"- 
eentibus,  circUer  annum  71SI  aut  714;  Spelm.,  p.  216;  Wilk.,  p.  73.) 


Coiïfinés  dans  un  coin  éloigné  de  TOcoident 
les  Anglo-Saxons  avaient  à  peine  ouï  parler  des 
violentes  disputes  qui  s'agitaient  parmi  les  chré* 

'  Cette  imposture  cependant  fut  bientôt  reconnue  et  divulguée  tout  à  Ih 

foi9  par  des  écrivains  nationaux  et  étrangère.  Spelman  Tabeudonna  à 

son  sort;  mais  il  l'abandonna  à  regret^  et  mit  à  sa  place  une  note  longue 

et  péniblement  écrite,  dans  laquelle  il  avoue. que  les  convertis  se  ser^ 

valent  'de  saintes  images;  mais  il  nie  qi^'ils.  les  adorassent ,  et  ai&me 

qu'il  n*est  fait  aucune  mention  d'un  tel  culte  ni  par  Bède  ni  par  aucun 

écrivain  contemporain.  (Spefan.,  ihid.)  Si  par  culte  il' entend  l'adora*- 

tion  due  à  l'Etre  Sinprême  il  a  certainement  raison;  mais  s'il  veut  parler 

d'un  respect  inférieur  qui  se  manifeste  par  des  rapports  extérieurs  de 

ressemblance  avec  ce  culte  suprême  il  n^a  fait  que  prouver  .que'  iei  plus 

savans  antiquaires  sont  quelquefois  sujets  à  l'erreur.  «Ne  Beda  quidem 

ipse,  dit  Spelman,  unius  (auod  sciam)  meminit,  qui  vel  crucem  ado» 

rinvit  Vfl  imaqinem,  »  Cependant  Bède  dît  expressément  de  Ceolfrid, 

avant  son  départ  de  Wearmouth  :  u  crucem  adoravit^  equum  asaendil 

et  ahiit.  »  (Bède,  Vit.  ahh.,  p.  Soi.)  En  d'autres  endroits  il  fait  sou^ 

vent  mention,  des  pèlerins  qui  voyageaient  «  ad  wdénda  atqtie  ado^ 

rAhba  ajïostolorum et  martyrumlimina»  (3ède,L  Y,  c*  9» p*  ^pS,  3oi.) 

Je  puis  joindre  à  Bède  plusieurs  autres  auteurs  :  S«  Aldbelm  écrivait 

avant  Bède,  et  appelle  souvent  les  chrétiens  cruciccday  ou  adorateurs 

de  la  croix.  ÇS»  Aldbelm,  de  Laude  Vir^;  p*  291,  33o.)  L'auteur  de 

la  vie  de  S.  "Willibald  se  sert  de  la  même  expression  eu  faisant  ol>> 

server  qu'on  rendait  de  grands  honneurs  à  la  croix  :  «  ma^rio  honore 

almum,n  (Vit.  V^iUih.,  p.  107.)  Alcuin- avait  toujours  côutidnie  de 

s'incliner  devant  la  croix  et  de  répéter  cette  p]fière  :  «  Tuam  crucem 

AdorAmus,  Domine-  tuam  >qlor»osiun  rtcclinuks.pasiionem;  miserere 

nostri.  »  (Vit,  Aie.  in  act.  SS.  Bened.  sœc.  IV,  t.  I,p.  i56.)  Et  dans 

son  poème  sur  Yorck  il' met  ce  langage  de  papiste  dans  la  bouche  du 

roi  Oswald, 

fl  Prosternite  Testrot 
«  Valtuf  rate  crucem ,  quam  yerrice  montie  in  kttt 
•  Ereri ,  rutilât  ChrîaU  que  dara  Irophcso , 
«  Qu»  quoque  dudc  nobis  praettabit  ab  boite  triumphuaa.  ■ 
,  (Alc.,D«Ponl.,  L  s46.) 

11  est  évident  d'après  la  prière  ci-dessus,  composée  par  Alçuin,  et 
d'après  un  passage  des  homélies  saxonnes,  que  le  culte  ou  respect  dont  il 
est  parlé  dans  ces  citations ,  n'était  pas  idoîâtrique.  «Nous  nous  inclinons 
«  devant  la  croix ,  non  en  vérité  devant  le  bois,  mais  devant  le  Tout- 
«  Puissant,  qui  y  fut  attaché  pour  nous.»  (  Hom.  eux.,  apud  "Whilk., 
p.  i65.) 
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tien«  de  l^OiÂeat>  et  qui  finirent  par  détacher 
Rome  de  la  domination  des  empereurs  de  Byw 
sance.  L'an.  725  Léon  l'Isaurien  se  proclama 
l!ennei}]|i  des  saintes  images  ;  sous  Copronym^^ 
scm.  fils  et  son  successeur ,  un  synode ,  cqm-* 
posé  de  trois  cent  trente  «huit  prélats  cdurr 
tisafis,.  déclara  «  que  k.yolonté  du  prin^i^rétaiil 
la  doctrine  du  Christ;  »  et  pendant,  trente  ans 
la  dpctrine.  d<S:;  iqouQdiastes  se  propagea  ayec 
les  instrumens  de  persécution  ^  le  fouet,  Tépéê 
et  la  hart.  Les  habitant  d^Italic,  trcmblans  pour 
Uîntçgrité  de  leur  foi,  se  dérobèrent; à  l'obéis^ 
san^O:  -de  Tem^îj^e  ;  et-  les ,  églî»es  d'Orient^  et 
d'Olodident  parurent  à  la. veille  d^une  sépara* 
^qn  étemeUe  lorsque  le  second  couicile  de  Ni^ 
c4e  reâdit  aux  images  leurs  anciens  honneuts., 
et  étouffa  pour  un  temps  les  germes  du  mécon- 
tentement. Mais  le  retour  de  la  concorde  reli- 
gieuse  entre  Rome  et  Gonslantinople  fut  le  signal 
de  la  discorde  relic'ieusê  chez  les  nations  nou- 
Tellement  converties.  Une  copie  apocryphe  des 
canons  de  Nîcée  fut  envoyée  à  Charlémagne  y 
qui  la  transmit  aux  prélats  des  Germains^,  des 
Francs  et  des  Ânglo-Saxons  :  ce  qui  alarma  leur 
piété  ce  fut  la  proposition  impie ,  attribuée  à 
Constantin,  évêque  de  Chypre,  «  qu'on  devait 
rendre  un  égal  honneur  aux  saintes  images  et 
aux  personnes  de  Padorable  Trinité.  »  (1)  Âlcuin 

(1)  Sutcipio  et  amplector  sanctas  et  venerandag  ima^iMS  secun- 
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fut  chargé  de  réfuter  le  blasphème  de8^6t^C8;  (i) 
et  le  synode  de  Francfort  condamna  également 
et  rhétésie  des  iconoclastes  et  la  prétendue  dé** 
eisioh  des  pères  de  Nicée.  (3)^Les  pontifes  ro-^ 
mains,  dont  les  légats  avaient  présidé  au  concile, 
obligés  de  temporiser,  différèrent  avec  prudence 
la  confirmation  de  ses  décrets ,  s'elEorçant  par 
des  explications  successives  d'imposer  silence 
aux  murmures ,  et  de  calmer  la  jalousie  des  pré- 
lats du  Nord.  Après  un  laps  de  quarante  ans 
les  ennemis  du  concile  devinrent  formidables 
par  leur  nombre  et  leur»  talens  :  ils  reconnais- 
saient à  la  vérité  l'autorité  suprême  du  succes- 
seur de  S.  Pierre,  et  déclaraient  qu'ils  étaient 
tout  prêts  à  se  rendre  à  ses  décisions  ;  mais  en 
même  temps  ils  requéraient  la  permission  de 

dum  servitium  adorationU,  quod  substantiali  H  vivifictUrici  trinitati 
emîlto'.  (Carol.,  1.  III,  c.  17.}  Que  ce  fût  une  erreur^  c'est  ce  qui  est 
démontré  par  les  actes  originaux  où  Von  soutient  le  contraire,  As^^f  voc 
xou  a<T9ra(o/ievoç  Taç  aytaç  xat  ffSTrra^etxoyaç  :xac  vnv  xara  XaTpsçov 
9rpooxuvy}9tv  ^ovv]  tyi  v;repouo'eci>  xot  Ç6>ap;(ex>2  rpta^t  ava;re^7rw. 
(Binii,  Con.,  t.  V>  p*  6o5.)-  Cette  méprise  passa  de  la  France  k 
l'Angleterre  :  Carolus  rex  Francorum  misitHihrum  synodaUm  ad  Bri- 
tanniam,  in  quo  verœ  fidei  multa  reperta  sunt  obviantia,  et  eo  maxime 
quod  pêne  omnium  orientalium  doctorum  unanimi  asixrtione  est  défi- 
nitum,  imagines  adorari  dehere  cfuod  omnino  Eicclesia  catholica  exe- 
cratur,  (Matt.  West.,  p.  1/16,  an.  793.)  Si  au  temps  de  Matthieu  de 
Westminster,  l'église  catholique  abhorrait  l'adoration  des  images,  com« 
ment  rendre  raison  alors  de  l'assertion  de  tous  les  écrivains  modernes, 
qu'elle  avait  été  établie  en  Angleterre,  dès  la  fin  dû  huitième  siècle. 
]!9'ont'*ils  pas  dû  confondre  deux  choses  que  Matthieu  avait  soin  de 
distinguer,  le  respect  religieux  et  le  culte  divin? 

(1)   Mat.  West.,  ibid, 
(a)  Idh»  CaroL  m  ,  17. 
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déposer  leurs  difficultés  à  ses  pieds  ;  (i)  et  dans 
les  livres  Carolins,  les  actes  du  concile  de 
Francfort  et  les  lettres  du  synode  de  Paris  ils 
recueillirent  tous  les  argumens  que  pouyaient 
leur  suggérer  le  savoir  ou  la  pénétration  :  on 
avança  hardiment  que  sous  le  voile  d'une  défi- 
nition orthodoxe  les  (2)  Grecs  s'étaient  efforcés 
de  cacher  l'idolâtrie  qui  couvait  dans  leur  sein; 
que  leurs  intentions  secrètes  avaient  été  trahies 
par  l'indiscrétion  de  l'évêque  de  Chypre ,  et  que 
l'usage  des  torches,  de  l'encens  et  des  salutations 
annonçait  avec  plus  de  force  que  ses  paroles  la 

(i)  Rûmana  tedei  nvUU  synodicii  constitutis  caterii  ecclesiis  jfrcc' 
lata  99t;  sed  iptiuê  domini  auctoritate  primfUum  tenet..,  onuiet  ca- 
tholicœ  àèbent  ohtervare  ecclesiœ  ut  àb  ea  post  Christum  ad  munien^ 
dam  fidem  adjwtorium  pétant,  (Lih»  Carol,,  i,  6.)  A  vettra  sanctvtate 
■petiimus  ut  sacerdotihu9  nostris  liceret  qumrere  tt  coUi^ere  quœ  ad 
camdem  rem  defîniendam  veraçiter  convenire  potuisseiit^...  Ea  veitrœ 
sanctitaU  le^enda  et  examinanda  curavimus,,,  Quos  (Ugatos)  non  ad 
hoc  ad  /uestrœ  abnitatis  prmsentiam  misimuê,  ut  hic  docendi  gratia 
directi  putarejitur.  (£p.  Imper,  ad  Euq,  Pap,  in  actis  Synodi  Paris,^ 
Je  n'aurais  pas  chargé  cette  page  de  ces  citations  si  des  écrivains  mo- 
dernes ne  nous  avaient  pas  dit  tant  de  fois  que  dans  cette  dispute  les 
évéques  du  nord  défiaient  Tautorité  des  pontifes  romains. 

(a)  La  définition  était  qja*oia  pouvait  rendre  aux  images  un  culte 
respectueux,  mais  non  ce  vrai  culte  qui  n'appartient  qu'à  la  seule  na- 
ture divine  :  r(fiirrix)svfrpo<neuvigcriv,  ou/mv  rnv  xara  mçtv  13/Miy 
OE)a3div]ov^Tpfcay  m  n^nu  [Mvnn  ^wt  fu9tt.  (Bin^  Con*,  tom.  Y , 
p.  198.)  L'application  de  la  main  sur  la  boache  en  'tfigne  de  respect 
donna  naissance  aux  mots  vrpoaxuvccv  et  adorart»  C'est  par  l'intention 
qu'on  doit  juger  si  ce  culte  est  tel  qu'il  devrait  être  rendu  à  la  divinité 
seule  ;  autrement  comment  excuser  le  protestant  qui  s'agenouille  de- 
vant le  sacrement,  qui  n'est  selon  lui  que  la  figure  du  Christ;  ou 
l'époux  qui  dans  la  cérémonie  du  mariage  dit  à  son  épouse  :  «Je  t'adore 
de  tout  mon  être?»  '    \ 

a3 
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tendaivce  réelle  de  ce  culte  païen,  (i)  Mal^é 
l'autorité  et  les  représentations  des  pontifes  ils 
furent  pendant  un  temps  entretenus  dans  leurs 
soupçons  par  les  ambassades  des  empereurs  de 
Bysance,  qui  favorisaient  le  parti  des  icono* 
f>lastes  ;  mais  quelques  années  après  les  prélats 
gallicans  se  partagèrent  en  sentimens  divers  : 
par  degrés  ils  acquiescèrent  en  silence  à  la  doo 
trine  du  concile,  et  enfin  les  cérémonies  ap- 
prouvées par  les  papes  furent  adoptées  dans  les 
églises  de  la  Gaule ,  de  la  Germanie  et  de  l'An- 
gleterre. (2) 

VI.  De  nos  jours  une  avide  curiosité  porte 

l'homme  de  lettres  à  visiter  les  contrées  où  bril- 
lent la  sagesse  et  la  gloire  antique;  dans  les 
premiers  siècles  elle  conduisait  le  chrétien 
pieux  aux  lieux  que  la  religion  avait  consacrés 
par  ses  triomphes.  La  pratique  des  pèlerinages 
offrait  des  attraits  inappréciables  à  l'esprit 
aventurier  des  peuples  du  nord  ,  et  les  Anglo- 
Saxons  se  distinguèrent  particulièrement  par 
leur  goût  pour  cette  pratique  :  parmi  les  diffé- 
rentes contrées  dont  les  avantages  respectifs 
attiraient  leur  attention  la  Palestine  était  à 
leurs  yeux  celle  qui  méritait  la  préférence  :  là 

(i]  Les  Grecs  sont  les  premiers  qui  rendirent  ces  honneurs  aux 
statues  des  empereurs^  et  de  là  ils  passèrent  aux  tableaux  ou  ]ma>ges 
du  Christ  et  des  saints.  (Voyez  MahiUon,  Act.  S^,  Bened.  sœc.  IV> 
tom.l,  prmj],^.  i8,  ig.) 

(a)  Voyez  la  note  p. 
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le  voyagt^ur  religieux  pouvait  visiter  Tétaldie 
où  naquit  notre  Sauveur,  le  sui  we  dans  le  coiore 
desa  mission  5  gravir  lamontagne  où  il  souffrit ,  et 
baiser  le  sépulcre  où  ftit  déposé  son  corps; 
mais  les  périls  de»  l'entreprise  suffisaient  pour 
«glac^le  courage  le  plus  intrépide.  Jérusalem  gé- 
missait Miisie  joug  des  infidèles;  elle  était  située 
à  une  distance  de  plus  de  trois  mille  milles,  (1) 
^  l'imagination  grossissait  encore  les  dangers 
dî'une  navigation  à  travers  une  mer  inconnue 
et  d'un  voyage  chez  des  peuples  différehs  de 
tmlte ,  de  moeurs  et  de  langage  ;  cependant  k 
hardiesse  de  ^elques  aventuriers  fut  couron- 
née lie  succès  ,.  et  ils  revinrent ,  après  uiie  abî- 
temce  de  plusieurs  années,  raconter  à  leurs 
compatriotes  étonnés  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  témoins.  ï)e  tous  éeux^que  'dtè 
i^liiétbire  lé  premier  est  S.  WîUîbald,  dont  les 
longs  voyages  ont  été-  décrits  par  la  plume 
d^une  femme-:  (râ)  j'abrégerai* sa yiatration,  et  le 
lectelur  né  se  refusera  peût-^trè  pas  à  suivre 

daiis  quelques'  pages^  le  pifeniiefr  de  ses  compa- 

f .   .      .  î 

-,    .   I  »     .  •  •  »... 

,(i).P'après  les  itinéraires  romains  la  route  depuis  Sandwich  pi$qua 
Jérusalem  ^tait'dé  trois  mille  cinq  cent  soixante-six  milles  romains^  ou 
ào  wm  iaiii&  deux  cent  soixauto  et  onze  milles  anglais.  (Voyez  la 
Décadence  et  la  Chute  de  V Empire  romain,  par  Gibbon,  c.  2.)    - 

é      *  •  • 

(2)  Elle  était  nonne  d'Heidenheim ,  et  parente  de  S.  AVillibald.  Elle 

écrivit  sous  sa  dictée ,  et  elle  en  appelle  à  ses  diacres  pour  sa  véracité  : 

'  tf  Ah  ip$(y  .a^d^ta  et  ex  illius  ore  dictata  preescripsimiffi:^  testiivés  mihi 

diacanis  ejus,  »  Hodoep.  WiU.  inter.  lect  ant.  Canis,  édit.  Basnage, 

t.  II ,  p.  1,06.  ) 
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triotes  qui  osa  s'approckar  de  la  cour  des  califes 
et  pénétrer  jusque  dans  la  ville  sainte. 

Le  père  de  Willibald  avût  résolu  de  yisiter, 
accompagné  de  ses  enfans,  les  toaibeaux  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul;  mais  il  mourut  à 
Lucques ,  et  les  pèlerins  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoirs  à  leur  père  continuèrent  leur 
voyage.  La  vue  de  Rome  leur  fit  éprouver  des 
émotions  qu'ils  n'avaient  jamais  senties  jus- 
qu'alors ,  et  les  divers  monumens  de  piété  qui 
abondaient  dans  cette  capitale  excitèrent  tour 
à  tour  leur  respect  et  leur  étonnement.  La  cu- 
riosité de  Willibald  redoubla  :  son  imagination 
parcourait  les  lieux  consacrés  par  la  présence 
corporelle  du  Rédempteur ,  et  le  pèlerin  se  dé- 
termina sans  crainte  à  visiter  la  terre  promise, 
théâtre  où  Dieu  avait  déployé  les  prodiges  de 
sa  puissance  et  de  sa  miséricorde.  Mais  le  zèle 
de  Winibald  et  de-Walburge ,  son  frère  et  sa 
sœur,  était  moins  fervent  ou  plus  prudent  ;  ils 
refusèrent  de  l'accompagner ,  et  il  fut  obligé  de 
s'associer  à  d'autres  pèlerins  saxons,  qui  avaient 
le  même  dessein  et  le  même  courage. 

L'an  721,  peu  après  la  fête  de  Pâques ,  Willi- 
bald partit  de  Rome  avec  deux  compagnons  ; 
mais  son  exemple  excita  l'enthousiasme  de  ses 
compatriotes  ,  et  pendant  son  voyage  leur 
nombre  s'accrut  jusqu'à  huit,  (i)  Ls^  conjonc- 

(i)  n  quitta  Rome  cum  duohus  sociis,   (Hocloep.;  p*  109;  Itiner,, 

\ 
I 
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ture  était  favorable  à  leur  projet;  quoique  les 
musulmiins  espagnols  fussent  constamment  en 
guerre  avec  les  ckrétâens  leurs  voisins  le  com- 
merce de  la  Méditerranée  n'était  pas  troublé , 
et  les  sujets  orientaux  des  califes  visitaient  de 
temps  en  temps  les  ports  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  A  Naples  la  bonne  fortune  des  pèlerins 
les  conduisit  vers  un  marchand  égyptien  qui 
tes  reçut  volontiers  à  bord  de  son  vsùsseau; 
mais  leur  marche  fut  retardée  par  les  délais  du 
commerce  et  les  circuits  de  la  navigation ,  et 
quatorze  mois  s'écoulèrent  avant  qu'ils  eussent . 
atteint  les  côtes  de  la  Syrie»  De  Naples  ils'firent 
voile  successivement  vers  Reggib  en  Calabre , 
et  Gatane  en  Sicile  ^  ou  les  habitans  avaient 
coutume  d'opposer  le  voile  de  Ste  Agathe  aux 
éruptions  du  feu  delà  montagne  voisine;  delà< 
à  M anifâsia  et  aux  îles  de  Cos  et  de  Samos. 
Enfin  après  une  longue  et  pénible  traversée  ils 
abordèrent   sans    danger   au  port  d'Epbèse. 
Pendant  plusieurs  semaines  qu'ils  côtoyèrent  la 
Natolie  ils  eurent  beaucoup  à  souiBfrir  de  la 
fatigue  et  de  la  faim  ;  mais  ils  satisfirent  leur 
curiosité  en  visitant  les  villes  les  plus  renommées, 
et  leur  piété  en  faisant  leurs  prières  devant  les' 
châsses  des  saints  les  plus  célèbres.  Paphos  dans 

l'île  de  Chypre  fixa  ensuite  leur  attention  :  ils 

»  •  » 

p.  108.)  Lorsqu'il  arriva  ea  Syrie,  erant  cum  S,  WULihaldo  septeni' 
contrihuUê  ipsiui,  (Hodoep.|p.  xio;  Itiner»,  p.  119*} 
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y  «éjaurnèrent.pbur  célébrer  la.  fête  de  Pâques, 
et  de  là  se  dirigèreiit  sur  Gonstaucîe  ^  iiutrefois. 
Satamîrie,  pour  y  rendre  hanunlsige  aux  re- 
liques de  S.  Ëpîpkane.  Depuis  la  partie  oçci* 
dentale  de  l'île  jusquà  la. cote  iapposée  de  la 
Syrie  le  trajet  était  très  court  ;  ils  jxiouillèrent 
à  Tharrate ,  port  appartenant  aux  musulmans, 
et  marchèrent:  jusqu'à  Emèse  ,  -résiid^ce  du 
calife^  En  entrant  dans  la  ville^  ils  fuvent  arrêtés 
par  la  garde  et  conduits  au  palais  sur  l'ordre 

d'un  magistrat. 

Quatre  ans  avant  cette  époque  les  musulmans 
avaient  été  contraintfli  d'absindonneir  bonteuse-r 
ment  le  sifSge  de  Cpii^tantinople  :  inquiet  d^ 
desseins  de  la  çoijir,  impériale  ;le  calife  traita 
Willibàld  et  ses  cpUègaes  d'espions  .  soudoyés 
par  des  Grecs ,  et  ordonna  qu'ils  fussent  étroite- 
ment enfermés*'  Ge  fut  &ï  vain  qu'ijin  mar- 
ckaffid  chrétien  offiût  une  somme  considérable 
piMir  leur  ranç<Hi  ; '^a  générosité,  ne  put  obtenir 
qu'ui»  adoucissement  à  leurs  soufirances;  par  un 
nifagnifique  présent  il  acheta  la  permission  de 
hfi  ciondiure  deux  fois  la  semaine  am^  b^ins  pu- 
blics, et  les  dimanches  à  l'église  .des.  ehrétiens. 
Gomme  ils  passaient  par  le  bazar  les  habîtans 
s'as&emblaient  pour  voir  ces.  étrangers;  et  si 
nous  .  en  croyons  la  vanité  nationale  de  la 
femme  qui  écrit  leur  histoire  c'était  leur 
jeunesse ,  leur  beauté   et  l'élégance    de  leurs 
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yétemens  qui  attiraient  la  curiosité  des  infi^ 
dèles.  (i) 

La  i^onquete  de  TEspagne  par  les  armes  dés 
musulmans  avait  établi  une  fréquente  commu- 
nication entr^  ce  pays  et  la  cour  de  Syrie ,  et 
les  naturels  étaient  contraints  <par  cette  posi* 
tion  nouvelle  à  rendre  hommage  au  successeur 
de  Mahomeft.  Un  chrétiisn  espagnol^  dont  le 
frère  possédait  un  emploi  considérable  à  la 
cour,  fut  toudlàé  de  pitié  au  ;i7écit .  de  leur  bis* 
toire,  et  s'empressa  de  prendre  les  pèlerins  squs 
sa  protection  ;  après  avoir  découvert  le  capitaine 
qui  les  avait  déposés  à  Tbarrate  il  obtint  une 
audience  du  calife ,  et  lui  expliqua  le  véritable 
dessein  des  prisonniers.  Le  prince  Técouta  avec 
bonté ,  et  lorsqu'il  comprit  qu'ils  venaient  de 
l'exlrémité  de  l'occident ,  d'une  île  au-delà  de 
laquelle  il  n'existait  aucune  terre ,  (2)  il  déclara 
qu'il  était  satisfait,  et  ordonna  qu'on  les  mit  en 
liberté  sans  exiger  d'eux  les  droits  ordinaires,  et 
leur  donna  une  permission  écrite  pour  conti- 
nuer leur  voyage  à  Jérusalem. 

Transportés  de  joie  les  pèlerins  quittèrent 
£mèse  :  une  routé  pénible  de  cent  milles  les 

(i)  Cives  urhium  curiosi  i}*^iter  illic  venire  consueverant  illos 
speculari,  quia  juifcnes,  et  decori,  et  vestiutn  ornatu  hene  induti  erant 
(Hodoep,  p.  1 10.) 

(2)  De  occidentaU  plaaa,  uhi  sol  occasum  habet,  isti  homines  -vene- 
runt.  Nos  autem  nescimus  terrant  idtra  illos,  et  nil  nisi  aquam^ 
(Ihid.) 
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Gondumt  à  Damas ,  et  ils  employèrent  une  se- 
maine à  visiter  les  curiosités  de  la  ville  royale. 
Après  avoir  traversé  le  Liban  e^  la  Haute-Ga- 
lilée ils  arrivèrent  à  Nazareth,  séjour  antique 
des  parens  du  Christ  ,  lieu  célèbre  où  Far^ 
change  prédit  à  la  Vierge  la  naissance  du  Mes- 
sie. Les  chrétiens  y  avaient  bâti  une  église  ma- 
gnifique ;  mais  les  richesses  qu'ils  y  avaient 
rassemblées  tentèrent  l'avarice  des  musulmans , 
et  il  fallut  des  présens  dispendieux  pour  arrê- 
ter leur  rapacité,  (i)  Gana,  fameuse  par  le  pre- 
mier miracle  de  Jésus ,  offrit  à  leur  vue ,  et  ran- 
gés sous  les  autels ,  six  vaisseaux  en  terre,  dont 
on  assurait  qu'il  s'était  servi  à  la  solennité  des 
noces.  De  là  ils  gravirent  la  montagne  de  Ta- 
bor,  sur  le  sommet  de  laquelle  un  monastère , 
dédié  aii  Christ,  à  Moïse  et  à  Elie,  rappela  à 
lem*  esprit  le  glorieux  mystère  de  la  Transfi- 
guration. Ils  descendirent  à  la  ville  de  Tibé- 
riade ,  habitée  par  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, dans  laquelle  une  synagogue  de  Juifs 
conservait  la  mémoire  des  anciens  rabbins.  La 
curiosité  conduisit  les  voyageurs  jusqu'aux 
rives  du  JouMain  :  à  la  montée  de  l'Ânti-Liban 
on  leur  fit  remarquer  deux  sources  distinguées 
sous  les  noms  de  Jor  et  Dan ,  qui  réunissaient 

(i)  La  richesse  des  chrétiens ,  ou  la  mod^ratioD  des  infidèles  finit 
par  s'épuiser;  Téglise  ftit  détruite,  et  ensuite  rebâtie.  (Mariti,  vol.  Il, 
p.  163.) 
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leur  cours  dans  la  vallée ,  et  donnaient  au 
fleuve  leur  commune  dénomination.  Le  pen- 
chant de  là  montagne  était  couvert  de  nom* 
breux  troupeaux ,  remarquables  par  leur  gros* 
seur,  la  petitesse  de  leurs  jambes  et  la  longueur 
de  leurs  cornes.  Césarée ,  bâtie  près  de  la  jonc*- 
tion  des  deux  courans,  était  principalement 
habitée  par  des  chrétiens.  En  suivant  le  cours 
de  cette  rivière  ils  arrivèrent  au  lieu  où  la 
tradition  rapporte  que  le  Christ  reçut  le  bap- 
tême :  l'eau  s'en  était  retirée  au  loin;  (i)  mais 
un  petit  ruisseau  occupait  encore  Tancien  lit, 
et  une  croix  de  bois  plantée  au  milieu  en  indi- 
quait la  place  :  on  y  avait  construit  une  égUse 
pour  administrer  le  baptême  et  pour  satisfais 
la  dévotion  des  fidèles  qui  venaient  en  foule,  à 
la  fête  de  l'Epiphanie ,  se  laver  dans  le  fleuve. 
On  croyait  que  ces  eaux  rendaient  la  santé  au 
malade  et  la  fécondité  aux  femmes  stériles.  En 
passant  par  la  ville  de  Jéricho  ils  admirèrent 
la  fertilité  du  pays  voisin ,  fertilité  qu'il  devait 
à  la  fontaine  d'Elie  ;  et  après  avoir  visité  un 
ancien  monastère  ils  aperçurent  de  loin  les 
restes  vénérables  de  Jérusalem.  Les  pèlerins 
entrèrent  dans  la  ville  sainte  en  versant  des 

(i)  Selon  MauDdrell  {Voyage  depuis  Alep.f  p.  8a.)  le  fleuve  eii  cet 
endroit  s'est  retiré  au  moins  d'un  stade  de  ses*  anciennes  limites;  mais 
Msuciti  nous  apprend  (pie  dans  la  saison  des  pluies  ses  eaux  inondent 
leurs  rives  ;  se  répandent  sur  une  largeur  de  quatre  milles,  et  souvent, 
à  cause  de  Tinégalité  du  sol;  se  partagent  en  différentes  branches. 
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larmes  de  joie  et  de  reconnaissance.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappa  leurs  regards  fut  la  ba- 
silique que  Constantin-le-Grand  avait  fait  bâtir 
à  l'endroit  même  où  la  Traie  croix  avait  été 
'découverte  par  S**  Hélène,  sa  mère  :  sur  le 
frontispice  oriental  s'élevaient  trois  cron  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  l'invention.  Dans  le 
voisinage  on  voyait  l'église  de  la  Résurrection 
renfermant  le  sépulcre  du  Christ ,  trésor  inef^ 
fable  aux  yeux  de  la  piété  chrétienne.  Ce  n'é- 
tait  d'abord  qu'une  voûte  taillée  dans  le  roc 
vif  :  elle  s'élevait  fort  au-dessus  du  pavé  de 
l'église  en  forme  quadrangulaire ,  terminée  en 
pointe  ;  l'entrée  donnait  sur  le  coté  oriental , 
et  une  ouverture  à  main  droite  conduisait  le 
pèlerin  dans  l'enceinte  où  avait  été  déposé  le 
corps  du  Rédempteur.  L'intérieur  du  sépulcre 
était  éclairé  par  quinze   lampes   d'or,  (i)  et 
près  de  la  porte  se  trouvait  une  énorme  pierre 
en  mémoire  de  celle  qui  en  avait  autrefois  fermé 
l'entrée. 

Après  avoir  examiné  avec  les  plus  vifs  senti- 
mens  de  dévotion  les  autres  monumens  reli- 
gieux contenus  dans  les  murs  de  Jérusalem  ils 

(i)  Arcnulpb,  prélat  gaulois,  avait  parcouru  quelque  temps  aupa- 
ravant la  Terre-Sainte.  Bède  a  abrëgé  sa  narration ,  qui  diffère  sur  cer- 
tains points  de  celle  de  S.  'Willibald.  11  nous  dit  que  le  sépulcre  était 
rond  et  éclairé  par  douze  lampes,  dont  quatre  brûlaient  dans  i'iatézieur, 
et  huit  étaient  placées  au-dessus  du  toit.  (  Voyez  Bède ,  de  Loci»  sac., 
c.  2,  p.  3i6.) 


DE  l'Église  anglo-saxonne.  363 

traversèrent  la  vallée  de  Ji^aphat,  et  se  ren- 
dûrent  à  la  montagne  des  Oliviers  :  on  y  voyait 
deax  églises,  dont  l'une  indiquait  le  jardin  qui 
avait  été'  témoin  de  l'agonie  de  Jésus  avant  sa 
passion  ;  l'autre  occupait  cette  partie  élevée  delà 
montagne  d'où  il  monta  au  ciel.  Dans  le  centre 
de  la  dernière  la  place  qui  avait  reçu  l'em- 
preinte de  ses  derniers  pas  était  environnée 
d'une  barrière  circulaire  d'airain  ;  à  travers  la 
toiture  de  l'église  on  avait  pratiqué  une  large 
ouverture,  et  deux  hautes  colonnes  de  marbre 
portaient  les  images  des  deux  anges  qui  l'ac^ 
compàgnèrent  dans  son  ascension  ;  une  lampe 
garnie  de  cristaux  brûlait  sans  cesse  dans  cette 
ouverture,  (i) 

Je  ne  suivrai  point  les  pèlerins  dans  leurs 
dernières  excursions,  que  leur  historien  à  ré-* 
duites  à  une  sèche  nomenclature.  Us  traversè- 
rent, là  Palestine  dans  toutes  les  directions  jus- 
qu'à ce  que  leur  curiosité  fut  rassasiée ,  et  que 
la  fatigue  et  les  infirmités  les  avertirent  de  re- 
tourner eh  Europe.  Mais  il  était  aussi  difficile 
de  sortir  du  territoire  des  musulmans  que  d'y 
entrer ,  et  les  compagnons  de  Willibald  furent 
contraints  de  faire  un  second  voyage  à  Emèse 
pour  obtenir  de  la  justice  ou  du  caprice  du  ca- 

(i)  Quand  Manndrell  visita  la  montagne  il  ne  restait  plus  de  cette 
église  qu'une  seule  coupole  octogone,  qui  servait  àe  mosquée  aux 
Turcs.  (P.   104.) 
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life  la  liberté  de  revoir  leur  patrie*  Le  prince 
était  absent  ;  mais  un  des  minislires  leur  ae- 
corda  leur  requête.  De  retour  à  Jérusalem  ils 
furent  rejoints  par  Willibald,  et  dirent  un  der- 
nier adieu  à  la  ville  sainte.  Leur  route  les  mena 
par  Sébaste,  autrefois  Samarie,  à  l'opulente 
ville  de  Tyr,  où  l'on  fouilla  soigneusement  leur 
bagage.  L'ignorance  ou  l'expérience  de  l'anti* 
quité  avait  attribué  à  l'opobalsamum  les  vertus 
les  plus  salutaires ,  et  l'exportation  de  ce  divin 
spécifique  avait  été  interdite  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  par  la  jalousie  des  califes,  (i) 
Mais  Willibald  sut  par  son  adresse  éluder  la 
défense  :  il  avait  joint  une  gourde  remplie  du 
liquide  précieux  à  une  autre  gourde  pleine 
d'huile  de  pétrole  avec  tant  d'art  que  toutes 
deux  semblaient  n'en  former  qu'une ,  et  la  ruse 
du  pèlerin  trompa  les  perquisitions  des  oflSiciersr 
mahométans.  (2)  A  son  retour,  Willibald  passa 
deux  ans  à  Gonstantinople ,  visita  les  volcans  dea 
îles  deLipari,  détermina  plus  positivement  l'ori- 
gine  de  la  pierre  ponce,  si  utile  aux  écrivainsmo- 
nastiques,  et  se  retira  enfin  au  célèbre  monastère 
de  Cassin.  A  la  sollicitation  de  son  parent 
S.  Boniface  il  fut  tiré  de  cette  retraite  par  le 
pape  Grégoire ,  qui  l'envoya  en  Allemagne , 

(i)  Sur  l'extrait  du  baume  qui  croit  dans  les  plaines  de  Jéricho 
voyez  Bède^  (ie  ÏAiC,  sac^  c.  9,  p.  3 20 ,  et  Mariti,  p.  344* 

(2)  Hodoep.y  p.  Ii3y  ii4« 
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où  il  travailla  avec  zèle  à  répandre  la  connais* 
sance  du  christianisme ,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé  évêqne  d'Aichstadt,  Pan  786. 

Mais  peu  de  gens  eurent  le  courage  et  le 
bonheur  de  Willibald.  (i)Rome,  moins  éloignée 
que  Jérusalem ,  offrait  beaucoup  plus  d'attraits 
à  la  piété  des  pèlerins  :  elle  était  la  résidence  du 
souverain  pontife  ;  ^e^  habitans  se  glorifiaient 
de  descendre  des  premiers  chrétiens  ;  les  dé- 
pouiUes  mortelles  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  re* 
posaient  dans  ses  églises ,  et  ses  catacombes  ren* 
fermaient  les  reliques  d'une  foule  innombrable 
de  martyrs.  Cependant  il  était  difiBcile  et  même 
dangereux  à  cette  époque  de  voyager  de  l'An- 
gleterre à  Rome;  les  grandes  routes',  qui  autre- 
fois conduisaient  le  voyageur  en  sûreté  à  la  ca- 
pitale de  Pempire ,  avaient  été  négligées  et  rui- 
nées par  les  courses  des  barbares,  et  si  la  com- 
plexion  du  pèlerin  pouvait  braver  les  fatigues 

(1)  Si,  comme  l'histoire  nous  TassuTe,  Alfrjed  était  en  conrespon- 
dance  avec  le  patriaiclie  de  Jérusalem,  et  s'il  envoya  des  aumônes 
jusque  dans  les  Indes  il  n'est  pas  improbable  que  ses  messagers  visi- 
tèrent la  Terre-Sainte.  (Chron»  sax,,  p*  86;  Malm.,  de  Reg,,  ].  II, 
c.  4  >  ^«  ^i  9  Assert,  de  Wûe.,  p.  58.)  La  conversion  des  Hongrois  au 
dixième  siècle  abrégea  la  longueur  du  voyage,  et  en  diminua  les  dan- 
gers. Wythman,  abbé  de  Ramsey  sous  le  règne  de  Ganute,  fit  un 
pèlerinage  heureux  à  Jérusalem;  (Htst.  Ram.,  p.  i^36.)  et  son  exemple 
fut  imité  pat  l'iûstorien  Inguif ,  qui  s'attacha  à  la  suite  de  quelques 
princes  allemands ,  et  eut  le  bonheur  d'échapper  au  glaive  et  à  la  peste 
qui  dévorèrent  le  tiers  de  ses  compagnons.  «  Tandem  de  triginta  e^ui- 
u  tîbus,  qui  de  Normannia  pinces  exwimus,  vix  viginti  pàuperes 
«  peregrini,  et  omnes  pedites,  multti  mode  attenuaii,  reversi  sumus.» 
(Ingulf.,  p.  740 
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du  voyage  et  l'inelémence  de  la  température,  (i  ) 
il:  était  encore  exposé  aux  insultes  des.  bandits 
qui  infestaient  les  défila  aes  Alpes  ^  et  des<  ma* 
raudeurs  soldés  par  des  chefs  turbulçns-  et  sé- 
ditieux. (2) 

L'hospitalité  était  la  v^tu  favorite  des 
peuples  septentrionaux,  et  la  religion  protêt 
geait  la  personne  et  les  propriétés  du  pieux 
voyageui^  :  mais  les  montagnards  ne  respectaient 
ni  les  lois  de  l'humanité,  ni  les  décrets  des 
conciles;  et  parmi  ceux  qui  affrontaient  les 
dai^ers  du  voyage  il  y  en  avait  peii  qui  revis- 
sent leur  patrie ,  tandis  que  le&  autres  pour  la 
plupart  revenaient  malades,  dépouillés  et  ex* 
ténues.  (3)  Chariemagne,  d'après  les  sollicita^ 
tions  d'Offii ,  (4)  Conrad ,  d'après  celles,  de  Ga^ 
nute ,  (5)  avaient  promis  de  protégier  les  pèlerins 

(1)  Elsine^  aichevéque  de  Caatorhécy,  mourat  gelé  cUns  les  Alpes: 
ses  compagnons  eiirent  recours  à  l'expédient  extraordinaire  de  fendre 
le  Tentre  d'un  cheval  et  d'y  plonger  ses  pieds.  (Malms.^  de  Pont,j  1. 1, 
f.  ii4i  Osbem.,  Vit,  S.  Odonis,  p.  86.) 

(a)  Voy.  la  Vie  de  S,  Bonifie,  par  S.  Willibald,  c.  5.  S.  Elphège  fut 
volé  dès  qu'il  entra  eu  Italie.  {Anq.  Sac,,  toI.  H,  p.  1219.)  Les 
évé(pies  d'Yorck,  de  Wells  et  d'Hereford,  et  le  comte  de  Northuioaher- 
land  le  furent  pendant  leur  retour.  (Malm.^  f.  i54>)  Dans  les  années  gai 
et  9^3  ^  deux  caravanes  de  pèlerins  anglo-saxons  furent  surprises  et 
massacrées  dans  les  Alpes.  (Baron. ,  éx  Flodoard.,  an,  921,  XIII.} 

(3)  Dans  la  Vie  ancienne  de  Saint  ^^inihald  on  fait  remarquer 
que  les  étrangers  étaient  presque  tous  sujets  à  la  fièvre  dès  leur  arrivée 
à  Rome.  Maqna  febris  Jati^atio  advenas  iUic  venientes  visitare  seu 
giravare  sclet.  (Vit,  S,  ^^inih,,  apud  Canis.^  p.  ia6.) 

(4)  Ep»  Car,  magnif  apudf  AdJAt.  Par.^  P*  97^* 

(5)  Ep,  Canut.,  apud,  Wilk.,  p.  agS. 
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anglais;  mais  rexpériencedénKuitraqueces  prin- 
ce» manquaient  ou  de  puissance  pour  tenir  leurs 
engagemens ,  ou  de  sincérité  pour  suivre  leurs 
inclinations.  Cependant  le  sort  des  premiers 
avoitttriers  était  ime  utile  leçon  poiu*  leurs  com- 
patriotes ;  mais  la  voix  de  la  prudence  fut  étouf-* 
fée  par  l'ardeur  de  la  curiosité  ou  de  la  dévo  » 
tion.  Pour  contempler  J'ancienne  capitale  du 
monde  et  recevoir  les  bénédictions  de  S.  Pierre 
les  rois  descendaient  de  leurs,  trônes,  et  lesévê- 
ques  confiaient  à  d'autres  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux. Clergé  et  laïques,  moines  et  nonnes, 
tous  imitaient  leur  exemple ,  et  même  les  plus 
basses  classes  du  peuple  s'empressaient  de  satis- 
faire ce  désir  en  obtenant  de  se  mêler  à  la  suite 
de  leurs  supérieurs,  (i)  Les  moeurs  du  siècle 
présent  ont  fait  taxer  leur  conduite  de  supers^ 
tition  ;  mais  en  doit  avouer  avec  franchise  que 
leurs  motifs  étaient  purs  et  leurs  travaiïx  utiles. 
Il  serait  difficile  de  donner  la  raison  qui'  auto-* 
rise  plutôt  à  visiter  les  lieux  célébrés  par  la  lit>- 
térature  ancienne  que  ceux  où  brilla*  la  vertu 
religieuse ,  et  celui  qui  a  éprouvé  l'enthousiasme 
dont  s'enflamme  l'imagination  à  l'aspect  de  l'an- 


(i)  Romam  adiré  curavit,  quod  eo  tempore  magnœ  virtïitis  assti- 
mahatur,  (Bède,  1.  IV,  c.  a3.)  quod  his  temporihus  plures  de  petite  An- 
^Horum  nohiUt,  i^nobUe§,  hûci,  cleriei,  viri  acfeminof  ctTtatimfa" 
cere  comugrunt.  (Id,  1.  5,  c.  7;  aussi  West.,  an.  788^  p;  i4o;  S.  Bo- 
ntf.,ep.3io,4o,  51,69.) 
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tique  séjour  des  héros  et  des  législateurs  (i) 
concevra  aisémentavecquelleénergieles  chaînes, 
les  tombeaux  et  les  reliques  des  martyrs  par- 
laient au  cœur  de  ces  chrétiens  étrangers.  A  les 
considérer  sous  des  vues  politiques  les  voyages 
de  ces  pèlerins  étaient  extrêmement  utiles;  ils 
contribuaient  à  lier  les  nations  indépendantes 
qui  s'étaient  partagé  les  fragmens  de  l'empire 
romain ,  à  dissiper  les  préjugés  nationaux  et  à 
répandre  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences. 
Rome ,  bien  qu'elle  eût  cruellement  souffert  des 
ravages  des  barbares ,  était  toujours  le  centre 
des  lumières  et  le  dépôt  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  beau  dans  l'Occident  :  les  richesses,  les  ruines 
ile  la  ville  impériale  frappaient  d'étonnement 
les  étrangers  ;  ils  en  revenaient  avec  des  idées 
plus  grandes  et  des  vues  plus  élevées  ;  on  s'ef- 
forçait d'imiter  chez  soi  ce  qu'on  avait  admiré  au 
dehors  ;  et  c'est  à  leur  esprit  observateur  et  à 
leur  industrie  que  l'Angleterre  dut  presque 
toutes  les  améliorations  qu'elle  avait  reçues  avant 
la  conquête.  (2)  Cependant  lors  même  que  les 

(i)  <  Naturane,  »  dit  Cicéron,  a  ncibis  datum  dicam,  an  errort 
«  (pioàam  lit,  cum  ta  loca  mdeamus  in  qu^us  memoria  diqnos 
«  viros  acceperimus  miUtot  esse  versatos,  ma^is  moifeamur  quam 
«c  iptando  eorum  ipsorum  aut  Jacta  audiamus  aut  scriptum  aliquod 
«  legamus.  (  De  Fin.,  L  V.  ) 

(2)  J*ai  déjà  parlé  des  améliontions  introduites  par  S.  Wilfrid  et 
par  S*  Bennet  Biscop;  le  dernier  pourtant  parait  avoir  désaj^nouvé  les 
pèlerinages  lorsqu'ils  n'étaient  pas  justifiés  par  une  perspective  de 
grands  avantages.  U  eut  soin  de  procurer  des  maîtres  et  des  livres  à  ses 


DE  l'Église  àngl<vsaxonnb.  369 

pèlerinages  étaient  le  plus  à  la  mode  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui ,  bien  qu'ils  n'osassent 
pas  condamner  une  dévotion  consacrée  par  la 
pratique  des  siècles ,  prétendaient  avec  raison 
que  leurs  compatriotes  la  portaient  jusqu'à  Tex-^ 
ces.  (i)  Us  se  plaignaient  que  l'absence  des  évê- 
ques  laissait  à  l'abandon  les  intérêts  de  l'Eglise  ; 
que  celle  des  princes  exposait  la  tranquillité 
de  l'état  ;  qu'on  n'entreprenait  ces  voyages  de 
dévotion  que  pour  se  soustraire  à  la  sévérité 
des  canons  pénitentiaux ,  et  que  les  mœurs  des 
pèlerins  se  détérioraient  au  lieu  de  s'améliorer. 
Ce  dernier  reproche  n'est  que  trop  bien  fondé 
d'après  la  conduite  de  plusieurs  d'entre  les  pèle-* 
rines  :  leur  beauté  devenait  fatale  à  leur  chas^ 
teté  ;  au  milieu  d'étrangers ,  sans  amis ,  peut- 
être  sans  moyens  de  subsistance,  elles  succom- 
baient quelquefois  victimes  des  artifices  de  la 
séduction  ;  et  l'apôtre  de  Germanie  avoue ,  dans 


moines,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  tentés  de  (aire  de  semblables  voyages , 
mais  qu  ils  -voulussent  intra  ■monasUrii  chiustra  quiescere»  (fièd.,  Hom, 
in  natal  Bened.,  YII,  col.  4^5. 

w  (i)  L'abbesse  Bugge  désirait  de  visiter  Rome;  mais  sa  amies  lui 
firent  tant  d'objections  qu'elle  écrivit  à  S.  Boniface  pour  lui  demander 
son  avis,  u  Scimus  quod  muUi  sunt  qui  hanc  w>luntatem  vitupérant, 
((  et  hune  amorem  dérobant,  et  eorum  sententiam  his  astipuiationihus 
tt  confirmant,  quod  canones  synodales  pracipiant  quod  unusquisque 
«(  in  eo  loco  uhi  constitutus  fiterit ,  et  ,ubi  votum  suum  voverit,  ihi 
«  maneoL  et  Deo  reddat  vota  sua,  »  (Ep,  Bonif.  38,  p.  5o.)  L'arche- 
vêque répondit  qu'il  valait  mieux  rester  dans  son  monastère,  à  moins 
que  les  vexations  de  ses  ennemis  ne  la  forçassent  de  le  quitter.  (Ep,  ao, 
p.  a8.  ) 
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la  douleur  de  son  zèle ,  qu'il  y  avait  peu  de  ville» 
en  Lombardie  ou  dans  la  Gaule  qui  n'eussent 
été  témoins  de  la  honte  de  quelques-unes  de  se» 
compatriotes  voyageuses^  (i)  Mais  ses  remon- 
trances n'eurent  pas  plus  de  succès  que  celle» 
dc^S.  Jérôme  et  de  S*  Grégoire  n'en  avaient  eu 
dans  les  siècles  précédens }  (â)  la  manie  du  pé^ 
letinage  ne  laissait  pas  de  se  diriger  toujours 
vers  le  Vatican  :  la  pratique  en  était  maintenue 
par  la  curiosité,  et  autorisée  par  l'exemple  ^  et 
tant  que  subsista  la  dynastie  saxonne  Rome  vit 
presque  tous  les  ans  une  foule  de  voyageurs  an- 
glais apporter  le  tribut  de  leur  dévotion  à  la 
châsse  de  S,  Pierre.  (3) 

VII.  Avant  de  terminer  ce  chapitre  je  vaî» 
parler  d'une  pratique  extraordinaire  qui  réu-^ 

(i)  Ep.  BoaiT.j  iqS,  p^  149  j  WiUc.|  p.  gS. 

(a)  S.  Grég^,  Nys.,  kont.  III,  ap.,  p.  5a  j  S.  Hieron.,  epw  t3# 

(3)  La  chronique  saxonne  fait  remarquer  comme  quelque  chose 
d'extraordinaire  que  l'an  889  aucun  pèlerin  n'alla  à  Rome,  et  que  le» 
lettres  d'Alfred  furent  envoyées  par  deux  messagers.  {Chr.  Sax,,  p.  90.) 
Au  sujet  du  pèlerinage  Henri  a  fait  cette  découverte  importante  que 
les  Saxons  le  considéraient  comme  le  moyen  unique,  ou  au  moins  k^ 
plus  efficace  d'assurer  leur  saluf.  A  l'appui  de  cette  i^scition  il  pr^ 
dttit  une  lettre  de  Canute-le-Grand ,  dans  laquelle  il  fait  dire  au  roi  que 
«  à  cause  de  l'influence  de  S.  Pierre  dans  le  ciel  il  croyait  absolument 
«  ntctAsaire  d'obtenir  sa  faveur  par  un  pèlerinage  à  Rome.  (Henri, 
vol.  IV,  p.  3o3.)  Mais  Henri  pouvait  rarement  traduire  un  ancien 
écriviiin  tans  y  ajouter  quelques  modiôcations  :  dans  l'original  le  ro» 
garde  le  silence  sur  la  nècessiié  d'un  pèicrinage  à  Rome,  mais  il  dit 
qu'il  «  estimait  très  utile  «Le  solliciter  la  protection  de  S.  Pierre  auprès 
«  de  Dieu*  »  Idto  specialiter  ejus  patrocinium  àpud  Deum  expetare 
vtdde  utile  duxi,  {Ep.  Canut.,  apud  "Wilk.,  p.  297.) 
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niasait  les  cérémomes  les  plus  solennelles  de  la 
religion  à  Tadministration  publique  delà  justice» 
Pour  dégager  par  des  procédés  judiciaires  la 
vérité  d'un  amas  de  témoignages  peu  satisfai- 
sans  et  souvent  contradictoires  il  faut  une  jus- 
tesse de  discernement  et  unç  force  de  jugement 
qu'on  attendrait  vainement  des  magistrats  d'une 
nation  à  peine  sortie  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie  :  la  jurisprudence  d'un  peuple  illettré 
se  borne  généralement  à  un  procédé  plus 
simple  et  plus  court ,  et  dans  des  cas  douteux 
un  appel  à  la  justice  de  la  divinité  déchaîne 
la  conscience  du  juge,  et  constate  le  crime  ou 
l'innocence  de  l'accusé.  Tant  que  les  Anglo- 
Saxons  adorèrent  les  dieux  de  leurs  pères  la 
décision  dans  les  procédures  criminelles  fut 
souvent  confiée  à  la  sagesse  de  Woden  :  deve- 
nu» chrétiens  ils  attendirent  avec  plus  de  con- 
fiance du  vrai  Dieu  cette  interposition  mira- 
culeuse qu'ils  avaient  d'abord  cherchée  dans 
une  divinité  imaginaire.  C'était  un  Etre  d'une 
connaissance  et  d'un  pouvoir  infinis  ;  il  était 
le  prolecteur  de  la  vertu  et  le  vengeur  du 
crime  ;  pouvait-il  donc  rester  indiflférent  lors- 
qu'il était  solennellement  invoqué ,  permettre 
au  mensonge  de  triompher  de  la  vérité ,  et  laisser 
l'innocence  confondue  avec  le  crime  ?(i)  Ce 
raisonnement,  quoique  faux,  était  plausible  et 

(1)  Missa  judicii,  apud  Spelin.,  glos*  voce  Ordalium, 
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faisait  sur  des  esprits  ignorans  une  impression 
profonde.  Grégoire -le -Grand  est  dit  l'avoir 
condamné  :  (i)  son  improbation  fut  connue  des 
missionnaires  ;  mais  l'autorité  du  pontife  ne 
put  résister  au  torrent  des  mœurs  nationales , 
et  pendant  six  siècles  la  jurisprudence  des 
Saxons  autorisa  et  ordonna  des  appels  au  juge- 
ment de  Dieu. 

Le  temps,  la  nature  et  les  cérémonies  de  ces 
appels  étaient  réglés  par  la  loi  avec  l'exactitude 
la  plus  minutieuse  :  employer  pour  les  épreuves 
judiciaires  les  jours  particulièrement  consacrés 
9u  service  divin  était  réputé  contraire  à  la 
bienséance ,  et  aux  jours  de  fête  ou  de  jeûne 
tes  ordéals  étaient  rigoureusement  interdits.  (3) 
On  ne  lespermettaitpasindistinctementdans  tous 
les  cas  ;  on  ne  les  laissait  pas  non  plus  au  choix 
des  parties;  pour  les  affiiires  civiles,  la  loi  avait 
tracé  une  marche  différente  ;  quant  aux  crimi- 
neileâ,  lorsqu'on  pouvait  constater  par  des 
preuves  suffisantes  le  crime  ou  llnnocence  de 
l'accu-sé ,  on  ne  croyait  pas  les  ordéals  néces- 
saires ;  (3)  mais  si  les  ai^mens  de  chaque  côté 
étaient  à  peu  près  balancés  ,  si  le  prisonnier 

(1)  Dccicl.  par.  It,caiu.  II,  qaxB.  5,  cap.  M«n.  La  «cOHide  paitie  du 
chapitn?  qui  r.onti«Dl  celte  cDodiiiiuiBdoa  ne  u  trouTe  point  ilani  le» 
OTDTrM  de  S.  Crcgoirc. 
'   (a)  Lcg.Smx.,p.S3,  188,  lai,  i3i. 

(3)  Ibid.,  p.  36;  wak.,  Clou.,  p.  4a3. 
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ne  pouvait  réclamer  ta  fateur  de  la  purgatiotï 
canonique,  (i)  ou  se  procurer  un  nombre  com- 
pétent de  compurgateurs ,  on  avait  recours  au 
jugement  de  Dieu.  L'accusateur  jurait  la  vérité 
du  délit  ;  l'accusé  attestait  par  le  serment  son 
innocence ,  et  l'on  faisait  pour  Tordéal  les  pré- 
paratifs nécessaires. 

Comme  la  connaissance  de  la  vérité  dépen- 
dait alors  de  la  décision  du  ciel  le  temps  in- 
termédiaire était  employé  en  exercices  de  piété  : 
trois  nuits  avant  le  jour  désigné  pour  l'épreuve 
l'accusé  était  conduit  devant  le  prêtre  ;  les  trois 
jours  suivans  il  assistait  le  matin  à  la  messe,  et 
y  faisait  son  ofirande  ;  et  pendant  ces  trois 
jours  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  avec  des  herbes 
et  du  sel.  (2)  A  la  troisième  messe  le  prêtre 
l'appelait  à  l'autel  avant  la  communion ,  et  le 
conjurait,  par  le  Dieu  qu'il  adoi^it,  par  la  reli- 
gion qu'il  professait  ,  par  le  baptême  dans 
lequel  il  avait  été  régénéré,  et  par  les  saintes 
reliques  qui  reposaient  dans  l'église ,  de  ne  pas 
recevoir  Peucharistie ,  ni  aller  à  l'ordéal  si  sa 
conscience  lui  reprochait  le  crime  dont  on  l'ac- 

(1)  Si  Taccusé  était  ecclésiastique  ou  moine  ;  et  que  les  preuves  à 
sa  chaire  ne  fussent  pas  décisives ,  on  lui  permettait  de  se  disailper  par 
leucharistie  ou  par  le  serment.  ("Wilk.,  p.  82,  3oo.)  «  Afin  que  par 
«  une  trop  grande  séTérité  nous  n'opprimions  pas  l'innocent,  dit  Tar- 
«  chevéque  Egbert,  qu'il  se  place  la  croix  sur  la  tête^  et  jure  par  celui 
c<  qui  vit  toujours,  et  qui  souffiitpour  nous  sur  la  croix,  qu'il  n'est  pas. 
«  coupable  du  crime  dont  il  est  accusé.  »  (Ihid,,  p.  82.) 

(2)  Leg.  5aar.  ,p.  61. 
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casait  :  (i)  il  lui  donnait  alors  la  communion 
en  prononçant  ces  paroles  :  a  Puisse  ce  corps 
H  et  ce  sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Oirist  être 
«  aujourd'hui  pour  toi  une  preuve  d'inno* 
«  cence!  »  (2)  La  messe  finie  le  prisonnier  nisit 
encore  le  délit  en  faisant  ce  serment  :  «  Par  le 
«  Seigneur  je  suis  innocent  et  en  paroles  et  en 
«  actions  du  crime  dont  je  suis  accusé.  »  On  le 
menait  alors  à  l'épreuve. 

Parmi  ces  épreuves  il  y  ew  avait  de  quatre 
espèces  différentes  :  i .  le  corsned,  qui  était  un 
gâteau  de  pain  d'orge  pesant  une  once ,  et 
qui  paraît  une  imitation  de  l'eau  de  jalousie , 
mentionnée  dans  les  écrits  des  Hébreux.  Le 
prctre  prononçait  dessus  une  prière ,  dans  1»* 
quelle  il  demandait  à  Dieu  de  daigner  mani** 
fester  la  vérité  entre  Paccusateur  et  l'accusé  ; 
que  si  le  dernier  était  coupable,  il  treuiblât  et 
pâlit  en  recevant  le  gâteau  ,  et  que  s'il  essayait 
de  le  manger  se»  dents  demeurassait  immo^ 
biles ,  son  gosier  rétréci ,  et  que  le  pain  fut  re* 
jeté  de  sa  bouche.  On  le  lui  donnait  alors  à 
manger  ,  et  le  résultat  cei  tifiait  son  crime  ou 
son  innocence.  (3)  2.  Dansl'ordéal  d'eau  froide 

(i)  Mss.  Rituel,  Dnne!.  A.  IV,  i^,  f.  ^5. 

(2)  Corpus  hoc  et  sanguis  Domini  nostri  Je$u  Christi  sU  wihiê 
{vel  tibi)  ad  prohationem  hodie  ^Miss,  Judic.  apud  Spelm.,  voce  Or- 
dal,;  \oyez  aussi  Leg,  S  eue,  ,61,  64«) 

(3)  Exorcism,  panis  ordeacii,  apud  Spelm. ,  voce  OrdaL  On  subs- 
titUAit  quelquefois  du  fromage.  {IhidS) 
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le  prisonnier  était  .d4pcmilié  de  se»  vêtc^ieois  ; 
ixn  lui  liait  les  mains  et  les  piieds  ;  on  lui  <ion<<- 
nait  à  baiser  Ip  livre  des  évangiles,  et  son  corps 
était  aspergé  d'eau  bénite  ;  on  lui  passait  au*» 
iour  du  corps  une  corde  de  deux  aunes  et  éet- 
mie  de  longueur,  puis  on  le  plongeait  daiis 
l'fiau  :  s'il  allait  au  fond  il  était  sui>le^ehamp 
rendu  à  la  liberté  :  s41  surnageait  on  le  livrait 
«ux  offîders  de  la  justice,  (i)  Il  paraît  p^r  ce$ 
deux  épreuves  qu'il  y  avait  peu  à  craindre  pouc 
le  coupable  :  il  est  difficile  de  çonc^^voir  piar 
l'autre  comment  l'innocent  pouvait  réchapper. 
3..  Quant  àl'o^déal  d'eau  ehau4e  on  allusataît 
du  feu  sous  un  cbaudron  daos  un  lieu  retiré 
de  l'église  :  àijine  certaine  profondeur  de  l'eau  ^ 
qu'an  augmentait  en  proportion  de  l'énormité 
de  l'olfease,  (a)  on  plaçait  un^  pierre  ou  un 
morcegu  de  far.  Les  étrangers  étaient  exclus, 
et  lies  deux  parties  ,  chacune  accompagnée  dp 
douze  amis ,  s'avançaient  pour  subir  l'épreuve  ; 
ils  étaient  rangés  sur  deux  lignes  de  chaque 
coté  du  feu  :  quand  on  avait  récité  les  Ut^niiç^ 
l'açqusateur  et  l'accusé  choisissaient  un  dje  leu^ 


(i)  Adjuratio  aquat ,  ihidr-  ;  Leg,  Sax*,  p.  26  ,  6i. 

(2)  Dans  les  ordéals  d*eau  cbaude  et  de  fer  chaud  Tépreuve  pppr 
les  plus  grands  crimes  était  appelée  Tordéal  triple ,  celle  pour  les  plus 
petits  se  nommait  l'ordéal  simple;  le  premier  s'employait  pour  les 
crimes  de  sacrilège,  de  trahison,  de  meurtre,  d'idolâtrie  et  de  magie. 
Dans  l'ord^^l  triple  1«  piene  devait  être  à  uoe  coudée  de  profondeur, 
et  le  poids  du  fer  chaud  était  de  trois  livres.  (Le^.  Sax.,  p.  %*)*) 
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compagnons  pour  examiner  Peau  ,  et  lorsqu'ils 
étaient  d'accord  qu'elle  avait  atteint  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  possible  le  dernier 
plongeait  ^on  bras  nu  dans  le  chaudron ,  et  en 
retirait  la  pierre  :  le  prêtre  enveloppait  sou- 
dain le  bras  d'un  linge  blanc ,  et  y  apposait 
le  sceau  de  l'église.  Au  bout  de  trois  jours 
on  ôtait  le  bandage  ,  et  le  sort  de  l'accusé 
dépendait  de  l'apparence  de  la  blessure  :  si 
elle  n'était  pas  parfaitement  guérie  on  le  pré- 
sumait coupable,  (i)  4*  Dans  Tordéal  du  fer 
chaud  les  mêmes  précautions  étaient  prises 
touchant  le  nombre  et  la  position  des  assistans  : 
près  du  feu  on  mesurait  un  espace  égal  à  neuf 
fois  la  dimension  du  pied  du  prisonnier,  et  on 
lé  divisait  en  trois  parties.  Sur  le  bord  de  la 
première  se  trouvait  une  petite  colonne  de 
pierre  :  aussitôt  que  la  messe  était  commencée 
une  barre  de  fer  pesant  une  ou  trois  livres, 
selon  le  genre  de  l'accusation ,  était  posée  sur 
des  charbons  ;  à  la  dernière  oraison  on  l'en-^ 
levait  pour  la  placer  sur  la  colonne  :  le  prison- 
nier la  prenait  aussitôt  à  la  main ,  faisait  trois 
pas  sur  les  lignes  tracées  auparavant,  et  la  jetait 
à  terre.  Le  traitement  de  la  brûlure  et  les  in- 
dices du  crime  étaient  les  mêmes  que  dans 


(i)  Leg.  Sax.  ,p.  ^6,6i  ;  Adjuratio  tufuœ/erventis ,  apud  Spelm.^ 
voce  OrdaL 
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l'épreuve  d'eau  chaude,  (i)  A  ces  quatre  01^ 
déals  les  nations  du  continent  en  ajoutaient 
un  cinquième  ,  celui  du  duel  oti  combat  parti- 
culier :  il  ne  fut  connu  des  Anglo-Saxons  qu'a- 
près la  conquête;  c'était  le  plus  absurde  de 
tous ,  et  c'est  le  seul  que  la  sagesse  moderne  a 
cru  devoir  perpétuer. 

Les  différens  effets  qui  accompagnaient  les 
ordéals  offrent  une  matière  délicate  à  la  ré^ 
flenon  :  il  est  évident  que  tous  n'étaient  pas  re- 
connus innocens  par  le  corsned  et  l'immersion , 
ni  tous  coupables  par  l'eau  chaude  et  le  fer  chaud  ; 
autrementces  appelsà  la  justice  de  Dieu  auraient 
dû  perdre  tout  crédit  dans  l'estime  publique. 
L'effet  du  corsnedi^tnt  être  attribué  aux  terreurs 
d'une  conscience  coupable  et  d'une  imagination 
exaltée  ;  mais  il  est  extrêmement  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l'effet  des  trois  autres.  Quel- 
ques-uns sans  doute  seront  portés  à  croire  que 
Dieu  pouvait  en  certaines  circonstances  s'inter- 
poser en  faveur  de  l'innocence;  d'autres  que  l'ac^ 
cusé  devait  souvent  sa  délivrance  à  sa  propre  dex- 
térité ou  à  l'avantage  d'une  complexion  robuste  ; 
mais  des  écrivains  modernes  ont  supposé  géné- 

(a)  Le^f .  iax.,  p.  26, 6 1 .  Je  n'ai  point  parl^  d'une  espèce  d'ordéal  de  feu 
qui  ooDsistait  à  marcher  sur  le  fer  chaud  au  lieu  de  le  porter  à  la  main  ; 
je  ne  m'en  rappelle  aucun  exemple  avant  la  conquête,  excepté  dans  l'his- 
toire de  la  reine  Emma,  histoire  qui  mérite  peu  de  foi  puisqu'elle  pa- 
rait avoir  été  inconnue  à  ceux  qui  ont  dû  la  connaître  le  mieux  ;  In- 
gulf,  Aelred,  Malmabury,  Uoveden,  Huntingdon  et  l'auteur  de  la 
Chronique  $axotait. 
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ralement  que  le  clergé  possédait  un  secret  par 
lequel,  selon  qu'il  le  jugeait  convenable,  il 
endurcissait  la  peau  avant  Tordéal ,  ou  guérie 
sait  après  la  blessure  dans  Tespace  de  trois 
jours.  Cette  conjecture  cependant  n'est  appuya 
sur  aucun  écrivain  contemporain ,  et  doit  pa^ 
raître  tout  à  fait  invraisemblable.  Ce  secret,  01 
répandu  dans  presque  toute  la  chrétienté,  et 
constamment  employé  pendant  plus  de  dix  siè^ 
clés  ^  n'aurait  pu  être  dérobé  à  la  connaissanas 
du  public  ;  et  s'il  était  connu  comment  pouvooA- 
nous  croire  que  des  législateurs  eussent  toujoui» 
persisté  à  prescrire  l'épreuve  de  l'ondéal  pour 
la  conviction  du  crime  ou  la  justification  de 
l'innocence?  Dans  les  lois  des  princes  an^o- 
saxons  elle  est  approuvée  à  plusieurs  reprises , 
et  à  une  époque  postérieure  nous  en  devons 
l'abolition ,  non  à  la  sagesse  de  la  législation , 
mais  aux  remontrances  du  clergé  «  Les  pontifes 
romains  Tont  souvent  condamnée  comme  su- 
perstitieuse :  ces  condamnations  étaient  insérées 
dans  le  code  des  lois  canoniques,  et  Henri  lll^ 
pour  calmer  les  scrupules  de  ses  évêques^  con- 
sentit à  suspendre  l'usage  des  ordéals  dans 
la  troisième  année  de  son  règne,  (i)  Quoi- 
que la  proclamation  qu'il  fit  à  ce  sujet  n'allât 
pas  jusqu'à    une    prohibition    absolue   il  ne 

(i)  Voyez  le  Tescrit  de  Heari  ni  dans  le  Spicile^ium  d«  Seliiea 
ad  Eadm» ,  p.  ao4. 
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paraît  pas  que  depuis   ils  aient  été  mis  en 
usage,  (i) 

(1)  Il  faut  en  excepter  Tordëal  d*eau  froide,  qui  pendant  loog-lemps 
encore  fut  employé  dans  le  jugement  des  sorcières. 
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CHAPITRE  X. 


Littérature  des  Anglo-saxons.  —  Savoir  de  Théodore  et 
d'Adrien.  —  Bibliothèques.  —  Théologie.  —  Logique.  — 
Arithmétique.  —  Philosophie  naturelle.  ~-  Classiques.  •— 
Savans.  —  S.  Aldhelm.  —  Bède.  —  Alcuin.    ' 


Les  conquêtes  des  nations  du  nord  arrêtè- 
rent les  progrès  des  connaissances  humaines, 
et  replongèrent  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope dans  la  barbarie  et  l'ignorance ,  dont  elle 
avait  été  lentement  tirée  pendant  un  laps  de 
plusieurs  siècles.  Si  la  chute  de  l'empire  n'étei- 
gnit pas  totalement  le  flambeau  de  la  science 
c'est  à  la  religion  que  nous  sommes  redevables 
de  ce  précieux  bienfait  :  la  flamme  expirante 
était  entretenue  par  la  sollicitude  des  ecclésias- 
tiques ,  et  leur  industrie  recueillit  et  multiplia 
les  débris  de  l'ancienne  littérature. 

I^es  fonctions  du  sacerdoce  exigent  une  grande 
étendue  de  savoir,  et  l'étude  journalière  des 
Saintes  Ecritures  et  des  canons  ecclésiastiques  a 
touj  ours  été  recommandée  à  l'attention  du  clergé  : 
dans  l'origine  les  moines  faisaient  moins  de  cas 
des  connaissances;  ils  étaient  laïques,  et  préfé- 


< 
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iraient  les  occupations  plus  humbles  de  Pagri- 
culture  et  des  arts  mécaniques  comme  plus  con- 
formes à  la  vie  de  pénitence,  à  laquelle  ils  s'étaient 
consacrés.  Les  disciples  d'Antoine  et  de  Pacôme 
passaient  une  partie  de  leur  temps  à  faire  des 
nattes  et  des  corbeilles ,  et  leur  exemple  semblait 
au  patriarche  des  moines  d'occident  si  digne 
d'être  imité  qu'il  enjoignit  à  ses  religieux  de  con- 
sacrer au  moins  sept  heures  du  jour  aux  travaux 
manuels,  (i)  La  vénération  que  certains  ordres 
religieux  conservant  ordinairement  pour  la 
mémoire  de  leurs  fondateurs  fit  observer  ce  rè- 
glement pendant  quelque  teiyps  ;  mais  lorsque 
des  monastères  furent  dotés  de  biens  considé- 
rables ,  et  que  les  moines  eurent  à  diriger  le  tra- 
vail de  nombreuses  familles  d'esclaves ,  on  le 
négligea  insensiblement,  et  l'étude  des  sciences 
parut  une  occupation  plus  utile  et  plus  hono- 
rable. 

Les  besoins  de  la  religion  justifièrent  l'utilité 
de  cette  innovation.  Le  glaive  des  barbares 
avait  diminué  le  nombre  des  prêtres,  et  les 
moines  furent  invités  à  y  suppléer  comme  mi- 
nistres du  culte  public  et  apôtres  des  nations 
infidèles  :  pour  entendre  l'office  latin  une  cer- 
taine connaissance  de  cette  langue  devint  in- 
dispensable ,  et  le  devoir  de  l'enseignement  les 
engagea  à  parcourir  les  écrits  des  anciens  pères. 

(i)  Re0,  S,  Bened»,  c  ^S, 
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Lear  zèk  étant  ammé  par  de  tel$  motifa  on 
«nnrrit  des  écoles  dans  les  communautés  monas- 
tiques et  cléricales ,  et  les  honneurs  ainsi  que  la 
renommée  furent  des  récompenses  prodiguées 
aux  plus  faibles  lueurs  du  savoir.  Lorsqu'une 
fois  l'esprit  a  ressenti  la  soif  de  Tinstmction,  il 
e«t  rarement  satisfait  de  ses  premiers  progrès  ; 
après  les  connaissances  les  plus  nécessaires  aux 
rdigieux,  les  étudians  passaient  avec  délices  aux 
ouvrages  des  poètes  et  des  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  leur  curiosité  dévorait 
avec  passion^  mais  souvent  sans  choix ,  tout  ce 
qui  avait  échappé  aux  ravages  de  leurs  ancêtres. 
Dans  ces  études  littéraires  le  clergé  saxon  et  les 
moines  obtenaient  des  succès  extraordinaires  : 
les  autres  peuples  de  l'Europe  sentirent  et  re- 
connurent pendant  plus  d'un  siècle  leur  supé- 
riorité ,  et  lorsque  les  invasions  fréquentes  des 
Danois  eurent  malheureusement  détruit  en  An- 
gleterre toutes  les  sources  de  l'instruction  les 
disciples  des  missionnaires  saxons  en  Allemagne 
soutinrent  la  renommée  de  leurs  instituteurs  , 
et  de  leur  monastère  de  Fulde  répandirent 
la  lumière  de  la  science  sur  ce  pays  vaste  et 
peuplé,  (i) 

Nos  ancêtres  furent  surtout  redevables  de  cet 
avantage  aux  talens  et  au  zèle  de  Théodore,  ar- 

(l)  Voyez  MabilloD,  Act.  SS,  Bened. ,  ssec.  IV,  tom.  Il,  p.  188, 
tom.  n.  p.  a3;  Macquer,  Histoire  ecclésiastique,  vol.  i,  p.  55 1. 
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chevêqùe  de  Cantorbéiy ,  et  d'Adrien,  abbé  de 
l'église  de  Saint-Pierre  dans  la  même  Tille.  Le 
dernier  était  originaire  d' Afrique ,  le  premier 
de  Tarse  en  Ciiicie  ;  tous  deux  étaient  pro^ 
fiandément  versés  dans  les  langues  grecque  et 
romaine,  et  possédaient  parfaitement  toutes 
les  sciences  connues  à  cette  époque.  Voyant  avec 
pitié  l'ignorance  des  convertis  ils  consacraient 
leurs  momens  de  lokir  à  instruire  la  jeunesse  ; 
leurs  leçons  étaient  suivies  avec  avidité  pur  des 
élèves  de  chaque  royaume  anglo-saxon,  et  des 
maîtres  formés  sous  leurs  auspices  étaient  dis- 
persés dans  les  principaux  monastères.  Leurs 
encouragemens  et  leur  exemple  inspiraient  un 
désir  d'améliorati  on ,  qui  ne  se  bornai  t  pas  au  cloî- 
tre, mais  étendait  son  influence  sur  les  châteaux 
de  la  noblesse  et  sur  les  cours  des  rois.  Les  enfans 
des  thanes,  élevés  dans  les  monastères  voisins^ 
étaient  de  bonne  heure  pénétrés  de  respect ,  si- 
non de  passion  pour  la  littérature  ;  et  plusieurs 
princes  nedédaignaient  pas  d'étudier  lessciences 
que  leurs  pères  barbares ,  mais  victorieux , 
avaient  dédaigneusement  foulées  aux  pieds. 
D'autres  par  des  récompenses  et  des  donations 
s'efforçaient  de  se  distinguer  entre  les  protec- 
teurs des  savans  ;  (i)  les  femmes  même  se  lais- 
saient entraîner  à  l'enthousiasme  général  :  des 

{ i)  Bède  y  HisL,  1*  IVy  c«  a  ;  I.  Y,  c.  i%:  Alibat.  Wirem^  p.  3oo. 
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collèges  pour  les  sciences  étaient  établis  dans 
leurs  couvens  ;  elles  correspondaient  avec  leurs 
amis  dans  la  langue  de  l'antique  Rome,  et  échan- 
geaient fréquemment  le  travail  du  fuseau  et  de 
l'aiguille  contre  Pétude  plus  agréable  et  plus 
attrayante  des  poètes  latins,  (i) 

Dans  les  temps  modernes  l'art  de  l'imprimerie 
en  facilitant  la  propagation  des  connaissances 
en  a  accéléré  les  progrès  ;  mais  à  l'époque  dont 
je  parle  la  rareté  des  livres  était  un  mal  que 
ressentaient  vivement  et  que  déploraient  ces  ai>- 
dens  sectateurs  de  la  science  :  la  littérature  dé- 
généra et  tomba  avec  la  puissance  de  Rome ,  et 
les  écrits  des  anciens  ne  se  multipliaient  qu'avec 
lenteur  par  le  pénible  travail  des  copiste».  Re- 
chercher et  acquérir  ces  restes  de  l'antique  savoir 


'  (i)  s.  Âldhelm  écrWit  son  traité  de  Laudihus  Vir^înitatis  à  l'usage 
de  l'abbesse  Hildelith  et  de  ses  nonnes  :  le  style  dont  il  est  écrit  montre 
(pie  s'il  désirait  qu'elles  le  comprissent,  il  doit  avoir  supposé  qu'elles 
avaient  fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  langue  latine.  Ce  traité  nous 
apprend  que  des  nonnes  avaient  coutume  de  lire  le  Pentatewjue ,  les 
livres  des  prophètes  et  le  Nonveau-Testament  avec  les  commentaires 
des  anciens  pères  ;  d'étudier  le  sens  historique ,  tropologique ,  allégo- 
rique et  anagogique  des  différens  passages;  l'histoire  profane,  la  chro- 
nologie, la  grammaire,  l'orthographe  et  la  poésie  partageaient  égale* 
ment  leur  attention.  {S*  Aldhel.,  de  Laud,  Vir^.,  p.  294*  Voyez  aussi 
Annal.  Bened,,  vol.  II,  p.  i43*)  U  nous  reste  encore  plusieurs  témoi- 
gnages de  leurs  progrès;  les  vies  de  S.  Wiliihald  et  de  S.  Wnnebald 
furent  toutes  deux  écrites  en  latin  par  une  nonne  anglo-saxonne. 
Plusieurs  lettres  en  la  même  langue  par  des  dames  anglaises  sont  con- 
servées parmi  les  épîtres  de  S.  Boniface  :  dans  quelques-unes  se  trou- 
vent des  allusions  aux  poètes  romains,  et  dans  une  autre  quelques 
vers  composés  par  Léobgythe,  qui  apprenait  alors  de  sa  maîtresse  Ead- 
burge  les  règles  du  rhythme.  (Ep.  Bonif.,  XXXVI;  p.  4^0 
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étaient  le  prmciparobjet  qui  déterminait' taiit 
d'Ânglo«Saxon8  à  visiter  les  pays  lointains  :  (i) 
par  l'acquisition  de  quelques  livres  ils  se  troti<- 
vaient  amplement  dédommagés  de  leurs  peines , 
et  souvent  un  seul  volume  valait  à  leurs  yeux 
une  propriété  d'une  grande  étendue.  (2)  Mais 
la  nécessité  leur  suggéra  bientôt  un  moyen  par 
lequel  on  obtint  un  nombre  dé  copies  plus  que 
suffisant  pour  le  nombre  des  lecteurs  :  dans 
chaque  monastère  on  employait  une  portion 
considérable  de  la  journée  à  transcrire  de  vieux 
manuscrits,  et  cette  ressource  était  si  efficace 
que  quand  Charlemagne  songea  à  faire  revivre 
les  lettres  dans  la  Gaule  on  lui  conseilla  d'avoir 
recours  aux  trésors  entassés  dans  les  librairies 
saxonnes  :  (3)  le  plus  ancien  de  ces  dépôts  de 
sciences  était  celui  de  Cantorbéry,  lequel  devait 
son  établissement  à  la  prévoyance  de  Grégoire- 
le-Grand ,  établissement  qui  avait  été  augmenté 

.  (i)  c'est  ainsi  qu'Alcuin  dit  de  son  maître  Ecgbert  : 

N«n  «emel  «xleniM  peregrino  tramiM  terru 
Jam  pengravit  oraïu.  sophiaB  dnetui  amon  ; 
8i  quid  forte  nori  librorom  aut  ttudiorum 
Qaod  lecam  fiirret,  tarria  reperîret  in  Ulii. 

(  De  Pont  Bkor. .  t.  i454.  )  , 

(a)  Un  traité  sur  la  cosmographie  fiit  Tendu  à  Ald&id,  loi  daNor- 
thumibrie,  pour  un  bien  de  huit  hides  de  terre,' cpii  paraît  avoir  été 
estimé  la  valeur  réelle  de  cet  ouvrage.  (Bëde,  Vit»  abhoL,  p.  3oo.) 

(3)  Aie,  Ep.  i;  Malm.  de  Re^,^  t.  la.  Quelques  années  après 
Loup,  abbé  de  Ferrières,  écrivit  à  Altsig,  àbbé  de  l'église  d'Yorck, 
pour  le  prier  de  lui  prêter  plusieurs  livres  afin  de  les  transcrire,  en  lui 
promettant  de  les  lui  rendre  avec  exactitude.  (AnnaL  Bened,,  t.  H, 
p.  684 j  Bïb,  pat.,  t.  rXr;  Loup,  Ep*  a.) 
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d'une  maoïère  prodtgiâutc  par  Ici  %èle  et  l'in- 
dustrie de  l'archevêque  Théodore^  (l)  I^  ^^ 
na^tère  de  Weremouth  possédait  une  autre  coU 
lection  uombrmifte  de  livres ,  fruit  dei  travaux  de 
S.  Beauet  Biscop ,  dos^t  la  plume  du  vénérable 
Bède  a  décrit  avec  reconnaissance  les  cinq  voy»^ 
gesau  continent  et  les  recherches  infatigables^  (a) 
mais  de  tous  les  séminaires  les  plus  florissans  de 
l'Angleterre  celui  qui  appartenait  au  clei^ 
d'Torck  paraît  avoir  possédé  la  l»hliothèque 
la  plus  précieuse  et  la  plus  étendue  ;  et  dans  le 
catalogue  imparfait  de  ses  volumes  qu'Alfred  a 
joint  à  ses  écrits  i^qus  retrouvons  les  noms  de 
presque  tous  les  écrivains  grecs  et  romains  qui 
s'étaient  distingués  dans  la  littérature  sacrée  ou 
profane.  (3) 

{i)  Bède  y  Hist;  1.  î,  C.  ^9.  Dans  l'appencUce  du  fiède  deSmith^ 
(p.  690.}  OQ  tTOura  m  mtdmi  détail  dei  Hviea  npfMttéi  en  Aiifjl»- 
terre  par  S.  Au^stîn,  Wanley  (p.  i5i.)  dit  qa'im  d'entre  eux  (ma- 
nuscrit des  évangiles)  est  cons^vé  à  la  biLliothèque  du  collège  de 
Corpui-Christi  à  Cambridge.  (1.  XV .  )  Godwin  £ait  mention  d'un  ma- 
nuscrit d'Homère^  aj^orté  en  Angleterre  par  Théodore ,  et  qui  était 
peint  si  élégamment  qu'on  m  poaTait  hii  oomparer  aucun  manuscrit  on 
copie  imprimée. 

(a)  Bède,  VU.  Mat  Wwmu,  p.  sgS,  999. 

(3)  Albert,  arcbevêque  d'Vorck,  confia  à  Alcuin  le  soin  de  sa  bi- 
bliotlièque«  hiê  caraê  super  Mmûi  jfoSM.  (Aie,  de  Poni.  et  sonct. 
£èor.  EccL  V^  iSaô.)  Cet  écrmki  a  donné  le  détail  Miirstte  des 
iiyre»  qu'elle  oontenak  : 

Uie  iavcaiM  wtoraB»  ttÊÔpm  p«traai , 
Qvûdqaid  habet  pro  «•  Litio  Somano»  in  orb»; 
Gnbeia  ?el  quidqoid  traninusît  clara  Latinis  ; 
flabralctu  tel  quod  populni  Mbit  ore  luperao  ; 
xhi9  A(nèa  hieiiua  tal  fuWl^wd  lattÛD*  «pMiiit. 

Quod  pater  HîcroDjmiu,  qpM>é  aennl  Bilariaa,  «Iquc 
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Dans  le  système  d'éducation  établi  par  Théo* 
dore  et  propagé  ayec  zèle  par  Ses  disciples  leè 
connaissances  religieuses  et  la  perfection  morale 
étaient  regardées  comme  les  deux  grands  objets 
de  l'étude:  ils  paraissent  avoir  été  indifférens 
ou  insensibles  à  l'influence  qu'ont  les  sciences 
pour  adoucirles  moeurs  et  multiplier  les  charmes 
de  la  société  ;  mais  ils  s'efforçaient  de  ranimer 
l'ardeur  de  leurs  âèves  en  leur  promettant 
qu'ils  conceyraient  ainsi  plus  distinctement  l'é^ 
conomie  de  la  religion ,  et  qu'ils  auraient  ime 
cotmaissance  plus  sublime  desouTrages  du  Créa- 
teur. Us  faisaientobserrer  que  la  vie  de  l'homme 
était  trop  courte^  son  temps  trop  précieux  pour 
le  consumer  à  des  études  qui  ne  se  rattachaient 
pointa  son  bonheur  dansune  existence  future,  (i) 
De  là  parmi  les  diverses  branches  des  connais- 

Ambroaiu»  pneial,  ûnnl  Aaguftiniif ,  et  ipte 
9«aeta»  Athani^ii;  qaod  Otodat  f£t  «filui , 
Qnidquid  Grcgorias  «ummuB  docet ,'  et  Léo  papa 
i646  Bafîtiua  quidqaid ,  Fiii|[entias  atque  coriucant. 
CatBodonw  item ,  Chrjiof tomni  atqne'Joannet. 
Quidquid  et  Athelmus  doeait ,  qirid  Beda  ma^atef , 
QvMB  Yietoriau  icripwre ,  Beotiiu,  alqne 
Hiatorici  «etesea,  Pompeittf»  Pliniflit  ipae 
Amr  AriatoleleCf  ihetor  qao^e  XuUiiu  ingens  : 
Quid  quoque  Sedulius,  Tel  quid  caoit  ipM  JuTencus 
Aleuinvui  et  Qeinenf ,  Proeper,  PauUnuf,  Aratot, 
Quid  FortanatiM  tel  q«i4  Laetasliae  edoM , 
Qaip  M«ro  Vii^iu,  Statiiu,  Lucaoni,  et  auetor 
Artis  gratannatic* ,  t«I  qaid  aeripiere  aM^[iilri ,  ^ 

Qqid  Protet  atq«e  Phocat*  Dooatw»  PriMianofve , 
Serrku ,  Eutlcîui ,  Pompeîuf ,  CowninîikDai. 
loTenief  alioa  perpk  re». 

(  Aie,  (b  Vont,  et  Sane.  Kktr,  êeeU  ) 

(i)  Voyez  la  lettre  d'Aldhelm  à  soa  élève  Adilwald.  (Malm.,  1.  V, 
de  Pont,,  p.  340.) 
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sances  la  théologie  (oncomprenaitsousce  nom 
les  dogmes  de  la  foi  et  les  prindpes  de  la  mo- 
rale) obtint  le  premier  rang  dans  l«ir  estime; 
et  les  autres  n'en  furent  que  les  humbles  sui- 
vantes. Sa  supériorité  et  ses  avantages  font 
constamment  le  sujet  de  leur  éloquence  :  on  en 
recommandait  l'étude  aux  laïques  et  aux  femmes; 
et  H  Ton  exhortait  le  jeune  élève  à  étudier  les 
règles  de  la  grammaire  et  les  figures  de  l'élocu- 
tion  c'était  afin  qu'il  comprit  avec  plus  de  fa- 
cilité les  ouvrages  écrits  sur  ces  importantes 
matià«s.  (i)  Ils  ignoraient  entièrement  la  théo- 
logie scolastique,  qui  s'était  si  générat^aent  ré- 
pandue dans  les  siècles  précédens;  et  tout  ce 
qn'ilsacquéraient  de  connaissance»  théologiqnes 
ils  te  faisaient  dériver  de  deux  sources  collaté- 
rales, les' livres  inspirés  et  les  écrits  des 
pères.  (3)  Ils  étudiaient  avec  assiduité  dès  leur 
enfance  les  livres  inspirés;  mais,  les  considérant 

(1)  Ibîd.,  AUli^  de  y^-t  9-  'd'i  394i  ^^^  ^  Snàùi,  p.  796, 
£p.,  AJci,  3a,  49-  Dam  un  intie  onnage,  Alcnin  abotte  sel  dwdplB 
â  Tetudc  ;  a  Fropter  Dam  ,  propicr  jMrit/iittm  atÙMm,  pn^Âer  «o-î- 
«  talem  OMiucooiJaiii,  ttiaM  et  propto-  te  iptam,  mm  prOfltr  hit- 
II  manoM  laadeM,  vd  koumts  (bcbIi,  vd  ettam  SvUianimfiltaett 
••  volaplatet.  >  (  Can.  JnL  Itet.,  u  II,  p,  5o6.) 

I*  le*  fixa  Uôot,  S.  Giégûic  a(  celui  qui  *e  bnc  le 


d'eui  leun  îonimteuT*  la  plu  êmiDnii ,  cem-à  l'mlnidiiisÏRnl  dwa 
Ifs  uvji»  de  ca  p*  J>  >  qui  le  sairirciit  et  le  conseiitinit  peodaot  plit- 
licuis  siccia^  Voyei  le  âaqmimt  discoande  Flemy  (art.  XL) 


^ 


DE  l'Église  anglo-saxonne.  389 

comme  une  région  couverte  dé  ténèbres,  ils  hé- 
sitaient à  faire  un  pas  sans  l'aide  d'un  guide, 
et'  suivaient  scrupuleusement  le  sentier  qu'a- 
vaient d'abord  ouvert  les  travaux  du  plus  an- 
cien d'entre  les  docteurs  chrétiens*  Bède  et  Al- 
cuin,  flambeaux  lumineux  de  l'Eglise  saxonne, 
brillent  d'un  éclat  emprunté  quand  ils  inter- 
prètent les  livres  saints;  ils  osent  à  peine  avan- 
cer undeleurs  propres  sentimens;  leurs  ouvrages 
ne  sont  souvent  qu'un  enchaînement  de  cita- 
tions des  premiers  écrivains ,  et  pour  éviter  la 
possibilité  même  de  l'erreur  dans  leur  incer- 
titude ils  soumettiint  au  lecteur  toute  pensée 
produite  par  leur  jugement  ou  par  leur  imagi- 
nation, (i) 

Mais  quoique  l'on  eût  une  préférence  mar- 
quée pour. la  science  théologique  on  ne  négli- 
geait pas  les  autres  genres  de  connaissances  :  la 
quantité  d'allusions  classiques  qui  se  rencon- 
trent dans  les  ouvragés  et  dans  la  correspon- 
dance particulière  des  écrivains  saxons  démon- 
trent qu'ils  connaissaient  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  Rome  et  de  là  Grèce  ;  et  nous  sommes 
certains  que  la  plupart  d'entre  eux  pouvaient 
parler  les  langues  de  ces  pays  aussi  aisément 


(i)  .Voyez  Alc.^  p'*çA  ^^  Evan,  Joan.;  le  panégyrique  de  Bède  par 
Mabiilon.  (Bède  de  Smith,  p.  798  ;  Bèd.,  £p.  ad  Accam.,  t.  V»  col.  a, 
177.  Voyez  la  note  p  sur  les  différentes  versions  des  Ecritures  dont  se 
servaient  les  Anglo-Saxons.) 
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que  leur  propre  langue;  (i)  mai$  rexpérience  a 
prouré  que  les  peuple»  n'acquièrent  du  goût 
pour  les  beUes^lettresque  par  les  améliiorations 
progressives  deê  générations  qui  se  succèdent. 
Les  anglo-saxons  en  conversant  toujours  avec  les 
grands  génies  de  l'antiquité  saisissaient  sans 
doute  dans  le  cours  de  leurs  lectures  quelques 
étincelles  du  feu  qui  vit  encore  dans  leurs  ouvra* 
ges  immortels;  toutefois  leurs  essais  en  corapodU 
tionsont ,  si  l'on  en  excepte  quelques-uns,  languisi» 
sans  et  incorrects,  d'un  style  barbare  et  défiguré 
par  des  métaphores  basses  ou  emphatiques.  Ik 
étudiaient  il  est  vrai  les  règles  de  la  poésie  et  de  la 
rhétorique;  ils  avaient  une  idée  des  différentes 
mesures  poétiques  et  de  leurs  combinaisons  va» 
riées,  des  préceptes  des  anciensrhéteurs,  deleurs 
tropes  et  de  leurs  figures  ;  mais ,  n'étant  point 
dirigés  par  le  goût  d'un  maître  judicieux,  ils 
perdaient  leur  temps  à  la  recherche  d'omem^rui 
peu  naturels ,  tandis  qu'ils  s'écartaient  entière* 
ment  de  l^véritable  élégance,  (pi)  Resserrer  leur 
langage,  quoique  trivial  et  incorrect,  dans  les 
bornes  d'un  mètre  régulier,  tel  parait  avoir  été 


(i)  Bède,  Hist,,  1.  JV»  c*  9,  Voyez  i»  note  p  tur  leur  pronepdaci^in 
du  grec. 

(2)  Lisez  le  récit  des  études  deS.Aldhelm.  Poetîca  septerue  divisionis 
disciplina,  hoc  est  acephalos,  procilos  cum  cœteris  (jualvter  variètur, 
^tti  versus  monoschemi,  qui  pentaschemi,  qui  decascHemi  certa  pedum 
mensuraterminantur;  et  qua  ratione  catalectici,  et  hrachycattdectiGi,  et 
hypercatàUctici  versus  coUi^antur,  (Malm.,  de  Pont.,  p.  34i') 
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le  grand  talent  auquel  aspirèrent  nombre  de 
leurs  poètes  latins.  Les  poésies  de  Bèdê  même 
^ont  déparées  par  ce  défaut  si  commun  alors  ; 
et ,  divisées  en  vers  hexamètres,  à  peine  peuvent^ 
elles  sembler  valoir  un  peu  mieux  que  de  la 
simple  prose.  Cependant  il  faut  faire  une  excep- 
tion honorable  en  faveur  d'Âlcuin,  dont  lés 
transporls  poétiques  nous  offrent  des  passages 
qu'on  peut  lire  avec  plaisir,  et  de  S;  Aldhem , 
qui  prit  un  ton  plus  élevé  et  plus  animé  qu*au* 
cun  de  ses  compatriotes  :  sa  diction  est  souvent 
pompeuse  ;  ses  images  nobles ,  et  à  triivers  la 
sauvage  fécondité  de  son  imagination  on  peut 
cueillir  çà  et  là  une  fleur  d'un  parfum  exquis,  (i) 
Mais  tous  à  ce  qu'il  paraît  ont  considéré  la 
difficulté  de  la  composition  comme  suffisante 
pour  faire  excuser  le  manque  de  toute  beauté , 
et  les  bagatelles  travaillées ,  lesitdfus  labor  inep- 
tiarum,  qui  lors  de  la  décadence  du  goût  eïer- 
cèrent  la  subtilité  des  écrivains  grées  et  latin», 
furent  sérieusement  cultivée»  et  perfectionnées 
par  les  savans  Saj^ons  les  plus  renommés.  Nous 
trouvons  dans  leiurs  ouvrages  des  acrostiches 
composés  des  lettres  initiales  et  finales  de  chaque 
vers ,  (2)  qu^on  lit  tantôt  de  haut  en  bas ,  tantôt 

(i)  Voyez  son  poème  de  Laud,  ViTgin,  B(b,  fot»^  t.  Xin,  p.  3* 
(a)  Voyez  S.  Alâbfilm  à^  Laud^  Fir^înt^p»  XMni^mata,  p.  i3; 
les  Lettres  de  S.  Boniiace,  p.  3.  J'y  ajouterai  un  double  acrostiche  par 

<  Arbiter,  mhereo  Jupiter  qui  regmioe  sceoirA 
«  LucHIttUÉsqo*  limai  oofi  n§àlk  tribUnaL 
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de  bas  en  .haut ,  avec  des  couplets ,  dont  la  pre- 
inJLère  moitié  du  vers  hexamètre  forme  cons- 
tamment la -seconde  i^oitié  du  pentamètre;  (i) 
et  des  poèmes  où  la  difficulté  naturelle  de.  la 
n^esure  est  encore  augmentée  par  là  conson-^ 
nance  de  deux  n^ots,  dontcçlui  du  milieu  rime 
avec  le. dernier.  (:?)  Quelquefois  cependant  ils 
o^ent  s'ai^anchir ..  des  ,entiraves  des  .Romaina , 
leurs  maîtres;  la  mesure  de  leurs  vers  se  bornait 
à  un  certain  nombre  de  syllabes ,  et  leurs  oreilles 
étaient  chairmées  du  retour  fréquent  de  l'alli-r 
térationet  du  son  monotone  de  la  rime.  (3)  : 


c  BispoDÛ,  moderani  aeteroii  Jegibas  itioD, 
«  HMrrida  nam  jnulctaoB  tornsti  memlin  BehpmotH 
«  £x  alta  quondani  rueret  dum  luridai  arcE  , 
c  limpida.  dtctanti  metroram  carmioa  pneauL 
«  ^(niwra  nunc  Jargire  :  radù  quo  pandere  reruM 
■  Veivibua  «oigmata  queam  clandeatiDa  fatU , 
<  $i  Drui  indignù  tua  gratis  dona  rependiS,  etc.  » 

(P.  ".)   ' 

(1)  L^ymne  de.Bède  sur  S^*>  JSdilthryda  est.  dans  ce  genre.  Voici 
comment  elle  commence  : 

■  Aime  Deos  TrioitaSf  qun  ssecala  caneta  gubemas, 

«  Adnne  jam  cœpiii ,  alm»  Deos  Trinitaa.. 

■  Bella  Maro  resooet,  nospacis  dona  caDamus; 

A  l|!ttDera  bm  Oifuû ,  betfa  Maro  reaonet,  etc.  • 

(Bède,  flùt.,  I.  IV,  c.  so.) 

(9)  On  trouve  dans  les  poèmes  de  Bède  et  d'Alcuin  quantité  dis 
vers  à  rimes  doidiles.  J^y  joindxai  pour  exemple  une  énigme  par 
S.  ^dlielm. 

LKBXS. 

I  Bovrida ,  oorra ,  rapaz  >  patulia  firabieata  metallif  „ 
I  Pendao ,  nec  oœlum  tangenii ,  terramTe  profundam  ; 
«  Ignibus  ardeseens,  née  non  et  gurgite  ferrena, 
f  Sic  Tario  geminaa  patior  discrimine  puguas  « 
c  Dum  lymphM  latices  tolero  ,  flammasque  féroces.  > 

{Bib.  Pau,  ToL  VIII.  p.  aS.} 

(3)  On  peut  trouver  plusieurs  modèles  de  ce  genre  de  composition 
dans  les  lettres  de  S.  BoniÊtce;  p.  3,  44/  7 ^>  ^4  *.  chaque  vers  se 
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Dans  l'art  de  l'éloquence  ainsi  que  dans  celui  de 
la  poésie  les  étudians  saxons  se  laissaient  souvent 
égarer  par  un  mauvais  goût  :  désireux  de  surpren- 
dre et  d'étonner  ils  faisaient  passer ,  dans  leur 
prose  latine,  tout  le  pompeuxétalage  de  leur  poé- 
sie nationale.  Dans  leurs  compositions  plus  châ^ 
tiées  le  clinquant  est  substitué  à  l'élégance  ;  une 
profusion  de  métaphores  extravagantes  embar- 
rasse l'intelligence  du  lecteur;  et  comme  si  la 
langue  latine  n'était  pas  assez  riche  en  beautés 
leur. style  est  constamment  entremêlé  d'exprès** 
sions  grecques.  Mais  pour  écrire  de  la  sorte  il 
fallait  du  loisir  et  de  l'application  ;  et  dans  des 
circonstances  ordinaires,  quand  ils  se  livraient 
à  des  ouvrages  de  longue  haleine ,  ils  étaient 
forcés  d'adopter  un  langage  plus  simple  et  plus 
intelligible.  Bède,  quoiqu'il  admirât  ce  style 

compose  de  huit  syllabes  ;^  mais  raUitération  est  ea  général  mieux  sou- 
tenue dans  le  premier  vers  du  couplet  que  dans  le  seccxid.  L'exemple 
suivant  est  tiré  d'un  poème  composé  par  un  diaciple  de  S*  Booiface  en 
l'honneur  de  S.  Aldhelm  : 

«  Sammo  satore  lobolis 
s  Saïui  faisii  Dobilû , 
«.  GeoeroM  progeoilug 
«  G«Detriae  ezpcdituf , 

■  Statun  Bpectabîlis  » 

c  Statu  et  forma  agilis. 
«  Caput  eandescens  crinibiM' 
»  Cingunt  c'apilU  nitidw  : 
•'  Kiuoent  «ub  firoDtc  lumin» 

■  Lati  MU  per  eulnaiDa. 
c  Cœli  candefcunt  calida 
«  Clan  fuJgoris  «idera.  » 

[Ep.  S.  Bonif.,  p.  91.) 

Voyez  la  note  s  sur  la  poésie  nationale  des  Anglo-saxons. 
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enflé,  (i)  n^o«a  jamais  l'esaayer,  et  Alcuin  eut 
assez  de  bon  sens  pour  suivre  son  exemple;  mais 
Aldhehn  surpassa  tous  ses  rivaux  quoique  par 
les  lettres  de  S.  Boniface ,  nous  puissions  inférer 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  qui  prétendaient  l'em- 
porter sur  lui.  (a) 


(t)  En  parlant  ^u  catocc^  de  S.  Aldbdlm  comme  éciiyam  il  l'ap- 
pdle  KmoM  nitidus;  (1.  V,  c,  i30  ce  qu  Alfred  a  exactement  traduit 
par  «  écrivain  brillant  et  pompeux.  »  (p.  |536.) 

(a)  Pour  donner  un  échantillon  du  style  d'Aldhelm  je  citerai  un 
extrait  de  sa  lettre  aux  moines  de  S.  WiHrid,  dans  laquelle  il  fait  re- 
mar^ves  4e  respe<^  que  le^  alxâUes  rendent  è^  leur  reine  :  «  fêrpen^ 
«  dite,  tjiMSo,  quomodo  examina  apum,  caUscente  cœlitus  cautnate  , 
«  ex  dveariis  neotare  fia^rantihus  certatim  emerqcmJt,  et  earum  au- 
«  ^4  linqumU  hrumaUa  mvnsionwn  rfceptowfila^  ^ieiuorum  cuvêi^ 
«  narwn  cohortes,  rapido  volatu  ad  œthera  ^lomeranU,  exceptis 
a  duntaxat  antiquarum  sedium  servatricibus  ad  propagationem  fu» 
9.  turia  toboUf  reUçti$,  impuan  miràbiliu*  ^icku,  rex  earum  spisn^  êq- 
a  dqlium  a^minihus  vaUatus,  cum  h^hema  castra  gregatim  e^editur, 
<«  et  cara  stipitum  robora  rimatur,  si  pulveridenta  S{d}ulosnis  asper- 
«  0ine  prarpeditus,  seu  repentinis  imhribus  caractaca  Olympi  jut- 
M  tatim  rorantibus  retardatus  Juerit ,  et  ad  gratam  cratem  sdlem^ue 
«  pristinam  revertatur,  omnis  protinus  exercitus  consueta  ifesUkula 
«  perrumpens,  prisca  ceUarum  daustra  gratulabundus  ingredittar,  n 
(Gale,  p.  340.)  C'est  avec  un  style  semblable  que  son  disciple  JEéàl- 
yràlà  rappelle  les  instructions  qu'Û  avait  reçues  de  lui  et  procède  ainsi: 
«  Quitus  ad  integrum  exuberantis  irhaenii  epulis  anibronibus  siticu- 
«  Josat  intéUigentiœ  faucibus  avide  absumptis,  meam  adhuc  paUentem 
M  hebetudinis  m^iciem  largissima  blandœ  sponsionis  epimenia  afflueitter 
(t  reJbciUabat ,  poUicitans  omni  me  desiderata  Uctionis  instrumento, 
«  (fuo  potissimum  meœ  mediocritatis  industriam  satis  inhiantem  ag- 
«  noverat,  libenter  edocendo  inibuere,  »  (S.  Bonif,,  Ep,,  p.  76.)  On 
peut  y  joindre  encore  un  exemple  tiré  de  S.  Boni&ce.  En  parlant  des 
avares  il  dit  :  «  Hac  de  re  univern  awilegi  amhrones  apoton  gram^ 
te  maton  agion  fiustratis  afflicti  inservire  excubiis ,  etjfragilia  are- 
«  narum  in  cassum  ceu  flatum  tenuem  sive  pvlverem  captantia  teten- 
u  disse  retia  dignoscuntur  :  quia  Kata  Psalmistam,  Thesaurizant ,  et 
u  ignorant  cui  congregant  iUa,  etdum  exactrix  invisi  Fh^cnis,  mors 
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De  l'étu4e  des  langues  le  Saxon  passait  à  celle 
de  la  philosophie  après  avoir  acquis  une  con- 
naissance suffisante  des  élémens  de  la  logique 
et  ^es  nombres,  (i)  On  lui  conseillait  d'étudiei^ 
cette  science  dans  les  écrits  d'Âristote  et  de  ses 
disciples  ;  il  méditait  avec  avidité  les  précepte 
de  ce  philosophe  ingénieux ,  persuadé  qu'ils  com-* 
muniquaient  les  moyens  de  découvrir  la  vérité 
et  de  dévoiler  le  mensonge;  et  le  jeune  logicien 
s'initiait  dans  l'art  de  la  controverse  en  confiant 
à  sa  mémoire  les  catégories ,  les  lois  du  syllo- 
gisme ,  la  doctrine  des  inventions  et  leè  subti- 
lités des  périerménies .  (a)  La  science  des  nom- 
b^s  était  aussi  importante  que  celle  de  la  lo- 
gique, et  beaucoup  plus  difficile  à  acquérir.  Le 
célèbre  S.  Àldhelm ,  quoique  ce  premier  succès 
lui  eût  fait  concevoir  une  bonne  opinion  de  ses 
talens  ,  fut  accablé  dé  difficultés  imprévuai 
lorsque  pour  la  première  fois  il  s^appliqua  aux 
différentes  combinaisons  des  nombres,  et  peS<^ 
gnit  dans  un  style  énergique  son  4ésappointe- 


te  vvàdictt ,  cmentatis  cruàeîiter  injrendens  dentibus  in  limine  latrat^, 
a  tum  treinehundi,  «te.  »  (Ep^  toiii,  p;  d#) 

(i)  Selon  Alcnio  un  cours  d'éducation  complète  devait  comprendre 
la  grammaîre,  la  rhétorique ,  rtiilJaoïécique,  la  géométrie,  la  musique 
et  Tastrologie.  (Aie.,  Grain.,  ajtud  Ganis.^  t.  II,  part,  i,  p.  5o8.) 
.$.  Aldhelm  ajoute  Tétude  de  la  logiqii««  {De  Land.  Vir^'^  p.  33i.) 

(a)  Id,  ïbid,,  Aie,  de  Pont,  Ebor,,  V,  i55o;  Ingulf.,  £1  5i3.  Le 
traité  d'Alcuin  sur  la  logique  se  divise  en  cinq  parties:  Isa^o^a,  Ca- 
tetforiûs,  SyUo^ismi,  Tqpica  et  Periermenia»  (Canis.,  ibid.,  p.  l^SS.) 
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ment  ^  son  désespoir.  (1)  Le  lecteur  sera  peut- 
être  tente  de  sourire  de  l'apparente  pusillanimité 
de  ce  moine  ;  mais  qu'il  s'arrête  à  considérer  les 
nombreux  désavantages  contre  lesquels  nos 
ancêtres  ayaient  à  lutter.  Les  caractères  arabes, 
que  les  chrétiens  reçurent  des  mahométans  d'Es- 
pagne vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  ont  facilité 
l'étude  de  cette  science  au  point  de  la  rendre 
familière  même  aux  enfans  :  mais  les  Saxons 
ignoraient  un  procédé  si  avantageux ,  et  toute 
opération  arithmétique  se  faisait  à  l'aide  des  sept 
lettres  romaines  C,  D ,  I ,  L ,  M ,  V,  X ,  (2)  avec 
lesquelles  il  était  presque. impossible  déformer 
les  combinaisons  nécessaires  pour  la  solution 
de  jlongs  et  ennuyeiix  problèmes  :.  souvent  le 
calculateur  embarrassé ,  au  lieu  d'employer  des 
signes  numériques ,  était  obligé  d'écrire  tout  au 
long  les  nombres  dont  il  voulait  se  servir  ;  mais 
s'il  descendait  aux  fractions  des  nombres  entiers 
lés  difficultés  augmentaient  encore ,  et  le  meil* 
leur  expédient  que  l'esprit  humain  eut  jusque 
alors  imaginé  était  de  concevoir  toute  espèce 
de  quantité  divisible  en  douze  parties  égales , 
dont  les  différentes  combinaisons  portaient  les 

(i)  Tantce  supputatîonis  imminens  desperatio  cdUa  mentiê  ûp^ 
pressit  Voyez  la  lettre  d'Aldhelm  à  Hedda.  (Malm.,  p.  àSg.)  Il  eut 
enfin  le  bonheur  de  vaincre  toutes  les  difficultés  et  de  comprendre  les 
règles  des  fractions,  caLouLi  supputationes ,  quas  partes  numeri  ap- 
pellant.  (Ihid^) 

(2)  Bed.;  Oper.  Bas.,  ann.  i563^  1. 1,  col.  1 15. 
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mêmes  noms*  et  s'opéraient  de  la  même  manière 
que  les  divisions  de  l'as  romain  en  onces,  (i) 
Les  savans  sentirent  vivement  rinconvénient  de 
ces  méthodes,  et  y  obvièrent  par  un  moyen  in- 

manuelle ,  par  laquelle  en  variant  la  position  des 
mains  et  des  doigts  on  faisait  promptement 
toutes  sortes  d'opérations.  Malgré  notre  peu  de 
propansion  à  apprécier  ce  moyen  auxiliaire  il 
méritait  et  obtint  que  le  vénérable  Bède  fît 
l'éloge  de  son  utilité  en  ne  dédaignant  pas  d?ex- 
pliquer  sa  nature  pour  l'usage  de  ses  compa- 
triotes. (2) 

Quand  la  persévérance  de  l'étudiant  avait 
franchi  les  difficultés  de  cette  science ,  il  osait 
entreprendre  l'étude  de  la  philosophie  natu- 
relle ;  on  lui  conseillait  surtout  de  choisir 
pour  guide  Âristote  et  Pline,  et  aux  connais- 
sances qu'il  puisait  dans  leurs  écrits  il  joignait 
les  lumières  partielles  qu'on  pouvait  recueillir 
des  ouvrages  des  écrivains  ecclésiastiques.  Parmi 
les  traités  philosophiques  attribués  à  Bède  il  y 
en  a  deux ,  commentés  par  Bridferth ,  le  savant 
.moine  de  Ramsey ,  qui  sont  assurément  exacts, 

(i)  Bed.,  col.  i47« 

(a)  Voyez  le  traité  de  Bède,  de  Indi^itatione.  (t.  I,  col.  x 65.)  Les 
nombies  d^uis  i  jusqu'à  i  oo  s'exprimaiect  par  les  doigts  de  la  main 
gauche;  depuis  loo  jusqu'à  10,000  avec  ceux  de  la  droite;  depuis 
10,000  jusqu'à  100,000  en  Tariant  la  position  de  la  gauche,  et  depuis 
100,000  jusqu'à  1,000,000  en  variant  celle  de  la  main  droite. 
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et  d'après  ksquels  on  peut  se  fohner  une  juste 
idée  des  progrès  qu'ont  faits  nos  ancêtres  dans 
les  sciences  physiques  et  astronomiques,  (i)  Le 
lectefar  sera  sans  doute  bien  aise  que  je  consacre 
quelques  pages  à  ce  sujet  curieux. 

L'brigine  de  l'univers  visible  avait  èmbar*^ 
rassé  et  confondu  les  philosophes  de  l'anti'^ 
quité  ;  à  chaque  pas  ils  s'enfonçaient  plus  avant 
dans  un  abyme  de  tendres  et  d'absurdités ,  et 
l'étemel  chaos  des  stoïciens  ^  la  matière  in-^ 
forme  d'Aristote  ^  et  les  atomes  substantiels  de 
Pémocrite.  en  amusant  leur  imagination  ne 
pouvaient  que  fatiguer  et  irriter  leur  raison  : 
mais  l'étudiant  saxon  létait  guidé  par  une  lu- 
mière qui  ne  pouvait  Tégarer^  et  dans  la  narra-*- 
tion  inspirée  de  Moïse  il  voyait  sans  craindre 
de  déception  tout  le  monde  visible  naître  à  la 
lumik^e  par  l'ordre  du  Créateur  tout  .puissant* 
La  religion  lui  défendait  de  douter  de  la  cos- 
mogonie de  l'Ecriture  ;  mais  en  éxpUquant  les 
parties  constitutives  des  objets  sensibles  il 
avait  la  lib^té  de  se  livrer  à  la  spéculation. 
Avec  l'école  d'ionie  Bède  admettait  les  quatre 
élémens  :  le  feu ,  d'où  les  corps  célestes  tir^eit 
leur  lumière  ;    l'air,   destiné    au  soutien    de 

.  (  I  )  De  Natura  rerwn ,  toia.  II,  p .  i',de  lemporum  ratione,  tom.  II , 
p.  49*  Bède  lui-mime  avotie  ces  traités  à  la  fia  de  son  histoire  ecclésia»- 
tique.  (1.  V,  c.  1^4  •)  Leland  avait  une  grande  admiration  pout  les  com- 
mentaires de  Bridfertk  :  veluti  avidus  heUuo  totum  frofecto  dev^ravi. 
(Le!.,  Comment,  de  Scrip.  hriU,  edit«Hall.,  p.  i7i') 
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reaistence  aaimale;  l'eau,  qui  euTironnc  ^  pé-* 
nètre  et  lie  entre  elles  lea  parties  de  la  terre 
sur  laquelle  nous  habitons;  et  la  terre  elle-^ 
même,  susp^idue  exactement  au  centre,  et 
également  en  équilibre  de  tous  cotés  par  la 
pression  de  Tuni^ers  mobile»  Auz  différentes 
combinaisons  de  ces  élémens,  aidés  du  concours 
des  quatre  qualités  primitives,  la  chaleur,  le 
froid ,  l'humidité ,  la  sécheresse ,  il  attribuait  le» 
diverses  propriétés  des  corps ,  et  l'inépuisable 
fécondité  de  la  nature,  (i) 

Pythagore  avait  enseigné  ,  bien  que  son  sys- 
tème fôt  déduit  non  de  l'observation  des  phé- 
nomènes ,  mais  des  principes  d'une  théorie 
erronée  et  imaginaire ,  que  le  centre  du  monde 
était  occupé  par  le  soleil  autour  duquel  les 
sphères  célestes  'accomplissaient  leurs  révolu- 
tions; (i)  mais  la  vérité  de  son  hypothèse  répu^ 
gnait  trop  aui  illusions  journalières  des  sent 
po^r  obtenir  du  crédit;  et  pendant  plusieurs 
siècles  la  majorité  des  philosophes  adopta  cet 
ordre  des  corps  célestes ,  qui  forme  la  base  du 
système  de  Ptolémée  :  les^  chrétiens  le  reçurent 
d'eux,  et  l'adaptèrent  avec  quelques  change- 
mens  à  leurs  opinions  religieuses.  Selon  Bède 

(1)  Jièà.,d€Natr€r,,e,  i*»^, 

(a)  D'après  les  mystères  de  son  système  numérique  il  était  néces- 
saire que  l'unique  globe  de  feu  fût  placé  au  milieu  des  ëlémens.  (  Voyei 
Arist.^  tom.  i  ^  p.  363;  Laert. ,  L  \JJ1,  85.) 
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Tatmosphère  terrestre  est  immédiatement  bor^ 
née  par  les  orbites  des  sept  planètes;  le  firma» 
ment  est  entouré  des  étoiles  fixes  ;  au-^lessus  du 
firmament  reposent  les  eaux  dont  parle  la  cos*- 
mogonie  de  Moïse,  (i)  et  celles-ci  sont  elle»^ 
mêmes  environnées  par  l'empyrée,  qui  est  le  ciel 
le  plus  élevé  elle  séjour  destiné  aux  esprits  ange- 
/  liques.  Du  mouvement  diurne  des  astres ,  qui  dé« 
crivent  des  cercles  concentriques:  d'un  diamètre 
d'autant  plus  petit  qu'ils  approchent  «davan- 
tage vers  le  nord ,  il  infère  que  cet  imméiise  sys- 
tème roule  tous  les  jours  autour  de  la  terre  avec 
une  rapidité  étonnante  sur  un  axe  fictif,  dont 
les. deux  extrémités  sont  appelées  pôle  du.  nord 
et  pôle  du  sud.  (2) 

Dans  l'état. actuel  où  sont  parvenues  les  con- 
naissances v  astronomiques  nous  sommes  tentés 
de  sourire  en  réfléchissant  à  l'idée  du  philo- 
sophe grec,  qui  regardait  les  étoiles  comme 
autant  de  miroirs  concaves  attachés  au  firma- 


(i)  Voyez  La  Genèse,  (c.  i|  5,  6^.)  «Comment^  (s'écrie  Bri^rth 
de.Ramsey,  commentateur  des  ouvrages  pHlosopbiques  de  Bède)  a  les 
u  eaux  peuvent-elles  reposer  au-dessus  du  firmament  sans  tomber  sur 
«  la  terre  ?  Je  ne  sais ,  rëplique-t-il ,  mais  l'autorité  des  Ecritures 
«  doit. réduire  la  raison  au  silence*  »  (Glos..  in  c.  8>,p«  9>)  L'ancien 
auteur  des  Elémens  de  Philosophie,  publiés  sous  le  nom  de  JBède,  est 
avec  raison  peu  satisfait  de  cette  réponse,  et  il  explique  le  passage  de 
La  Genèse,  en  l'appliquant  aux  eaux. qui  s'élèvent  par  l'évaporadon  de 
l'Océan,  et  restent  suspendues . dans  l'atmosphère.  (De  Elem.,  1.  II, 
p.  3ao.) 

(a)  Bed.,  de  Nat  rcr.,  c.  5-8. 
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ment  pour  recueillir  les  particules  ignées  ré- 
pandues à  travers  les  cieux,  et  les  renvoyer  sur 
la  terre,  (i)  D'après,  l'assertion  de  Bède,  qui 
ditqu!elles  empruntent  leur  lumière  du  soleil, 
nous  serions  naturellement  portés  à  croire 
qu'il  avait  suivi  le  système  d'Epicure  :  mais 
son  commentateur,  le  moine  de  Éamsey ,  nous 
apprend  qu'il  les  considérait  comme  des  corps 
i^és  qui  lançaient  un  éclat  trop  faible  pour 
affecter  les  organes  de  la  vue ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  augmenté  par  les  rayons  plus  denses  du 
soleil  :  leur  apparition  pendant  l'obscurité 
d'une  éclipse  solaire  prouvait  qu'elles  né  s'étei- 
gnaient pas  le  matin  pour  se  rallumer  chaiquc 
soir,  ainsi  que  l'avait  enseigné  Xénophane;  et 
leur  influence  sur  l'atmosphère  ne  pouvait  être 
ignorée  de  quiconque  avait  remarqué  les  orages 
qui  accompagnaient  l'héliàque  naissant  de 
l'Ourse  et  de  l'Orion,  et  avait  senti  toute  là 
chaleur  dont  la  canicule  brûle  la  terre.  (2) 

Les  deux  mouvemens  contraires  que  pa- 
raissent avoir  les  planètes  ne  pouvaient  échap- 
per aux  yeux  d'un  observateur  attentif  ;  mais 
l'expliquer,  d'une  manière  satisfaisantci  tant 
qu'on  supposait  la  terre  immobile  voilà  ce 
qui  déconcertait  tous  les  efforts  de  la  sàgacit» 
humaine.  Les  Saxons  pensaient  avec  justesse 


(1)  c'était  une  des  opinions  d'Epicure.  (Laeit.,  1.  X,  p.  91-) 

(2)  Bèd.,  de  JVat.  rer.,  c.  1 1. 
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que  le  mouvement  naturel  de  leur  orbite  était 
d'occident  en  orient;  mais  il»  se  figuraient 
leur  marche  constamment  contrariée  par  la 
rotation  plus  puissante  des  étoiles  fixes ,  qui  les 
forçaient  à  faire  pendant  le  jour  une  révolution 
rétrograde  autour  de  la  terre.  Us  n'étaient 
guère  plus  keureux  en  expliquant  les  autres 
phénomènes  yih  ignoraient  ou  rejetaient  l'in- 
génieuse invention  des  épicycles  ,  et  attri- 
buaioit  la  plupart  des  inégalités  remarquées 
dans  les  mouvemens  planétaires  à  l'action  plus 
ou  moins  oblique  des  rayons  solaires ,  qui 
tantôt  les  accéléraient,  tantôt  les  retardaient 
et  tantôt  les  suspendaient  entièrement.  Ils 
savaient  néanmoins  faire  la  difiérence  impor- 
tante  entre  le  mouvement  réel  et  apparent  : 
quoiqu'ils  considérassent  comme  circulaires  les 
orbites  des  planètes  ils  avaient  appris  de 
Pline  que  diacune  possédait  lui  centre  diffé- 
rent, et  ils  inféraient  de  là  que  dans  le  périgée 
leur  vélocité  devait  être  augmentée  en  ap- 
parence, et  diminuée  de  même  dans  l'apo- 
gée, (i) 

Entre  les  planètes  le  soleil ,  grand  foyer  de 
lumière  et  de  dlialeur,  occupait  à  juste  titre  la 
première  place  :  ils  se  représentaient  ce  lumi- 
naire comme  une  masse  globuleuse  de  particules 
de  feu ,  conservées  dans  un  état  d'incandescence 

(0  BiA.f^de  JYat.  rer.,  c.  la,  14. 
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par  un€  rotation  p^pétuelle.  S'il  avait  été  fixe , 
dit  Bède ,  connue  les  «tdiks  dans  le  firmament 
la  partie  équatdriale  de  là  terre  eut  été  réduite  en 
cendres  par  l'intensité  de  ses  rayons;  mais  le  Gréa*- 
tear  bienfaisant  a  ordonné  dans  sa  sagesse  qu'il 
Kroi^^eât  journellement  et  annuellement  autour 
de  la  terre  de  manière  à  produire  la  sudcessioil 
de  la  nuit  et  du  jour ,  les  ricissitudeè  des  tai^ 
«oixs  et  les  divisions  du  temps*  Sa  révolution 
journalière  s'accomplit  de  minuit  à. minuit^  et 
separtageordinairementen  vîii^HG[uatre  heure», 
(dont  chacune  admet  quatre  subdivisions  diffé- 
rentes en  quatre  points ,  (cinq  en  supputations 
lunaires  )  dix  minutes ,  quinze  parties  ou  de^ 
igres  et  quarante  secondes.  Sa  révolution  an- 
:mieU)e  autour  des  douze  signes  du  zodiaque, 
i|ii'il  partage  en  deux  parties  égales ,  forme 
l'année  ^  et  se  compose  de  Iroie  cent  soixante- 
tsihq  jours  ;  (i)  et  à  mesure  qu'il  rétrograde  vër^ 
lé  Solstice  d'hiver  ses  rayons  sont  interceptés  le 
matin  et  le  soir  par  la  convexi^  dé  l'équatetir; 
et  leur  absence  prolonge  la  durée  des  ténèbres 
et  occasionne  le  froid  de  l'hiver.  Mais  à  me- 
sure qu'il  retourne  vers  le  tropique  du  capri- 
eome  les  jours  s'allongent  graduellement ,  et  la 
nature  semble  ranimée  par  l'augmentation 
lïontinue  de  la  chaleur,  (â)  Ici  néanmoins  va  se 

(i)  Bèd.,  Op.,  tom.  Il,  p.  a6,  53,  ao8. 

(2)  Ihid.,  p.  io5,  lai,  ia5.  Gomme  Bède  a  été  critiqué  pat  Fclr 
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présenter  un  doute  légitime  :  si  les  rayons  qui 
échauffent  et  éclairent  joumellemenl  la  terre 
sont  lancés  par  le  soleil  n'y  a-t-il  pas  lieu  de 
craindre  qu'après  un  certain  temps  la  force  de 
ce  luminaire  ne  s'éteigne  totalement  7  Bède 
répondait  sans  hésiter  que  ses  pertes  étaient 
bientôt  réparées  par  les  nombreuses  exhalai- 
sons de  l'océan  situé  sous  la  zone  torride:  (i) 
fournir  de  l'eau  au  soleil  est  une  idée  qui  sans 
doute  paraîtra  plaisante  au  lecteur  ;  mais  ^e 
devait  son  origine  aux  principes  de  Thaïes, 
père  de  la  philosophie  grecque  ,  et  avait  été 
accréditée  par  l'adoption  générale  qu'en  avaient 
faite  ses  successeurs.  (2) 

L'accroissement  et  le  décroissem^it  réguliers 
de  la  lune  ont  toujours  attiré  l'attention  des 
savans  sur  les  phénomènes  de  cette  planète.  Tou- 
chant sa  grandeur  les  Saxons  étaient  partagés 
en  deux  opinions  contraires  :  quelques-uns,  d'a- 
près l'autorité  de  Pline,  soutenaient  qu'elle 
était  plus  grande ,  d'autres ,  avec  plus  de  vérité , 

let  ÇDict.  hist,  art.  Virgile.)  pour  avoir  affirmé  que  la  terre  est  plate 
je  crois  devoir  transcrire  un  passage  qui  montre  évidemment  que  ce 
moine  savant  avait  une  véritable  idée  de  la  conformation  générale  de  notre 
globe.  V  Orhem  terres  dicimus,  non  quod  absoUtte  orbis  sit  forma  in 
tanta  montium  camporumque  disparitate^  sed  cujus  amplexus  ^  si 
cimcta  linearum  comprehendantur  ambitu,  f.quram  ahsoluti  orhis  ef- 
pçiat.  »  (De  Nat,  rer.,  c.  44 7  P*  4^»  ^  Temp.  rat,,  p.  ia5.)  L'oa~ 
vrage  que  cite  Feller  ne  se  trouve  pas  parmi  les  écrits  de  Bède. 

(1)  hèàcfde  Nat.  rer.,  c.  19,  p.  26. 

(1)  Arist.^  Met,,  1.  1^  c  3;  Cic,  de  Nat.  deor.,\.  I^  c.  10. 
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qu'elle  était  plus  petite  que  la  terre,  (i)  Us 
attribuaient  justement  ses  phases  à  la  position 
toujours  variée  du  disque  éclairé  ,  (2)  et  ils 
n'ignoraient  pas  que  son  orbite  était  sujet  à 
plusieurs  anomalies  qui  défiaient  la  précision 
du  plus  exact  calculateur.  (3)  Bède  explique  avec 
assez  d'exactitude  les  causes  des  éclipses  solaires 
et  lunaires ,  et  fait  observer  que  leur  retour  à 
chaque  conjonction  et  à  chaque  opposition 
est  empêché  par  l'obliquité  de  l'orbite  de  la 
lune.  (4) 

Cette  curiosité  qui  nous  porte  à  approfondir 
les  secrets  de  l'avenir,  et  l'idée  des  ^ncièns 
que  les  corps  célestes  étaient  animés  par  des 
émanations  de  l'esprit  divin  enfantèrent  la 
prétendue  science  de  l'astrologie  judiciaire  :  on 
reconnaissait  généralement  l'influence  du  soleil 
et  de  la  lune  sur  les  productions  végétales  de 
la  terre  ,  et  la  coïncidence  fortuite  de  certains 
événemens  extraordinaires  avee  les  configura- 
tions particulières  des  planètes ,  encourageait  la 
croyance  qu'elles  pressentaient  les  événemens 
futurs  ^  et  réglaient  les  destinées  du  genre  hu- 
main^ Les  philosophes  païens    étudièrent  et 


(1)  Bède,  de  Rat.  Ump,,  p.  3;  Commentaires  Ae  Bridferth^  p.  i  ia> 
11 3* 

(a)  De  Nat.  Kcr.,  c  20^  p.  26;  de  Rat  temp.,  c.  23,  p.  107. 

(3)  Ihid,,  c.  39,  p.  143. 

(4)  De  Jfat.  rev,,  c.  22,  23,  p.  28  ^  29  j  de  Temp*  rat.,  c.  5,  p. 62* 
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pratiquèrent  avec  passion  Fartaslrolo^que,  et 
Us  te  transmirent  à  ceux  qui  prafessaient  le 
christianisme.  Âldhelm-Ie-Saxoii  nous  informe 
qu'il  apprit  le  calcul  difficile  des  horoscopea  à 
l'école  de  l'abbé  Adrien;  et  Bède,  tout  en  dé^ 
darant  cette  étude  fausse  et  pernicieuse,  laisse 
assez  entrevoir  dans  différentes  parties  de  ses 
ouvrages  qu^elle  ne  lui  était  pas  étrangère,  (i) 
Mais  des  calculs  d'un  genre  plus  ^le  occu- 
paient le  loisir  de  presque  tous  les  savans  :  il 
paraît  d'après  les  lettres  d'Âlcuin  qu^l  pas- 
sait une  grande  partie  de  son  temps  à  cal- 
culer les  orbites  des  planètes  et  à  prédire  les 
phénomènes  des  corps  célestes  ;  et  Bède  dans 
son  traité  de  Ratione  temponan  explique  avec 
exactitude  les  règles  à  suivre  pour  caleutev 
Page  de  la  lune ,  sa  longitude ,  les  heures  oà 
çUe  se  lève  et  se  couche ,  et  la  durée  de  son  ap- 
parition youamalière  au  -  dessus  de  l'horizon. 
Afin  de  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qni  igno-^ 
raient  la  science  des  nombres  ce  moine  savant 
conaposa  des  tables  qui  t^aaient  lieu  des  éphé^ 
mérides  modernes;  et  son  exemple  fut  suivi 
par  d'autres  philosophes ,  qui  avaient  coutume 
de  réviser  et  de  corriger  leurs  calculs  respec- 

(i)  Malm.^  à^  Pont.,  h  V,  p.  33g.  Il  est  possible  que  par  hprot- 
cope  S.  Âldkelm  veuille  parler  dans  ce  passage  d'une  espèce  de  ca- 
dran autrefois  connu  sous  ce  nom.  (Voyez  Bède,  de  Tcmp. ,  p.  lai.) 
Mais  il  y  a  plusieurs  autres  passages  qui  prouvent  que  les  Anglo- 
SaxcHM  connaissaient  les  mystères  de  l'astrologie,  {fhid. ,  p.  53.) 
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ttf$  :  en  même  temps  ils  avaient  soin  d'obser- 
ver les  deux,  et  rapportaient  fidèlement  chaque 
apparition  nouvelle  et  imprévue,  (i) 

Les  Saxons  par  leur  position  dans  une  île 
ne  pouvaient  ignora  les  phénomènes  intéres- 
sans  des  marées;  et  Bède  semble  avoir  soup- 
çonné l'existence  de  cette  cause ,  dont  la  décou* 
verte  a  contribué  à  immortaliser  le  nom  de 
Nevrton,  i<lie  flux  et  reflux ,  fait«il  observer,  cot^ 
respondent  si  exactement  aux  mouvemens  de  la 
lune  qu'il  est  tenté  de  penser  que  les  eaux  sont 
attirées  vers  cette  planète  par  quelque  influence 
invisible,  et  qu'eUes  peuvent  après  un  certain 
temps  retourner  à  leur  première  place.  »  (2) 
Il  ne  se  hasarde  pas  toutefois  à  examiner  quelle 
peut  être  la  nature  de  cette  attraction  ;  mais  il 
se  borne  à  l'énuitaération  suivante  des  cas  parti- 
culiers dans  lesquels  les  mouvemens  de  la  lune 
et  de  l'Océan  paraissent  coïncida*  :  comme  la 
lune  se  retire  journellement  à  douze  degrés  du 
soleil,  de  même  tous  les  jours  Pun  dans  l'autre 
les  marées  sont  retardées  de  quatre  points  (qua** 
rante-fauit  minutes)  dânrleur  approche  du  ri- 

(1)  \ojta.  Bède,  de  Ratione  temporum,  (c  i5 ,  23,  p.  gS-  xo?*) 
et  les  lettres  d'Alcuin:  (Ânt.,  Lect.  Can.,  toin.  II,  p.  3^4  ^  ^^9*) 
elles  nons  apprcnneint  que  Mars  ne  parut  point,  depuis  juillet  i^^og  jus- 
«|u'à  juin  710»  {Ihid.,  p.  4oi.) 

(2)  Tan^uam  lunœ  tiuibusdam  a$piraiianibus  Invitus  protrahah»', 
et  iterum  ejusdem  vi  cessante  in  propriam  mensuram  rejundatur. 
Bed.,  de  Rat,  temp.,  c.  ^a^,  p.  1 16;  éim.,  Donelm.,  de  Re£f.,  p^  lis.) 
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vagç  :  quelques  jours  avant  la'  conjonction  et 
l'opposition  elles  commencent  à  augmenter,  et 
du  cinquième  au  douzième  jour,  du  vingtième 
au  trentième ,  elles  diminuent  continuellem^it. 
Mais  les  gradations  de  la  crue  et  de  la  décrue 
ne  sont  pas  parfaitement  régulières;  et  l'on 
pçut  attribuer  ces  anomalies  sans  doute  à  Pim- 
pylsion  ou  à  la  résistance  des  vents ,  et  avec  plus 
de  probabilité  encore  à  la  force  de  quelque  puis- 
sance inconnue.  X'Anglo-Saxon  cependant  fut 
iftsçez  habile  pour  corriger  une.  opinion  erronée 
d'anciens  philosophes  :  on  avait  prétendu  que 
dans  chaque  partie  de  l'Océan  les  eaux  com- 
mencent à  s'élever  en  même  temps;  mais  une 
observation  JQurnalière  l'autorisa  à  affirmer  que 
sur  la  côte  orientale  de  la  Bretagne  la  marée 
s'étendait  du  nord  au  sud ,  et  qu'elle  atteignait 
l'embouchure  de  la  Tyne  avant  d'avoir  arrosé 
la  côte  de  Deiri.  (i). 

Dan»  la  science  météorologique  la  renommée 
d'Âristote  fut  long-temps  sans  rivale;  et  se» 
quatre  livres  sur  les  météores  ont  mérité  les 
éloges  de  quelques  philosophes  modernes*  C'est 
à  ses  écrits  et  à  ceux  de  Pline  que  les  Saxons 
durent  leurs  connaissances  sur  cette  matière • 
Cependant  le  secours  d'un  maître  était  à  peiné 
néce^aire  pour  découvrir  que  les  vents  sont  de* 
côurans  d'air  ;  que  les  vapeurs  s'élèvent  de  la 

(i)  Bèdc ,  de  Rat.  teinp, ,  i\  117. 
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terre  se  condensent  en  nuages  et  se  résolrent 
en  pluies ,  et  que  dans  les  régions  plus  froides 
de  l'atmosphère  elles  prennent  quelquefois  la 
forme  légère  de  la  neige ,  et  se  congèlent  quel- 
quefois en  grêle  pendant  leur  chute,  (i)  Mais 
le  génie  d'Aristote  s'est  trompé  en  expliquant 
les  phénomènes  plus  imposans  de  l'éclair  et  du 
tonnerre;  et  ses  disciples  saxons,  contraints  d'er- 
rer d'une  hypothèse  à  l'autre ,  en  attribuaient 
la  cause  ou  à  la  génération  soudaine  du  vent 
qui  brise  la  masse  de  vapeurs  un  il  était  ren- 
fermé ,  ou  au  choc  violent  des  nuages  qui  se 
rencontrent  en  directions  opposées ,  ou  au  con- 
flit des  particules  aqueuses  et  ignées  qu'on  sup- 
pose flotter  en  quantités  innombrables  dans 
l'atmosphère.  (2)  Le  brillant  météore  de  l'arc- 
en-ciel  frappa  également  leur  attention  :  Aris- 
tote  avait  considéré  les  gouttes  de  pluie  comme 
autant  de  miroirs  convexes  qui  renvoient  les 
couleurs^  mais  qui  sont  trop  exigus  pour  ré- 
fléchir l'image  du  soleil;  et  son  explication 
fut  modifiée  par  Possidonius,  qui  pour  rendre 
compte  de  sa  forme  arquée  prétendait  qu'elle 
ne  pouvait  être  produite  que  dans  le  sein 
d'un  nuage  concave.  Bède  fut  saîtisfait  de  cette 
hypothèse ,  et  par  son  approbation  la  recom- 
manda à  ses  compatriotes  avec  ce  changement 

(1)  De  JVâf.  rer,,  c.  26,  p.  3i  ;  c.  3a-  3/),  p.  36. 

(2)  Ihid,,  c.  28,  29,  p.  33,  34- 
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de  peu  d'important  par  lequel  il  hasarda  d'at- 
jouter  le  pourpre  au  rouge  ^  au  vert  et  au  Ueu, 
trois  couleurs  qu'a¥aient  observées  les  philo*^ 
sophes  grecs,  (i) 

£n  considérant  Tétat  des  sciences  chez  les  An- 
glorSiixons  le  lecteur  aura  remarqué  que  leurs 
i:onnaissaiices  étaient  mêlées  de  nombreuses 
erreurs  ;  toutefois  sou  indulgence  doit  en  attri«> 
buerla  causenonàleurmanquedesagacité^mais 
à  l'ignorance  des  tempsr  Depuis  Thaïes  jusqu'à 
Bede ,  pendant  le  laps  de  plus  de  douze  siècle», 
la  philosophie  n'avait  fait  que  peu  d^ progrès, 
et  il  était  réservé  à  des  savans  plus  modernes 
d'interroger  la  nature  par  l'expérience  «  Les  disci- 
ples les  plus  habiles  s'applaudissaient  lorsqu'ils 
avaient  observé  les  phénomènes  les  plus  évidens^ 
eth|isardé  quelquesconjecturessurla  probabilité 
de  leurs  causes  ;  de  là  leur  subtilité  s'épuisa  en 
explic^ations  imaginaires  ,  et  toute  hypothèse 
sanctionnée  par  l'autoirité  d'un  nom  illustre 
était  accueillie  avec  le  respect  qu'on  doit  à  la 
vérité  «  Si  les  Savons  exerçaient  leur  jugement 
ce  n'était  qu'en  adoptant  les  plus  probables 
d^entre  les  opinions  contradictoires  de  leurs 
prédécesseurs  ;  leur  objet  n'était  pas  d'iuventtt 
ni  de  perfectionner;  ils  s^itaient  qu'ils  étaient 
à  peine  sortis  de  l'ignorance  de  la  barbarie  ^  et 
n'avaient  pas  la  présomption  de  penser  qu'ils 

(3)  de  Nat.  rer, ^  e.  3i  >  p.  35. 


DE  l'ÉGLISB  AKaLO^-SAJlONNE.  4^' 

pussent  découvrir  des  vérités  échappées  à  la 
pénétration  de  leurs  maîtres  ;  leur  grande  am- 
bition était  d'apprendre  tout  ce  que  Pon  con« 
naissait  autrefois ,  et  il  s^en  fallut  peu  qu'il  n^ 
parvinssent.  Quiconque  lira  le  traité  de  Bede 
de  Ratùme  temporum,  où  il  explique  la  nature 
des  années  égyptiennes ,  grecques ,  romaines  et 
saxonnes ,  verra  avec  étonnement  la,  vaste  et 
profonde  érudition  d'un  moine  qui  ne  franchit 
jamais  les  limites  de  sa  province  natale ,  et  qui 
passa  tous  les  jours  de  sa  vie  parmi  les  habitans 
demi-<;ivilisés  de  Northumbrie.  (i) 

(i)  Bède^  Op,,  tom.  U,  iw  49*  ht  docteur  Hon  tmtsn  que  iet 

Saxons  négligeaient  ahaolnment  l'étude  de  la  pbiloeophie  naturelle  et 
de  la  morale,  et  fait  entendre  (p.  86]  qu'ils  se  livraient  très  peu  à  la 
médedoe,  à  la  géographie  et  à  la  iuiisprudenoe.  i*  Noos  avons  msacz. 
prouvé  dans  les  pages  précédentes  leur  application  à  la  pliilosophie 
naturelle ,  et  l'étude  de  la  morale  était  réunie  à  celle  de'  la  théologie. 
99  La  médecine  ne  leur  était  pas  inconnue  ;  rardbievâque  Théodoric 
enseignait  Tart  de  la  médedne  à   Gantorbéry.   (Bed.^  HisL,  1.  Y, 
c.  3.)  Bède  connaissait  les  ouvrages  d'Hippocrate,  qu'il  appelle  ap;(iaTpoç, 
et  dont  il  traduit  un  long  passage;  (De  RaL  iemjt.,  c.  28,  p.  119*) 
Kyneard,  évéque  de  Winchester,  possédait  quelques  traités  sur  la  mé- 
decine, et  pria  son  ami  l'archevêque  de  Mentz  de  lui  en  procurer 
d'autres^  (JSp.  S,  Boidfi')^,  p.  104.)  ^t  l'on  conserve  encore  plusieurs 
manuscrits  anglo-saxons  sur  le  même  sujet,  (Wanliey  en  a  fait  la  des- 
cription, p.  ^a,  «jS,  176,  idc)  3*  Les  coonaissauees  de  Bède  en  géo- 
graphie ne  peuvent  être  révoquées  en  doute  par  celui  qui  a  lu  son  qua« 
rante-septième  chapitre  Ha  Natwra.  Tfrum,  et  le  trente  et  unième  de 
Temporum  ratione,  son  libdlus.de  LocU  umetis,  son  traité  de  Nomi- 
nibuB  locorum,  (Bèd.,  Oper,,  tom.  V,  coL  9«o.)  et  son  récit  des 
voyages  d'Arculfe.  (Hîrt.,  1.  Y^c.  16.)  Alfiid  de  Northumbne  acheta 
un  Traité  de  CosmoaraphiS:  des  moingft  de  W^ereiniQUlh.;  et  Csna  parle 
de  ditférens  livres  sur  la  même  matièiv  dan»  sa  letlie  fr  l'archevêque 
Lullus.  (S.Boniface,  Ep.  99,  p.  i3o,  4.)  B  est  évident  par  la  p.  227  du 
premier  vekmic  de  cet  ouvrage  qu'ils  étudiaient  aussi  le  adroit  romain  1 
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Mais  les  hommes  de  lettres  chez  les  Anglo-^ 
Saxons  ne  bomaient  pas  leurs  efforts  à  la  seule 
étude  de  la  science  ancienne  ;  le  désir  de  piro* 
pager  les  connaissances ,  ou  d'acquérir  de  la 
célébrité  engageait  plusieurs  d'entre  eux  à 
prendre  le  titre  d'instituteurs ,  et  à  transmettre 
avec  leurs  ouvrages  leurs  noms  à  la  postérité. 
Leland ,  Baie  et  Pits  ont  recueilli  avec  soin  des 
catalogues  des  écrivains  saxons  ,  mais  nous  ne 
connaissons  guère  plus  que  le  nom  d'un  grand 
nombre,  et  les  ouvrages  attribués  à  la  plupart 
d'entre  eux  sont  ou  perdus  ou  apocryphes.  Les 
trois  qu'une  renommée  supérieure  recommande 
à  l'attention  de  l'historien  sont  S.  Aldhelm^ 
Bède  etÀlcuin. 

I.  Le  premier  des  moines  saxons  qui  se  dis- 


Bèdè  fait  mention  du  code  de  Justinien ,  et  le  nom  de  Pandectes  qu'il 
donne  aux  Ecritures  (Bèd.^  p.  299.)  justifiera  peut-être  le  soupçon  qu'il 
connaissait  les  Pandectes  de  cet  empereur.  Alcuin  nous  a  laissé  le  détail 
suivant  des  sciences  qu'on  étudiait  dans  Técole  d'Yorck. 

Hia  dani  grammadea  ratiooif  graviter  arlea , 
14S6  Illic  rhetorîcflB  infuDdena  refluamioa  liaguas , 

latoa  )ari<fiea  curavit  cote  poliri  ; 

lUoa  Aonio  docuil  conehiiiere  cantu , 

Caatalida  inatituena  alioa  reaonare  oievta , 

Et  )aga  Parnaaai  lyricia  pereurrere  planlîa. 
ii4o  Aat  alioa  fecit  pnefatoa  noaae  magister 

Harmoniam  cœfi ,  aolia  lun»qae  laborea  ; 

QuÎDqoe  poli  lonaa,  erraoUa  aidera  aeptem , 

Aatrorum  legea,  ortua  aimul  Mqne  reeeaana  : 

Aerioa  motaa  pelagi ,  terraqae  tremorem . 
1^45  Natnraa  hominum ,  pecudum  Tolucrumqtie  ferarum , 

DiTeraaa  numeri  apeciea,  Tariaaque  figuraa , 

Paaefaalique  dédit  aolemnia  certa  reeuran , 

Maxime  acripturaa  paodvna  ni|»teria  aaersa. 

'  (Aie,  de  Sane,  Bhor,,  p.  7a&«). 
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tingua  par  ses  écrits  fot  S.  Aldhelm,  abbé  de 
Malmsbury,  et  ensuite  évêque  de  Sherbume. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  suivi  les  leçons  de  Mai- 
dulf^  moine  écossais;  mais  la  grande  réputation 
de  l'école  de  Gantorbéry  l'attira  à  cette  capitale, 
où  il  étudia  avec  une  application  infatigable 
sous  les  yeux  de  l'abbé  Adrien.  Il  sentit  bientôt 
ou  crut  sentir  l'inspiration  des  muses  :  ses  poé- 
sies saxonnes  obtinrent  les  applaudissemens  de 
ses  compatriotes ,  et  deux  siècles  après  Alfred- 
le-Grand  le  détlara  le  prince  des  poètes  an- 
glais, (i)  Encouragé  par  le  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu il  aspira  à  une  plus  haute  perfection,  et 
put  se  glorifier  d'avoir  été  le  premier  de  se» 
compatriotes  qui  s'inscrivit  au  nombre  des 
adorateurs  de  la  muse  romaine.  (2)  Sa  réputa- 
tion ,  s'étant  rapidement  accrue ,  se  répandit  l;>ien- 
tôt  chez  les  nations  voisines;  et  les  étrangers 
mêmes  s'empressaient  de  soumettre  leurs  écrits 
au  jugement  transcendant  d'Aldhelm.  (3)  Cette 
circonstance  pourrait  nous  donner  une  haute 
idée  de  son  mérite  littéraire;  mais  ses  princi- 
paux ouvrages  qui  nous  restent  encore  nous 

(1]  Malm.,  1.  V  de  Pont,  y  p.  34^. 

(s)  Hihi  coucia» •um illud  me  VirgUianum  pofM  jaetare  : 

Primui  ego  in  patriam  mecum  modo  TÎta  ■opcnit , 
AUQielmui  redieu  dedneam  vertice  moMii  (lUd*) 

(3)  Ihid,  Il  se  trourait  entre  autres  plusieurs  savans  écossais  qui 
lui  envoyaient  leurs  écrits ,  ut  perfecti  inqenii  lima  scabredo  eradere- 
tw  scotica»  (Lhid.)  Ses  ouvrages  étaient  très  estim<^  en  Espagne.  {AnnaL, 
Bened.,  tQm.  II,  p.  aS.) 


4l4  ANTIQUITES 

portent  à  croire  qu'il  a  dû  sâ  célébrité  plutôt  à 
l'ignorance  qu'au  goût  de  ses  admirateurs. 
Quant  à  %e»  poèmes,  si  l'on  en  eieepte  quelques 
passages ,  ils  se  font  remarquer  par  une  obscuri- 
té pompeuse  de  style,  une  affectation  de  pfaraséo^ 
logie  ^ecque,  et  une  longueur  surabondante  de 
périodes  confuses  et  fastidieuses.  Il  a  peu  de  mé- 
rite comme  écrirain  ;  mais  si  noua  ayons  égard 
a  la  barbarie  du  siècle  précédent  et  aux  diffi^ 
cultes  dont  il  était  entouré  nous  ne  pouvons 
lui  refuser  l'éloge  dû  au  génie ,  à  la  constance 
et  au  talent,  (i) 

II.  Tandis  que  le  peuple  de  Wessek  était 
fier  de  la  renommée  d' Aldhelm  un  autre  savant , 
plus  fameux  encore ,  d'un  coin  obscur  de  la  Norw 
thumbrie  s'élevait  gradudlement  à  la  lumière  : 
Bède ,  que  la  postérité  a  honoré  du  surnom  de 
vénérable,  liaquit  dans  un  village  «itué  entre 
les  embouchures  de  la  Wear  et  de  la  Tyne.(a) 
A  l'âge  de  sept  ans  il  fut  confié  aux  soins  des 
moines  établis  depuis  peu  par  S.  BennetBisoop 
à  Weremoutb  et  à  Jarrow ,  et  la  rec<mnai<sance 
du  disciple  a  immortalisé  la  gloiredu  monastère 

(i)  Ses  écrits  «taicut  consacrés  à  la  culture  des  lettres  et  aux  pro- 
grès de  la  vertu;  ils  bhi  pont  titres  de  Métro,  de  Schematibui,  de 
Laude  virginum,  de  Mniqmatihus,  etc.  11  mourut  ea  7 19. 

(9)  Il  naquit  d'après  M>n  rapport  dans  le  territcnre  (le  Suadcrland^ 
version  d'Alfred,  p.  647.)  des  monastères  réunis  de  Weremonth  et  de 
Janow;  c'est  dans  ce  dernier  qu'il  faisait  se  résidence  ordinatct. 
Ann«  67  a. 
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et  de  son  fondateur.  Doué  de  talens  naturels  et 
jaloux  de  se  distinguer  il  s'appliquait  sans  re- 
lacke  à  Fétudedessciences^etTerslafindesayie 
il  nous  apprend  qu'il  avait  cimsacré  cinquante* 
deux  ans  à  ce  qu'il  regardait  comme  la  plus  dé» 
Ucieuse  de  toutes  les  étjides ,  sa  propre  perfeo* 
tion  et  l'instruction  de  ses  élèves,  (i)  Sans  autre 
secours  que  la  bibliothèque  du  monastère  ^  et 
au  milieu  des  devoirs  pénibles  et  nombreux  de 
la  profession  monastique ,  (2)  son  esprit  vaste 

..-et  ardent  embrassait  toutes  les  sciences  qu'on 
étudiait  alors ,  et  l'éleva  bien  au-dessus  de  ses 
compatriotes.  S'il  n'avait  écouté  que  sa  modestie, 
son  nom  aurait  probablement  été  enseveli  dans 
l'oubli;  mais  les  ordres  de  ses  supérieurs  et 
d'Acca,  évéque  d'Hexham,  le  forcèrent  d'écrire, 
et  il  chercha  une  excuse  à  sa  présQmption  dans 
l'espérance  que  ses  ouvrages  abrégeraient  et  fa- 
ciliteraient à  ses  compatriotes  les  moyens  d'ac* 

.  quérir  des  connaissances.  (3)  Dans  son  catalogue 
des  livres  qu'il  avait  composés ,  et  dont  il  nous 
l^te  encore  la  plus  grande  partie ,  nous  trou* 
vous  des  introductions  élémentaires  aux  difie** 
rentes  sciences,  des  traités  sur  la  physique, 

(i)  Stmptt  aut  discute  oui  docerê  aut  sorSbere  dtilce  hAuL  (Btd.^ 
^trt.,  1.  y,  c.  34.) 

(2)  SeloD  son  expression,  les  irmumera  monnsticœ  seivitutlt  reti- 
nacuia,  (fiède ,  Ep,  ad  Accam,  ) 

(3)  Ihid. 
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l'astronomie  et  la  géographie ,  des  sermons,  des 
notices  biographiques  sur  les  abbés  de  son 
monastère  et  sur  d'autres  personnages  émi- 
nens,  et  des  commentaires  sur  la  plupart  des 
livres  de  l'Ecriture.  Mais  son  histoire  ecclésias» 
tique  des  Ânglo^axons  est  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  :  l'idée  lui  en  fut  suggérée  par  Albin, 
abbé  du  couvent  de  Saint-Augustin  à  Cantoiv 
béry ,  et  disciple  de  Théodore  et  d'Adrien.  Tous 
les  prélats  anglais  en  approuvèrent  le  projet ,  et 
communiquèrentà  l'historien  toutes  les  lumières 
qu'ils  pouvaient  se  procurer  ;  et  c'est  dans  la 
même  vue  que  Grégoire  III  permit  à  Nothelm , 
prêtre  de  l'église  de  Londres ,  de  faire  des  re- 
cherches dans  les  anns^les  du  siège  apostolique .  (  i  ) 
L'ouvrage  fut  achevé  deux  ai^s  avant  la  mort  de 
son  auteur ,  il  fut  reçu  avec  des  applaudisse- 
mens  universels  ;  les  générations  postérieures  le 
conservèrent  pieusement  comme  un  souvenir  de 
la  vertu  de  leurs  ancêtres  ;  et  Alfred-le-Grand 
le  traduisit  en  saxon  pour  l'instruction  de  ^es 
compatriotes  les  plus  ignorans.  (2)  On  n'a  ja- 
mais douté  que  cet  ouvrage  ne  fût  un  rapport 
fidèle  des  temps  ;  et  si  la  crédulité  de  l'écrivain 
touchant  certains  miracles  paraît  une  tache 
aux  yeux  de  quelques  critiques,   toutefois  sa 

(i)   Hist.  Trœf.,  p.  37  ,  38. 

(2)   On  avait  quelque  doute  autrefois  sur  l'auteur  de  cette  version; 
'  mais  le  téaioignage  d'^fUirie  l'a  fait  attri])uer  au  roi. 
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candeur  )  sa.  sincérité  et  sa  piété  doivent  plaire 
à  tout  lecteur  et  eh  même  temps  l'édifier.  Le 
style  en  est  clair  et  coulant ,  et  quoique  bien 
inférieur  à  celui  des  grands  maîtres  de  l'anti- 
quité  il  peut  à  juste  titre  être  mis  au-dessus  de 
tout  autre  modèle  du  siècle.    Bède    mourut 
comme  il  avait  vécu ,  au  milieu  de  ses  travaux 
littéraires  et  dans  la  pratique  de  la  dévotion. 
Durant  sa  dernière  maladie  il  avait  entrepris 
une  traduction  anglo-saxonne  de  l'évangile  de 
S.  Jean,  et  en  était  au  sixième  chapitre  la  veille 
de  sa  mort*  «  Cher  maître ,  dit  un  de  ses  dis- 
c(  ciples ,  il  me  reste  encore  une  phrase  à  écrire. 
M  Ecris-Iadoncpromptement,  répondit  Bède.  » 
Le  jeune  homme  bientôt  après  dit  qu'elle  était 
achevée.  «  Vraiment,  s'écria  le  moine  mourant, 
«.  elle  est  achevée!  Tiens^matête  dans  tesmains^ 
«  car  c'est  un  plaisir  pour  moi  d'être  assis 
<(  vis-à-vis  de  la  place  sainte  où  j'ai  été  accou- 
«  tumé  de  prier.  Laisse-moi  ici  invoquer  mon 
«  père.  »  On  le  plaça  sur  le  pavé  de  sa  cellule; 
il  répéta  le  Gloria  Patrie  et  expira,  (i) 

La  réputation  de  Bède  lui  survécut  et  s'aug- 
imenta  après  sa  mort  :  les  Saxons  étaient  glo- 
rieux que  leur  nation  eût  produit  un  écrivain 
si  éminent  ;  les  moines  de  Weremouth  et  de 
Jarrow  étaient  accablés  des  sollicitations  qu'on 
leur  faisait  pour  obtenir  des  copies  de  ses  ou- 

(i)   £p.  Cuth.f  ofità  Sim.  Dun«,  p.  78.  Ann.  735. 
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Trages;  (t)  et  cent  ans  après  les  prélats  francs 
dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  le  mirent  aa 
nombre  des  pères  de  l'Eglise,  et  le  qualifièrent 
a  de  vénérable  et  d'admirable  docteur.  )»  (2)  Si  ie 
perfectionnement  des  temps  modernes  a  fait 
perdre  à  ses  écrits  beaucoup  de  leur  valeur 
cette  cause  ne  doit  piàs  plus  nuire  à  son  mérite 
qu'à  celui  des  philosophes  de  la  Grèce  et  de 
Rome»  Bède  était  un  grand  homme  pour  le 
siècle  ou  il  vivait  ;  il  aurait  été  un  grand  homme 
s'il  eût  vécu  dans  tout  autre  temps. 

III.  La  perte  que  la  littérature  anglo^-satonne 
avait  faite  par  sa  mort  ne  tarda  pas  a  être  ré- 
parée par  les  talens  d'Alcuin,  Alcuin  était  né 
d'une  famille  illustre  dans  les  murs  ou  dans  le 
voisinage  d'Yorck  :  (3)  la  grande  école  de  cette 
ville  était  depuis  peu  parvenue  à  un  haut  degré 


(1)  £p.^  Bomf.,  p.  i^,  i3,  iQo,  ife4»  i3^)  i5ayft3l.<(£t  ret- 
tt  tum  iiuidem  mihi  vid^w,  dit  Tabbé  Cuthbert,  ut  tota  yens  Anylo- 
«  nêm,  in  otanUbus  prùvincits  uhîcumque  reperti  sunt,  patios  Deo 
«  r^&rant^  ffuim  tom  miràbUetfi  ntirum  iUts  in  suH  nàtiùne  t2onM»it.« 
\Ibid.,  p.  234.) 

(2)  Quid  ven^rahilis,  et  modtrnis  temporibus  doctor  adnUt^hUis 
JBtda   preshytet   sentiat ,  videamus.   (  Con,  A(iuis0ran,,  II ,  prœf. 

i  m.) 

(3-)  Etant  iasu  de  la  udme  fendille  que  S.  "WïUibroTd  Û  hérita  du 
moQdstèrede  Saiate-Iilarie,  bâti  par  le  père  de  G*-  missic«naire  près  de 
fembouchure  de  rHumber.  (AnnaL  Bened.,  tom.  Il,  p.  322.)  Dans 
mm  poème  sur  les  Bakits  d'Yorck  l'onteut  te  dépeint  cotntne  originttiVe 
de  cette  ville  :  (v,  i6^  i653»)  on  y  remarque  «n  tra^Hpii  suffit  piwr 
prouver  que  ce  poèiîie  doit  être  attribué  à  la  plume  d' Alcuin.  La  jeu-» 
nttM  du  poète  peut  faire  «xouier  l'infériorité  de  fta  poérie. 


■N 
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dt\  célébrité  par  le$  efforts  de  l'archevêque  £g* 
bert,  prélat ,  qui  sous  les  auspices  de  Bède  avait 
conçu  une  espèce  de  passion  pour  les  sciences , 
et  qui ,  malgré  sa  royale  origine  et  l'élévation  de 
son  rang,  se  faisait  gloire  d'en  enseigner  les  ru<- 
dimens  aux  jeunes  nobles  élevés  dans  le  monas- 
tère épiscopal.  (i)  Âlcttin  fut  de  bonne  heure 
confié  à  ses  soins ,  et  les  talens ,  la  vertu  et  là 
doeilité  de  l'élève  fixèrent  bientôt  les  regards  du 
maître,  et  lui  gagnèrent  son  affection.  Ëgbert  à 
sa  mort  lui  légu^  sa.  bibliothèque ,  et  le  choisit 
pour  lui  succéder  dans  l'importante  fonction 
d'instituteur.  Les  talens  du  nouveau  professeur 
justifièrent  la  préférence  ou  le  disccâmement  de 
son  protecteur;  sa  renommée  ajouta  encore  à 
l'ancienne  célébrité  de  l'établissement ,  et  des 
étudians  de  la  Gaule  et  de  la  Garmanie  accon-^ 


(t)  Esbcrti  ficère  du  toi  4e  HoctlumibDe,  attttt  4)Cé  étevé  ioiit  l« 
'véaérable  Bède  ;  pénétre  de  respect  pour  la  mémoiie  de  «m  mahre  il 
wai^i  scnipaleasement  sa  méthode  d'enseigaement.  Il  se  levait  à  la 
pointe  du  jour,  et  lorsque  des  occupations  plus  pressantes  ne  venaient 
ps»  y  mettre  obstacle,  assis  sur  son  lit  il  instruisait  ses  élèves  toor  à 
tour  jusqu'à  midi  :  il  sa  retirait  alors  dans  sa  cfaapeUe,  où  il  célébrait  lu 
messe.  (Sanctifcabat  €oê,  qfferenê  corpus  Christi  et  san^uinem  pro 
omnibus.  (Vit*  Aie,,  p.  i49*)  A  Theure  du  diner  il  se  rendait  &.  la 
salle  commune,  où  il  prenait  uu  repas  frugal,  quoiqu'on  «et  soja  de 
lui  servir  la  meilleure  chère  :  pendant  le  diner  il  se  fiûsait  toujoun  ùh» 
une  lecture  instructive ,  et  se  plaisait  ^  écouter  jusqu'au  soir  les  discus- 
sions de  ses  écoliers  sur  quelques  «ujets  littéraires.  Alors  il  récitait 
avec  eux  l'office  de  compiles,  les  gisait  approdier  de  sa  personne,  et 
les  élèves,  ayant  reçu  k  genoux  et  successivement  si^  bénédiction,  allaient 
ensuite  se  livrer  au  repos*  Alcuin  racontait  «0!UT«ai  cfs  particularités  à 
«es  amis.  (  VU»  Aie  m  A/Ak  SS,  Bened»  tœe,  IV,  1. 1,  p.  i49') 
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raient  en  foule  aux  leçons  d^un  maître  si  dis* 
tin^é.  (i) 

Egbert  eut  pour  successeur  jElbert,  son  pa- 
rent^ qui  avait  autrefois  enseigné  dans  le  même 
séminaire  :  celui-ci  comme  son  prédécesseur 
s'empressa  de  rendre  hommage  au  mérite  d'Al- 
cuin  ;  il  le  chargea  d'une  mission  importante  à 
la  cour  de  France,  confia  à  ses  soins  et  à  ceux 
d'Eanbald  l'établissement  de  la  nouvelle  église, 
et  lui  laissa  par  son  testament  le  plus  précieux 
de  ses  trésors,  le  grand  nombre  de  volumes 
qu'il  avait  recueillis  dans  ses  dififérens  voyages 
en  Gaule  et  en  Italie.  (2) 

Alcuin  visita  Rome  pour  faire  obtenir  lepoZ- 
liumsL Eanbald,  le  nouvel  archevêque,  et  à  son 
retour  à  Pavie  il  fut  présenté  à  Gharlemagiie.  Ce 
prince  était  alors  au  faîte  de  sa  puissance  ;  mais 
à  la  gloire  de  conquérant  il  voulait  ajouter  celle 
de  protecteur  dés  lettres  :  la  renaissance  de  la 
littérature  dans  ses  vastes  domaines^avait  fixé 

^i)  £0  tempore  in  Ehoraica  civUaieJamosua  meriio  seholam nut- 
qister  Alcuinus  tenébat,  undecumque  ad  se  confluentihus  de  ma^na 
sua  scientia  communicans,  (Vit.  S,  Lind^eri  in.  Jet.  Bened,  $œc,  IVj 
tom.  \,  p.  37.) 

(a)  Alc.^  de  Vont,  ebor,  Eccl.,  V,  f  5a5.  Alcuin  déplore  tfinsi  U 
flyort  de-  son  patron  : 

«  OPaterl  o  pattort  fit»  fpei  mazîma  nostr», 

•  Te  lin*  noa  ferimur  turbata  per  «qoora'mnndi  ; 

•  Ta  duca  deaerti  variii  iof oWtmur  undu, 

«  Incerti  qualem  mereamur  tangen  portam. 

•  Sidéra  dam  lueent ,  trudit  dum  nubila  ventut , 

.  «  Seiapef  hon«a',  nonettqov  tanin ,  laudesque  manebimt  • 
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depuis  long-temps  son  attention ,  et  il  saisit 
l'oceasioa  pour  demander  l'assistance  de  l'An- 
glo-Saxon  dans  un  projet  si  louable.  L'ambition 
d'Âlcuin  se  réveilla,  et  il  promit  de  retourner 
si  le  roi  de  Northumbrie  et  rarchevêque  d'Yorck 
daignaient  y  consentir  :  ayant  obtenu  leur  as- 
sentiment il  tint  sa  promesse,  (i)  Gharlemagne 
se  mit  aussitôt  au  nombre  de  ses  disciples  :  tout 
noble ,  tout  ecclésiastique  qui  aspirait  à  la  fa- 
veur du  prince  imita  son  exemple,  et  chercher  à 
se  distinguer  dans  l'école  d'Âlcuin  devint  la  voie 
la  plus  sûre  pour  parvenir  aux  honneurs  civils  et 
ecclésiastiques.  L'esprit  d'amélioration  se  ré- 
pandit de  la  cour  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines  :  on  publia  des  lois  pour  l'encoura"» 
gement  des  sciences ;, on  ouvritdes  écoles  dans 
les  principaux  établissemens  ecclésiastiques  et 
monastiques  ;  et  les  efforts  del'Anglo-Saxion,  se* 
condés  par  l'influence  de  son  protecteur,  réta^ 
bli|[*ent  l'empire  des  sciences  en  Gaule  et  dans 
la  Germanie.  (2) 


(l)   f^U,  Ah,  in  Act,  Bened,,  sorc.  IV^  U  1,  p.  i53.  Alcuia  hil  al- 
j  lasion  au  même  événement  dans  une  de-  ces  Lettres  à  Gharlemagne  : 

«  Ex  diversis  mundi  partihu»  amtdores  illius  vestrœ  n>oîunlatis  con^ 
u  vocare  studuistis.  Inter  <iuos  nU  étiam  infifnum  ejusdem  êancta 
a  sapientiœ  vernaculum  de  ultimis  Britannûp  finibus  adaci$û€re  curas- ■ 
<f  fis.»  (Aie.)  JElp.  a 3.) 

{a)  Un  poète  allemaiid  ft  ainsi  exprimé  sa  reconnaissance  enver%. 
'  Aicuin  et  ses.  compatriotes  ; 

•  H*G  inneD  areloit  lani  Mt  aeterna  Briiannli. 

•  lUa  bonaf  artaMHP'altf  inuncra  liogim. 
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Charles  ne  se  montra  pas  ingrat  envers  son 
maître  ;  il  le  retitit  constamment  auprès  de  sa 
personne,  P honora  de  distinction^  particulières, 
ejb  lui  donna  les  revenus  des  abbayes  de  Fer- 
rières  et  du  couvent  de  Saint -Martin  ;  mais  ni 
la  faveur  ni  les  présens  du  monarque  français 
ne  purent  altérer  Taffection  d'Âlcuin  pour  la 
Bretagne.  Il  se  regardait  toujours  comme  un 
honorable  exilé,  et  sollicitait  souvent,  mais  sans 
succès ,  la  liberté  de  revoir  sa  patrie  :  la  répu- 
gnance de  Charlemagne  ne  pouvait  être  vaincue 
par  des  prières  ;  enfin  des  considérations  poli- 
tiques en  triomphèrent . 

Le  monarque  français  avait  chargé  Gerwold, 
abbédeFontanellesètpercepteurdesdouanes,(i) 
de  négocier  un  mariage  entre  son  fils  Charles  et 
une  fille  d'Offii ,  roi  de  Mercie.  L'orgueil  du  Mer- 
cien  aurait  sans  doute  été  flatté  de  Palliance  d*un 
si  grand  potentat;  mais  il  résolut  de  traiter  avec 
lui  d'égal  à  égal,  et  demanda  en  compensation 
la  main  d'une  princesse  française  pour  son  fils 

«  SteUanmMiae  viu,  et  mbgni  nder»  e«H 
■  ObicrTÉiis,  itoran  tarNtii  intalit  oriii 
«  <}ind  non  Àlcuioo  facunda  {«utetia  débet  i 

fjpité  CgHu^  tome  1,  f.  itC./* 

(i)  FooUnelles  était  une  abbaye  tkaée  dans  le  diocèse  de  Rouen, 
nonunée  ensuite  ocm^ent  de  Saint-Wandrille.  Cwentawic ,  maintenant 
Esteples ,  était  le  principal  port ,  et  c'est  là  que  Gerwold  était  percep- 
teur des  douanes.  Il  s'y  faisait  un  grand  commerce  avec  fAngleteRe. 
{Chron,  Fontand.,  c.  i5.)  Près  de  la  TiUe  ee  tronrait  le  monasièi*. 
de  Saint-Joseph  que  Charlemagne  donna  ensuite  à  Alcuin  pour  la 
commodité  des  voyngeurs  nnglo-saxons.. 
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Sgferth.  Gharlcmagne  fut  indigné  delà  manière 
dont  çn  avait  reçu  sa  proposition,  et  Ton  in-- 
terdit  tout  commerce  entre  les  négocians  des 
deux  états.  Il  est  probable  que  les  intérêts 
de  Gerwold  souffrirent  de  cette  cessation  de 
commerce  :  il  trouva  en  homme  habile  le  moyen 
de  calmer  le  ressentiment  de  son  souverain ,  et 
Akuin  fut  choisi  pour  porter  à  Offii  des  propo** 
«itions  amicales,  (i)  Quoique  nous  n'en  ayons 
pas  de  preuve  positive  on  aurait  peine  à  douter 
qu'il  ait  réellement  exécuté  cette  commission; 
toujours  est-il  certain  qu'il  visita  l'Angleterre 
à  cette  époque,  et  que  la  paix  et  la  concorde 
furent  rétablies  entre  les  deux  nations,  (p!) 

Alcuin  ne  ^e  pressa  pas  de  quitter  ses  com- 
patriotes ,  et  quoiqu'il  fut  sans  cesse  importuné 
par  les  sollicitations  de  Charlemagne  trois  ans 
s'écoulèrent  avant  qu'il  retournât  en  France  : 
îl  fut  reçu  avec  honneur  par  son  protecteur, 
reprit /ses  premières  fonctions,  et  fut  promu 
aux  abbayes  de  Saint-*  Joseph  à  Gvirentawic,  et 

(i)  $i  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  lés  circonstances  de  cettç 
aifaire  c'est  «juo  la  cause  de  la  Tupture  entre  Charlemagne  et  OfTa  a 
^bappé  à  La  recherche  de  oes  historiens  nationaux  depuis  Malmsbur^ 
ius^u'à  M.  Turnerj  elle  est  relatée  par  le  chroniqueuir  de  Fontanelles 
dans  son  mémoire  sur  Tabbé  Gerwold.  (  Ckron,  Fontand.,  Annal. 
Bened,,  t.  II,  p.  287.)  Alcuin  (ait  mention  du  bruit  qui  courut  qu'U 
devait  être  envoyé  à  Of]&  dans  sa  Uttre  à  Golcus,  apud  Aialm»,<i«  Jie^»^ 
î.  I,  c.  4i  f.  17' 

(a^  On  peut  voir  daps  Malmsburj,  {Ihid,)  les  lettres  deCharU- 
jMagne  à  Qiibk  apràs  leur  réconciliation. 
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de  Saint-Martin  à  Tours.   Il  passa  plusieurs 
années  à  la  cour,  caressé  et  respecté  du  prince 
et  des  courtisans  ;  mais  à  mesure  qu^l  avançait 
en  âge  il  devenait  las  des  honneurs  dont  il 
jouissait,  et  soupirait  ardemment  après  la  tran- 
quillité qu'il  avait  goûtée  dans  son  ancienne 
retraite  à  Yorck.  SHl  avait  pu  obtenir  le  con- 
sentement de  Gharlemagne  son  intention  était 
de  finir  ses  jours  parmi  ses  frères ,  c'est  à  dire 
Bfi  milieu  du  clergé  de  cette  ville  :  (i)  cette  fa- 
veur luî  ayant  été  refusée  il  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  au  monastère  que  son  com- 
patriote S.  Boniface  avait  fondé  à  Fulde.  (2) 
Mais  Fulde  était  trop  éloignée  de  la  résidence 
royale ,  et  son  abbaye  de  l'église  de  Saint<«Martin 
fut  enfin  choisie  pour  le  lieu  de  sa  retraite  :  là 
il  abandonna  ses  bénéfices  à  ses  disciples  chéris, 
et  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  les  exercices 
de  dévotion  et  l'enseignement ,  son  occupation 
ordinaire.  Sa  nourriture  était  sobre,  sa  prière 
fréquente  ;  et  il  assistait  tous  les  jours  en  qualité 

(i)  MalipQ.^  de  Reg^,  1.  I,  c.  3.  Alcuio  s'exprime  ainsi  dans  une 
lettre  au  clergé  d'Yorck  ;  n  Ego  vestfr  ero  slve  in  vita,  sive  in  morte. 
^(  Et  forte  mi^erebitur  mei  Deus,  ut  cujus  infantiam  aluistis,  ejus 
((  senectvtem  sepdiatis^  Et  si  alius  corpori  depvtçhitur  locus,  tamen 
tf  animcp,  <iualemcumtiue  habitaturai,  erit  per  vestras  sanda»,  Dee- 
«  dxfnante,  iiiteTcessione&  requies,  n  (Ejt*  98.) 

(a)  Son  biographe  nous  apprend  que  si  on  la  lui  eût  accordée,  son 
dessein  était  de  se  faire  moine.  (Fît*  Aie.,  p.  i54*)  Après  son  éloi^ 
gnement  de  la  cour,  la  direction  de  l'école  palatine  fut  confiée  i  Clé-» 
pacnt,  natif  d'Irlande.  (Mabil.,  Pre/.  sœc.  IV  3  Bened,^^  181,) 
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de  diacre  à  la  messe  que  célébrait  un  de  ses 
disciples  dans  ^  chapelle  particulière.  Ses  nom- 
breuses charités  lui  attiraient  les  louanges  et  la 
reconnaissance  des  habitans  de  Tours;  et  un 
hôpital  qu'il  fonda  pour  servir  d'asile  aux  pau- 
vres et  aux  voyageurs  fut  long-temps  conservé 
sous  rinspection  de  ses  successeurs ,  les  abbés 
de  l'église  de  Saint-Martin.  Le  grand  objet  de 
ses  méditations  fut  de  se  préparer  à  la  mort, 
et  afin  de  réfléchir  souvent  sur  cette  dernière 
heure  il  composa  sa  propre  épitaphe ,  fit  choix 
d'un  lieu  hors  de  l'église  pour  sa  sépulture ,  et 
le  visita  fréquemment,  accompagné  de  se» 
élèves,  (i)  Il  ne  négligea  pourtant  pas  son  occu- 
pation favorite,  et  son  école  de  Tours  égalait 
en  célébrité  celle  qu'il  avait  établie  dans  le 
palais.  Les  étrangers,  et  ses  compatriotes  sur- 
tout ,  (2)  accouraient  dans  sa  retraite  pour  re- 

(i)  Ihid,,  p.  i56,  161.  Oa  peut  voir  son  épitaphe  dans  la  Dote  L 

(a)  La  chronique  de  Tours  et  la  plupart  des  ëcrÎTaiiis  a£G.rmeu| 
qu'AJcain  iatroduisitdes  chanoines  dans  l'église  de  Saint-Martin.  Mahillon 
prétend  pouvoir  prouver  que  les  moines  y  demeurèrent  jusqu'à  sa 
mort;  cependant  il  a  pu  se  faire  que  le  clergé  de  Tours  fût  jaloux  de 
la  multitude  d'Anglo^Saxons  qui  visitaient  Alcuin.  Son  biographe  a 
conservé  Tanecdote  suivante  à  ce  sujet.  Un  jour  qu'Aigulf,  prêtre  anglais, 
entrait  dans  le  monastère,  quatre  autres  prêtres  du  clergé  de  France  se 
tenaient  sur  la  porte,  et  Tun  d'eux  s'écria  en  sa  langue ,  pensant  n'être 
pas  compris  de  l'étranger  :  «  Bon  Dieu  !  quand  cette  maison,  sera-t-elte 
«  débarrassée  de  ces  foules  de  Bretons  qui  accourent  comme  des  es- 
«  saims  d'abeilles  autour  de  ce  vieillard  !  »>  Ai^ulf  entra  en  hochant  la 
tête. -Alcuin  les  fit  venir  aussitôt,  leur  répéta  ce' qu'il  avait  entendu, 
les  pria  de  s'asseoir,  et  de  boire  à  la  santé  de  son  compatriote  avec  un 
verre  de  son  meilleur  vin.  {VU^  Alc.^  p.  1$*]') 
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cueillir  le  ^it  de  sa  conversation;  reni|>ereur 
même  et  sa  famille  l'honorèrent  sourent  de  lem* 
visite,  (i)  C'est  ainsi  qu'il  vécut  révéré  par  Char- 
lemagne  et  par  sa  cour  :  à  sa  mort  on  le  pleura 
Qomme  l'honneur  de  son  siècle  et  le  bienfaiteur 
de  l'empire.  (2) 

La  plume  d'Âlcuin  ne  restait  jamais  oisive  : 
il  fit  à  l'usage  de  se^  élèves  et  en  forme  de  dia- 
logues des  traités  élémentaires  sur  plusieurs 
sciences;  compila  à  la  sollicitation  de  ses  amis 
les  vies  de  plusieurs  hommes  remarquables ,  et 
prouva  selon  la  circonstance  sa  dévotion  pour 

(i)  Lorsque  Charlemagne  ne  pouvait  rendre  visite  &  son  vieux 
naître ,  il  av«it  soin  de  lui  écrire.  Les  vers  suivans  font  honneur, 
sinon  à  ses  talens  comme  poète,  du  moins  à  •»  i^timeoi  conmf 

ami  : 

•  Heni  mea  mcUiflao,  fMeor,  poagandet  aaiore , 

•  Doctor  amate ,  tui  :  volui  quapropter  îd  odia, 

•  0  Tenerande  ]  taaai  dmiim  «olare  ■eoeoMiu  : 
«  JfUQ  meliora  tenes  aanctae  Tcatigia  TÎtiB , 

•  Dooec  Btherii  veoias  ad  culmina  regnl , 

■  CoDgaudens  lanctit,  Cbritio  roeiatiu  in  btudv 
«  MequetuiaprcisibuBteeum  npe,  quKso,  magiatar, 

•  Àd  pi«t  quK  tendia  miaerantia  culmina  régis.  « 

(  Aie  ,  Bpigrwt.t  i^%,  ) 

(a)  Àlcuin  mourut  ve^  l'an  Sio.  (Jet.  SS»  Bened,,  tmc,  IV, 
p>  i8a*)  Il  ne  reçut  jamais  d'ordre  plus  élevé  que  celui  de  diacre;  lai<- 
même  et  les  Anglo<^azon8  qui  l'accompagnèrent  en  Gaule  étaient  ton» 
également  chanoines,  l^eyner  il  est  vrai  veut  absolument  y  etMabilloo  se 
le  persuaderait  volontiers,  qu'Akuin  fût  moine;  (Jet.  Bened.,  p.  i63.) 
mais  leurs  raisoonemens  sont  peu  fondés,  et  positivement  contredits  par 
le  témoignage  du  moine  qui  a  écrit  sa  vie  d'après  le  rapport  de  Sigolf  » 
.«on  disciple  Hen-aimé.  «  Sequantur  vestiqia ,  Benedicti  aciUcet  mo» 
«  nachis,  Alchuini  per  omnia  can^nicis,  imitatione  di^rtA,  (P.  1^6.) 
n  Q  vere  monachum,  monofihi  $inevoto,(F,  iSo,y  Vita  deni<iueejiu 
a  non  monastioB  ir^eriorJmU  Nam  qualU  in  patribuê  superius 
«  minatU  (  Egherto  et  JElberto  )  prmeesserat,  l(di$  et  in  iUa  dun 
M  hat.  »  (P.  154.) 
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les  muses  eu  composant  de  petits  poèmes.  Ses 
lettres  sont  en  grand  nombre,  et  seront  lues 
avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  retracent 
fidèlement  les  vues ,  les  mœurs^  et  les  occupsH 
tions  des  personnages^  les  plus  distingués  dd 
l'époque.  C'est  à  lui  qu'on  a  généralement  attri- 
bué les  livres  carolins  et  les  canons  du  concile 
de  Francfort  ;  et  ses  écrits  contre  Félix  et  Eli'- 
pande  dévoilèrent  les  hérésies,  et  confondirent 
l'audace  de   ces  novateurs.    Gomme  Bède  il 
écrivit  des  commentaires  sur  les  ouvrages  des 
pères ,  sur  différens  livres  de  l'Ecriture ,  et  ten 
derniers  travaux  furent  consacrés  à  un  sujet  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  religion,  la 
révision  du  texte  de  la  Vulgate  latine.  Gomme 
savant  Alcuin  réclame  la  prééminence  sur  tous 
ses  contemporains  ;  mais  son  principal  titre  à 
notre  estime  c'est  l'ardeur  qu'il  déploya  pour 
propager  le  goût  de  la  science  depuis  les  Alpes 
gauloises  jusqu'aux  rives  de  la  Loire ,  du  Rhin 
et  de  l'Elbe. 

Le  lecteur  qui  a  appris  à  dénigrer  la  littéra*» 
tare  du  moyen  âge  va  peut^lre  se  persuader 
que  j'ai  prêté  à  nos  ancêtres  plus  de  mérite 
qu'ils  n'en  avaient  en  réalité  ;  mais  en  apprêt 
(^ant  à  leur  valeur  respective  des  écrivains  qui 
ont  vécu  dans  des  temps  différens  on  convien-* 
dra  c{u'il  siéijrait  mal  de  les  juger  tous  avec  la 
même  rigueur.  Si  nous  comparons  les  hommea 
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de  lettres  du  septième  et  du  huitième  siècle 
avec  ceux  d'une  époque  postérieure  la  distance 
entre  eux  paraîtra  immense  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  mais  les  droits  qu'ils  peuvent  avoir  à 
notre  approbation  seront  les  mêmes  quand 
nous  viendrons  à  réfléchir  que  les  derniers  ont 
profité  de  la  collection  de  lumières  et'  d'expé*^ 
rience  des  générations  qui  se  sont  succédées, 
tandis  que  les  premiers  sortaient  à  peine  d'un 
état  d'ignorance  et  de  barbarie.  Les  obstacles 
que  les  étudians  saxons  avaient  à  surmonter 
étaient  nombreux  et  effrayans ,  et  leur  indus- 
trie et  leur  persévérance  sont  dignes  de  notre 
admiration  :  ils  faisaient  tout  ce  que  pouvaient 
faire  des  hommes  en  pareilles  circonstances; 
ils  recueillaient  tous  les  restes  de  la  littérature 
ancienne ,  entreprenaient  des  voyages  pénibles 
et  dangereux  pour  acquérir  des  connaissances 
nouvelles,  étudiaient  toute  espèce  de  science 
dans  toute  espèce  de  livres  où  ils  pouvaient  en 
découvrir  quelques  principes;  et  il  y  a  lieu 
de  présumer  qu'ils  possédaient  la  plupart  des 
sciences  aussi  parfaitement  qu'on  les  connais- 
sait lorsque  leurs  aïeux  les  rendirent  maîtres 
de  la  Bretagne.  Us  manquaient  indubitable* 
ment  de  pureté  et  d'élégance  dans  leur  stylé; 
mais  le'  goût  avait  dégénéré  depuis  le  siècle 
d'Auguste,  et  insensibleinent  déchu  avec  la 
prospérité  de  l'empire.    Les  écrits  latins  des 
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quatrième  et  cinquième  siècles  montrent  que  la 
langue  de  Rome  n'était  plus  la  langue  de  Cicéron 
et  de  Virgile  ;  et  sa  décadence  fut  encore  hâtée 
par  les  conquêtes  des  peuples  du  Nord,  qui 
raltérèrent  par  un  mélange  d'idiomes  barbares. 
Un  tel  défaut  doit  donc  être  aux  yeux  du  cri- 
tique sincère  plutôt  un  sujet  de  regret  que  de 
blâme  ;  et  quand  il  remarquera  que  les  écrivains 
saxons ,  souvent  égaux ,  sont  quelquefois  supé- 
rieurs à  la  plupart  de  ceux  qui  vivaient  avant 
le  démembrement  de  l'empire ,  au  lieu  de  les 
dénigrer  il  ne  pourra  s'empêcher  d'applaudir 
à  leurs  efforts. 


/ 
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CHAPITRE  XI. 

Descentes  des  Danois.-— Destructions  des  églises  et  des^  mo- 
nastères.—-Règne  de  rignorance  et  de  FimmoraUlé.  -^ 
Efforts  pour  rétablir  les  ordres  ecclésiastiques  et  monas-: 
tiques. 

Dans  les  chapitres  précédens  nous  avons 
remarqué  l'introduction  et  les  progrès  du  chris- 
tianisme chez  nos  ancêtres;  la  doctrine,  les 
mœurs  et  la  discipline  de  leurs  moines  et  de 
leur  clergé  ;  la  diversité  de  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, et  leur  ardeur  dans  la  culture  des 
sciences.  De  la  contemplation  de  cette  paisible 
scène  les  invasions  des  Danois  vont  nous  faire 
passer  à  un  spectacle  d'horreurs;  les  guerres 
des  barbares ,  les  incendies  des  églises ,  le  déclin 
des  ordres  monastiques  et  ecclésiastiques.  Pen*- 
dant  tout  le  premier  siècle  et  la  plus  grande 
partie  du  second  après  la  mission  de  S.  Au- 
gustin l'Eglise  anglo-saxonne  se  distingua  par 
les  vertus  et  le  savoir  d'un  grand  nombre  de 
ses  membres  :  le  christianisme  avait  donné  une 
direction  nouvelle  aux  efforts  des  convertis;  et 
quoique  la  politique  tracassière  et  l'ambition 
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des  petits  souverains  retardassent  parfois  les 
progrès  de  l'amélioration  civile  et  religieuse 
elles  ne  les  arrêtèrent  cependant  jamais  entiè» 
rement.  L'an  800  £gbert  monta  sur  le  trône  de  ^ 
Wessex  :  sa  bonne  fortune  ou  son  talent  supérieur 
écrasa  la  puissance  de  se»  rivaux;  et  les  amis 
de  la  religion  se  flattèrent  de  voir  une  longue 
période  de  tranquillité  expier  les  troubles  des 
premiers  temps ,  et  l'Eglise  se  reposer  en  sécu^ 
rite  sous  la  protection  d'un  seul  chef  suprême  : 
mais  ce  n'était  qu'une  espérance  trompeuse; 
dans  le  Nord  il  se  formait  en  silence  un  tirage 
qui  après  un  court  repos  éclata  sur  la  cote  orioi*- 
tale,  et  couvrit  pendant  plus  d'un  demi -siècle 
l'île  entière  de  ruines  et  de  dévastations. 

Toutefois  on  aurait  tort  de  supposer  que 
la  ferveur  des  premiers  convertis  se  fût  perpé^ 
tuée  jusqu'à  cette  époque  sans  éprouver  quelque 
refroidissement  :  les  nations  t^omme  1^  indi«- 
vidus  sont  sujettes  à  des  alternations  de  force 
et  de  faiblesse.  Tant  que  se  soutint  l'impul* 
sion  communiquée  par  les  premiers  mission- 
naires les  Anglo^-Saxons  chrétiens  se  soumirent 
volontiers  à  tous  les  sacrifices ,  et  embrassèrent 
avec  ardeur  les  devoirs  1^  plus  pénibles  de  la 
religion  ;  mais  après  un  certain  laps  de  temps 
les  vertus,  qui  avaient  environné  de  tant  d'éclat 
le  berceau  de  leur  Eglise ,  commencèrent  à  dis» 
paraître  ;  avec  l'extirpation  de  l'idolâtrie ,  la 
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vigilance  et  le  zèle  des  évêques  se  relâchèrent 
peu  à  peu,  et  l'esprit  de  dévotioh,  qui  était 
autrrfois  le  caraetère  distinctif  des  moines  et  du 
clergé ,  s'évanouit  insensiblement  au  milieu  de 
l'aisance  et  de  la  prospérité  ;  on  vit  même  s'é- 
teindre l'amour  de  la  science ,  qui  survit  si  sou- 
vent aux  sentimens  de  piété.  Malmsbury  s'afflige 
que  la  science  des  Saxons,  bien  qu'il  admette 
<juelques  exceptions,  soit  descendue  au  tom- 
Leau  avec  le  vénérable  Bède  ;  (i)  et  Alfred  nous 
apprend  que  parmi  les   derniers   successeurs 
de  ce  savant  moine  il  y  en  avait  peu  qui  fussent 
capables  d'entendre,  quand  même  ils  l'auraient 
voulu,  les  nombreux  auteurs  qui  dormaient 
sans  trouble  dans  le  repos  de  leurs  bibliothè- 
ques. (2)  Alcuin  remarqua  et  déplora  cette  dé- 
génération de  ses  compatriotes  :  il  employa  tous 
les  moyens  oratoires  que  pouvait  lui  suggérer 
son  éloquence,  pour  réveiller  leur  émulation  , 
et  ses  lettres  fréquentes  aux  rois  de  Northum- 
brie  et  de  Mercie,  aux  archevêques  de  Can- 
torbéry  et  dTorck,   aux    moines   d'Hexham, 
de  Lindisfame  et  de  Jarrow  sont  des  monumens 
honorables  de  son  zèle.  (3)  «Penser,  écrit-il 
«  aux  derniers ,  au  mérite  de<nos  prédécesseurs, 
«  et  rougissez  de  votre  propre  infériorité  !  Gon- 

(i)  Malm.;  de  Reg.,  1.  I,  p.  12. 

(4)  Ep.  jElf,  ad  <Wulst.  ,  apud  Walk.,  Vit.  Al/. ,  p.  196. 

(3)  Ep,  AlCj  28,  29,  3a,  49,  So. 
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M  sidérez  les  trésors  de  votre  bibliothèque  et 
«  la  magnificence  de  votre  monastère,  et  rap- 
«  pelez  à  votre  esprit  les  vertus  austères  de  ceux 
«  qui  les  possédèrent  autrefois.  Parmi  vous  fut 
<c  élevé  Bède ,  le  plus  illustre  docteur  des  temps 
«  modernes  :  combien  son  application  à  Tétude 
«  était  ardente  !  aussi  combien  sa  réputation 
«  est-elle  grande  chez  les  hommes  !  combien  sa 
M  récompense  auprès  de  Dieu  est  plus  grande 
a  encore  !  Que  son  exemple  vous  arrache  à  cet 
M  engourdissement  :  écoutez  les  instructions  de 
a  vos  maîtres;  ouvrez  vos  livres,  et  cherchez  à 
a  comprendre  ce  qu'ils  vous  disent.  Evitez  toute 
u  récréation  illicite,  et  laissez  au  monde  les 
4(  frivoles  omemens  de  la  toilette;  ce  qui  vous 
a  sied  mieux  c'est  la  modestie  dans  vos  habits , 
(c  la  sainteté  de  votre  vie  et  la  supériorité  de 
«  votre  vertu.  »  (i)  Telles  étaient  les  exhorta- 
tions d'Âlcuin.  Qu'elles  aient  produit  quelque 
fruit  voilà  ce  dont  on  peut  raisonnablement 
douter  :  le  malheur  des  temps  ne  permit  pas 
d'en  faire  l'expérience ,  et  le  déclin  de  la  piété 
et  du  savoir.,  qui  avait  pris  naissance  dans 
l'apathie  des  naturels ,  fut  accéléré  par  le  glaive 
exterminateur  des  Danois. 

Pendant  les  huitième  et  neuvième  siècles 
la  péninsule  de  Jutland ,  les  îles  de  la  Baltique 
et  les  rivages  du  continent  Scandinave  furent 

(i)  Ep.  Aie,,  49* 

a8 
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morcelés  entre  plusieurs  petits  chefs  indépei>- 
dans,  ^ui  n'avaient  d'autre  occupation  que  la 
guerre ,  et  ne  possédaient  d'autres  richesses  que 
celles  qu'ils  avaient  acquises  à  la  pointe  de 
l'épée.  Leurs  enfans,  à  l'exception  de  l'aîné, 
apprenaient  à  ne  faire  dépendre  leur  renommée 
et  leur  pouvoir  que  de  leur  adresse  et  de  leur 
courage  :  leurs  vaisseaux  étaient  le  seul  héri- 
tage qu'ils  obtinsse^  de  leurs  pères  ^  et  sur  ces 
vaisseaux  ils  étaient  contraints  de  courir  les 
aventures  pour  chercher  des  richesses,  (i)  Il  n'é* 
tait  pas  besoin  d'une  injure  pour  provoquer 
leur  malveillance;  la  seule  perspective  du  pil- 
lage dirigeait  leurs  attaques ,  et  le  carnage  et 
la  dévastation  étaient  les  suites  certaines  de 
leurs  succès.  Ils  ne  pouvaient  concevoir  déplus 
grand  plaisir  que  celui  de  repaître  leurs  yeux 
des  flammes  des  villages  qu'ils  avaient  saccagés , 
et  leurs  oreilles  des  gémissemens  de  leurs  cap- 
tifs expirant  dans  les  tortures.  (2)  Les  mers 
septentrionales  furent  d'abord  le  théâtre  de  leur 
courage  et  de  leur  cruauté  ;  plus  tard  ils  osè- 
rent tenter  la  fortune  vers  le  ^ud  contre  des 
nations  plus  opulentes ,  et  pendant  plus  de  deux 
siècles  les  provinces  maritimes  de  la  Gaule  et 
de  la  Bretagne  furent  continuellement  pillées 

(x)  WalHogford,  p.^33;  >Spelm.,  Vit  jElf- ,  édiu  VfaJkf  p.  i4» 
note. 

(2)  M«t. ,  West.,  p-  388;  Jn^.  sac.,,  vol.  2,  p.  l35» 
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et  dépeuplées  par  ces  barbares  entreprenans. 
On  est  incertain  si  leur  première  descente 
en  Angleterre  fut  Peflfet  du  hasard  ou  de  la 
préméditation.  Ils  se  retirèrent  promptement 
dans  leurs  vaisseaux  ;  mais  le  bu^tin  était  assea^ 
considérable  pour  les  inviter  à  une  seconde  ten- 
tative, (i)  L'an  793  les  habitans  de  Northum*- 
brie  furent  épouvantés  par  l'apparition  d'un 
armement  danois  près  de  la  côte  :  on  laissa  les 
barbares  débarquer  sans  obstacle  ;  le  butin 
qu'ils  firent  dans  les  églises  les  mit  au  comble 
de  leurs  espérances ,  et  leur  route  fut  marquée 
par  les  cadavres  mutilés  des  nonnes ,  des  moineè 
et  des  prêtres  qu'ils  savaient  massacrés.  Mais 
les  historiens  ont  à  peine  daig^é  retracer  les 
malheurs  des  autres  églises  ;  le  sort  de  Lindis^ 
feme  a  absorbé  toute  leur  attention  :  cet  au- 
guste édifice,  jadis  honoré  par  la  résidence  de 
l'apôtre  de  Northumbrie ,  et  consacré  par  les 
reliques  de  S»  Cuthbert,  devint  là  proie  des 
barbares  ;  leur  impiété  profana  les  autels ,  dont 
les  omemens  en  or  et  en  argent  devinrent  le 
fruit  de  leur  rapacité  après  avoir  été  les  of- 
firandes  de  la  reconnaissance  et  de  la  dévotion  • 
Les  moines  tâchaient  en  vain  de  se  cacher  pour 
échapper  à  leur  cruauté  ;  le  plus  grand  nombre 
étaient  découverts  et  égorgés  sur  l'île  ou  noyés 

(i)  Chr.  sax,,  p.  64*  Dans  ce  passage  ik  sont  indistinctement 
nommés  Danois  et  Normands;  daùs  un  autre  ces  deux  noms  les  prë'' 
sentent  comme  deux  nations  différentes.  {Thid,,  p.  no.) 
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dans  la  mer .  Si  l'on  épargnait  la  vie  des  élèves  leur 
sort  était  vraisemblablement  pire  que  celui  de 
leurs  maîtres;  on  les  entraînait  en  esclavage,  (i) 
La  nouvelle  de  cette  calamité  remplit  tous  les 
peuples  saxons  de  honte  et  de  douleur  :  Lin- 
disfame  avait  été  long-temps  pour  eux  un 
objet  spécial  de  vénération ,  et  les  Northuia*- 
briens  n'hésitaient  pas  à  y  voir  la  plus  auguste 
des  églises  bretonnes,  (a)  Alcuin  en  fut  informé 
à  la  cour  de  Gharlemagne  ,  et  témoigna  par 
%e»  larmes  la  sincérité  de  son  affliction  ;  mais 
tandis  qu'il  déplorait  le  présent  il  présageait 
dans  l'avenir  des  calamités  plus  longues  encore 
pour  son  pays.  Poussé  par  de  telles  craintes  il 
écrivit  à  l'évêque  de  Lindisfarne,  à  ses  frères 
le  clergé  d' Yorck  y  et  aux  moines  de  Weremoutk 
et  de  Jarrow  :  <«  Qui  ne  doit  trembler^  dit-il 
Cl  à  ces  derniers ,  en  réfléchissant  au  malheur 
«  qui  vient  d'arriver  àTéglise  de  S.  Guthbert? 
«  Que  le  sort  des  autres  vous  tienne  lieu  d'à- 
«  vertissement  ;  vous  habitez  aussi  la  cote  de  la 
M  mer  ;  vous  êtes  également  exposés  à  la  fureur 
a  des  barbares.  »  L'événement  vérifia  sa  pré- 
diction ;  quelques  mois  après  la  date  de  cette 
lettre  une  escadre  danoise  entra  dans  l'embou- 


(i)  Sim.  Dunel,  édit.  Bedford^  p.  87  ;  Hoved.,  f.  4o5,  Ep.  Me*  cU*^ 
Malm.,  de  Pont^  1.  m ,  f.  157. 

{2)  Locus  cunclis  in  Britannia  venereibUior.  {Ep,  Aie»  cU,  Malm^^ 
I.  Ilf,  p.  157.) 
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chure  de  1^  Tyne ,  et  les  monastères  de  Jarrow 
et  de  Weremouth ,  nobles  monumens.du  zèle  de 
S.  Benoît  et  delà  munificence  d'Egfrid,  furent 
réduits  en  cendres  :  toutefois  les  pirates  n'é*- 
chappèrentpasimpunément^  à  peine  avaient-ils 
quitté  le  port  que  leurs  vaisseaux  furent  brisés 
par  un  orage  contre  les  rochers  :  la  plupart 
furent  ensevelis  dans  tes  flots  ;  quelques-uns  qui 
surnagèrent  vers  le  rivage  furent  immolés  à  la 
vengeance  des  habitans.  (i) 

Depuis  cette  époque  ,  durant  Tespace  de 
soixante-dix  ans ,  les  Anglo-Sàxons  furent  sans 
cesse  harcelés  par  les  déprédations  des  hommes 
du  nord  ^  il  n'y  avait  pas  une  baie ,  pas  une 
rivière  navigable  qui  ne  fût  à  plusieurs  reprises 
visitée  par  leurs  flottes.  Le  butin  que  rempor- 
taient ces  aventuriers  stimula  l'avarice  de  leurs 
frères,  et  l'on  vit  armemens  sur  armemens 
obscurcir  les  rivages  de  la  Bretagne.  Je  ne  les 
suivrai  pas  dans  ces  excursions  passagères  et 
destructives,  qui  ne  pourraient  que  fatiguer  et 
ennuyer  l'esprit  du  lecteur  par  un  tableau  mo- 
notone de  carnage ,  de  pillage  et  de  dévasta- 
tions. Les  richesses  des  églises  excitaient  sur- 
tout et  sans  cesse  leur  rapacité  ;  chaque  année 
fat  successivement  marquée  par  la  chute  ds 
quelque   monastère  célèbre;    et   les   moines ,^ 

(i)   Okr.  êax»j  p.  66  ;  Walliog,  [%  533  ;  Sim.  Duiu,  p.  ^8. 
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dans  un  étonnement  douloureux,  déploraient 
le  dépeuplement  rapide  de  leur  ordre. 

Vers  lé  milieu  du  neuvièirie  siècle  Ragnâr 
Lodbrog ,  vikingr  renommé  pour  sa  bravoure 
et  sa  cruauté ,  qui  avait  conduit  ses  pàrti«aiift 
jusqu'aux  niiurs  de  Paris ,  et  avait  arraché  à  la 
pusillanimité  de  Gkarles-le-Ghauve  le  plus  pré*^ 
cieux  de  ses  trésors ,  fit  naufrage  sur  la  côte  de 
Nortkûmbrie  :  loin  de  se  laisser  abattre  par 
son  malheur  l'intrépide  barbare  rassembla 
les  restes  de  ses  troupes,  et  déjà  il  avait  comifien- 
ce  à  piller  les  villages  les  plus  proches  quand 
jElla,  usurpateur  dit  sceptre  de  Northumbrie, 
s^avança  pour  diâtier  soii  insolence.  Le  fier 
Ragnar  refusa  de  se  retirer  devant  un  eniiemi 
supérieur;  il  engagea  le  combat ,  et^  ayant  été 
fait  prisonnier,  la  mort  fut  le  prrix  de  sa, témé* 
rite,  (i)  Les  Danois  n'avaiéiit  pas  lieu  de  se 
plaindre  de  la  sévérité  du  conquérant  ;  si  k 
chance  du  succès  eût  livré  ^Ua  entre  les 
mains  du  vikingr  il  lui  aurait  fait  subir  un 
semblable  sort.  Mais  ses  fils  (ils  étaient  au 
lidmbre  de  dix)  jurèrent  de  venger  la  mort  de 
leur  père  :  les  pirates  du  nord  accoururent 
90US  leur  drapeau ,  et  la  flotte  la  plus  formi-^ 
dablè  qui  fût  jamais  venue  des  ports  de  la 

(i  )  Nos  écrivains  nationaux  n'ont  fait  que  donner  une  idée  confuse 
des  aventures  de  Ragnar;  M.  Tumer  en  a  recueilli  avec  soin  les  détails 
dans  les  liistoriecs  du  Nord.  (Hist»,  vol.  II,  p.  1 15.) 
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^Scandinavie  se  dirigea  vers  la  cote  dea  Angles 
de  l'est.  La  terreur  qu'inspiraient  leur  nom  et. 
leur  nombre  détermina  le  roi ,  quoique  à  regret , 
à  leur  permettre  de  débarquer,  et  pendant 
l'hiver  ils  furent  entretenus  aux  frais  des  habi* 
tans,  (i)  Le  retour  du  printemps  les  rappela 
à  la  vengeance  :  des  rives  de  l'Ourse  ils  por- 
tèrent le  flambeau  de  la  guerre  jusqu'à  la  rivière 
de  la  Tyne;  les  villes,  les  égli^s  et  les  monas- 
tères furent  ensevelis  sous  leurs  cendres ,  et  U 
destruction  en  fut  si  complète  que  les  géné- 
rations suivantes  pureiit  à  peine  découvrir  les 
vestiges  de  icur  première  existence.  (2)  jElIa 
et  Osbert  son  rival ,  publiant  leur  querelle  par- 
ticulière, réunirent  leurs  efforts  pour  la  défense 
de  leur  pays  ;  mais  ce  dernier  périt  sur  le 
chan^p  de  bataille  ;  le  premier  tomba  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  ,  et  les  tourmens  qu'oii 
lui  fit  endurer  satisfirent,  ipais  n'asi$ouvirent 
pas  leur  ressentiment.  (3)  Intimidés  par  le  sort 
de  leurs  princes  les  habitans  du  nord  de  1^ 
Tyne  employèrent  à  propos  la  soumissipn  pour 
détourner  les  armes  des  envafaisseprs  j    mais 

(i)  Anno  8(56. 

(2)  Cruore  atque  luctu  omnia  reple^^it  :  ccclesias  lonqe  lateque  et 
monasttriajerro  atque  igné  ddevU  ,  nil  prœter  solos  sine  tecto  jmritUê 
Mens  reliauit ,  in  iMntum  ut  iUa  auœ  -prcesens  est  œtas ,  ipsorum  lo-- 
corum  vix  aliquid  y  înterdum  nuUum  antiquas  nohilitalis  possit  reyi- 
Èer'e  signum.  (Stm.  DuDel<  Hist*,  eccl,  Dim.,  p.  g^.) 

(3)  Chron,  sax.f  p.  79.  Anno  867. 
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Halfdène  avait  goûté  des  fruits  du  sacrilège  ^ 
et  après  un  délai  d'environ  huit  ans  il  traversa 
la  rivière  avec  un  fort  détachement,  et  détruisit 
de  fond  en  comble  toutes  les  églises  du  royaume 
de  Bemicie  :  Tabbaye  de  Tynemouth  fut  le 
premier  objet  de  sa  rapacité;  au  sortir  de  ses 
ruines  fumantes  il  dirigea  sa  marche  vers  Pilé 
de  Lindisfarne.  Le  monastère  s'était  relevé  de 
ses  cendres ,  et  se  trouvait  de  nouveau  peuplé 
d'une  nombreuse  colonie  de  moines;  Tap-» 
proche  de  Halfdène  les  plongea  dans  la  cons-» 
temation  et  la  perplexité  la  plus  profonde  :  lé 
sort  de  leurs  prédécesseurs  les  avertissait  de  se 
retirer  avant  l'arrivée  des  barbares  ;  mais  la 
piété  leur  faisait  un  crime  d'abandonner  à 
l'insulte  le  corps  de  S.  Guthbert.  Enfin  ils 
furent  tirés  de  cette  embarrassante  alternative 
par  le  souvenir  d'un  vieux  moine ,  qui  leur 
rappela  le  vœu  que  le  saint  avait  exprimé  à  sa 
mort ,  que  si  ses  enfans  étaient  obligés  de  quit- 
ter l'île  ses  os  les  accompagnassent  dans  leur 
exil  :  (i)  la  châsse  qui  contenait  son  corps  avec 
les  restes  des  autres  évêques  de  Lindisfarne 
fut  aussitôt  retirée  de  l'autel ,  et  l'on  choisit 
les  plus  vertueux  d'entre  le  clergé  pour  la 
transporter  du  monastère  en  un  lieu  de  sûreté. 
Les  moines ,  fondant  en  larmes ,  dirent  un  der- 
nier adieu  aux  murs  qui  avaient  été  témoins  de 

(0  Bède,  Vit  S.  Cuth.,  c.  39. 
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leur  profession  monastique  ;  la  plus  haute  des 
montagnes  northumbriennes  leur  offrit  un  abri 
contre  la  poursuite  des  infidèles,  et  le  peuple 
s'y  rendit  en  foule  pour  défendre  les  restes  de 
son  patron.  L'abbaye  fut  pillée  et  livrée  aux 
flammes,  (i)  ' 

De  Lindisfame  la  fureur  du  pillage  condui- 
sit Halfdène  vers  les  murs  de  Goldingbam.  On 
a  raconté  touchant  les  nonnes  de  ce  monastère 
une  histoire  qui  bien  que  l'on  puisse  doutei' 
de  la  vérité  du  fait  (^2)  ne  répugne  cependant 
ni  à  l'austère  vertu  du  cloître  ni  à  l'enthou- 
siasme national  des  Anglo-Saxons.  Âbba,  dont 
la  communauté  reconnaissait  l'autorité  mater«- 
nelle ,  n'ignorait  pas  quel  était  le  caractère  du 
chef  et  de  ses  partisans  ;  elle  avait  appris  que  leur 
impiété  dévouait  à  une  mort  soudaine  les  mi- 
nistres de  la  religion ,  et  que  les  femmes  étaient 
infailliblement  les  victimes,  d'abord  de  leur 
violence  brutale  et  bientôt  de  leur  cruauté  : 
alarmée  de  leur  approche  ell«  courut  au  cha- 

.    (1)  An.  875.  Sim.  Dunel,  p.  gS* 

(a)  Le  premier  écmaîu  qu'on  sache  ea  a^oir  ùkit  mentioa  est  Matthieu 
de  Westminster.  Quoiqu'on  puisse  le  considérer  comme  un  de  nos  chro- 
niqueurs les  plus  modernes  son  autorité  néanmoins  n'est  pas  à  dédaigner  : 
soQ  histoire,  à  en  juger  par  les  passages  qui  peuvent  se  comparer^  est 
en  général  une  copie  ou  un  abrégé  de  la  Chronique  saxonne  et  des 
écrivains  antérieurs,  d^où  Von  serait  bien  fondé  à  conclure  que  pour 
la  composition  du  reste  il  consulta  d'autres  anciennes  annales,  qui  ont 
depuis  péri  dans  les  révolutions  de  tant  de  siècles.  La  même  remarque 
est  applicable  à  Malmsbury,  à  Hoveden,  il  Hundingdon,  etc. 
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pitre,  assembla  ses  soeurs  tremblsuftles ,  et  exhoiv 
ta  celles  qui  faisaient  cas  de  leur  honneur  à  le 
préserver  de  toute  souillure  par  le  sacrifiée  de 
leur  beauté  :  au  même  instant,  tirant  un  cou- 
teau de  son  sein ,  elle  se  fit  au  visage  une  hi- 
deuse blessure ,  et  les  nonnes  avec  une  pieuse 
barbarie  suivirent  l'exemple  de  leur  mère.  On 
força  les  portes  :  à  cet  affreux  spectacle  les  ]>a- 
nois  détournèrent  les  yeux  avec  horreur,  et 
ces  martyres  de  la  chasteté  périrent  dans  les 
flammes  qui  consumèrent  leur  monastère. 

Les  barbares  employèrent  sept  ans  à  la  con* 
sommation  du  pillage  ,  et  ne  mirent  l'épée 
dans  le  fourreau  que  quand  la  dévastation  gé- 
nérale eut  assouvi  leur  rapacité.  Durant  cette 
époque  les  moine»  de  Lindisfarne  errèrent  de 
montagne  en  montagne  pour  se  soustraire  à  la 
vigilance  de  leurs  ennemis  ;  mais  les  peines 
qu'ils  se  donnaient  pour  garantir  de  l'outrage 
le  corps  de  leur  patron  étaient  à  leurs  yeux 
un  mérite  qui  sanctifiait  leurs  travaux ,  et  ils 
se  complaisaient  à  s'assimiler  aux  Israélites  qui 
à  travers  les  déserts  transportèrent  dans  la 
terre  promise  les  os  du  patriarche  Joseph.  Tous 
enviaient  le  partage  de  sept  de  leurs  frères 
qui  portaient  la  châsse  ;  leurs  familles  regar- 
daient ce  privilège  comme  un  titre  de  no- 
blesse ,  et  leurs  descendans ,  plusieurs  généra- 
tions après,  réclamèrent  la  préséance  sur  le 
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reste  des  naturels,  (i)  Au  l*etoiju*  de  la  tran- 
quillité \eë  survivans,  étant  descendus  des 
montages,  sollicitèrent  la  protection  des  coih 
quérans  :  les  Danois  la  leur,  accordèrent  volon- 
tiers. Le  corps  du  saint  fut  déposé  à  Conches- 
ter ,  (2)  et  l'on  rendit  de  nouveaux  himneurs 
à  sa  mémoire. 

Les  ravages  de  Halfdène  firent  une  plaie 
mortelle  à  l'institution  monastique  dans  le 
royaume  de  Nortkumbrie;  dans  le  court  es^ 
pace  de  sept  ans  toutes  les  abbayes  qu'avait 
fondées  l'antiqiue  piété  furent  renversées ,  et  le 
pea  de  religieux  qui  avaient  survécu,  au  dé-^ 
sastre  général  étaient  incapables  ou  ne  se  sou- 
ciaient pas  de  faire  des  prosélytes  f  on  peut 
dire  qu'avec  eux  expira  Tordre  des  moines  nor* 
thumbriens.  On  assure  à  la  vérité  qu'une  gard^ 
permanente  veillait  à  la  classe  de  S.  Cutbert , 
mais  qu'elle  ne  fut  jamais  composée  de  plus 
de  trois  membres  à  la  fois  pendant  le  long 
intervalle  de  deux  cent  huit  ans«  (3)  Ce  n'est 
que  sous  le  règne  de  Guillaume- le- Conqué- 
rant que  l'institution  fut  régénérée  par  les  soins 
d'Âldwin,  moine  d'Evesham,  qui  recueillit 
une  petite  colonie  parmi  les  monastères  du 

(i)  Sim.  Dunel.,  p.  1 13. 

(a)  Mâijiteiièflit  Chester-le-StKet  :  le  nom  de  Goiichester  lui  veoait 
de  la  petite  rivière  de  Goti.  (Lek,  Itin»,  vol.  IX ^  p.  6i.) 

(3)  Simon  Dunel,^  p.  99. 
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sud,  et  6xa  son  séjour  au  milieu  des  ruines  dt 
Jarrow,  d*ou  il  passa  bientôt  à  la  nouvelle 
église  de  Durham.  (i) 

Les  annales  de  la  pirateri  e  du  nord  nous  repré- 
sentent tous  les  chefs  comme  également  cruels , 
et  également  versés  dans  l'art  de  la  dévastation. 
Tandis  que  la  Northumbrie  était  en  proie  à  la 
fiireur  de  Halfdène  cinq  rois  danois  avec  au- 
tant de  Jarls  entraînaient  leurs  sujets  à  travers 
l'Humber  vers  là  côte  opposée  du  Lincoln- 
shire  :  (2)  l'abbaye  de  Bardney  fut  la  première 
qui  éprouva  leur  férocité  ;  elle  fut  pillée,  et  enfin 
consumée  sur  les  cadavres  mutilés  de  ses  ha- 
bitans.  De  Bardney  ils  passèrent  par  le  Witham 
dans  le  pays  des  Gervii;  mais  leurs  progrès 
furent  retardés  par  la  résistance  d'une  troupe 
de  patriotes  déterminés,  quoique  peu  consi- 
dérable. L'alderman  Algar  avait  appelé  les 
thanes  voisins  sous  ses  drapeaux  :  Théodore, 
abbé  de  Croyland ,  envoya  à  son  secours  deux 
cents  vétérans  sous  la  conduite  de  Tolius ,  alors 
moine,  mais  jadis  officier  distingué  dans  les 
armées  de  Mercie.  Le  courage  des  soldats  était 
stimulé  par  les  dangers  d'une  défaite ,  les  larmes 

(i)  Plcme  a  tempore  quo  a  -pa^anis  ecclesim  in  provincia  Northari'' 
hymbrorum  everste  et  monasteria  sunt  destructa  attiue  incensa  ustfue 
ad  tertium  annum  prasidatus  Wàlchdini,  tjuàndo  per  Jldfvinwn,  in 
ipsam  provinciam  venientem,  monachorum  in  iUa  cœpit  hahitatio  rt" 
viviscere,  ducentiet  octo  compuUmtw  amiù  (Id.,  p.  207.) 

'(a)  Ann.  8to. 
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de  leurs  familles  et  les  prières  des  religieux  : 
ils  furent  heureux  dans  leur  première  tentative^ 
et  apprirent  aux  barbares ,  en  tuant  trois  de 
leurs  rois ,  à  respecter  la  valeur  de  leurs  adver* 
saires.  Pendant  la  nuit  les  Danois  rappelèrent 
leurs  détachemenS)  et  trouvèrent  une  consola- 
tion dans  l'espoir  de  la  vengeance  :  les  chrétiens 
furent  frappés  d'une  terreur  panique ,  et  le  tiers 
de  l'armée  se  retira  en  silence  du  théâtre  du 
danger  à  la  faveur  des  ténèbres,  (i)  Leur  i^ 
traite  irrita ,  mais  n'épouvanta  pas  le  petit  nom- 
bre qui  restait  :  les  heures  intermédiaires  furent 
consacrées  à  des  exercices  de  religion ,  et  chaque 
combattant  reçut  dévotement  le  viatique  des 
mains  du  prêtre  qui  officiait.  Au  point  du  jour 
ils  se  rendirent  à  leurs  postes ,  et  résistèrent  avec 
le  courage  le  plus  infatigable  aux  assauts  suc- 
cessifs de  leurs  nombreux  ennemis. Au  coucher 
du  soleil  les  Danois  parurent  se  retirer  :  les 
chrétiens  se  précipitèrent  à  leur  poursuite  en 
poussant  des  cris  de  triomphe^  et  par  leur  im- 
prudence perdirent  une  victoire  dont  ils  s'é- 
taient rendus  dignes  parleur  intrépidité. Cette 
fuite  n'était  que  feinte  ;  les  fugitifs  firent  volt^ 


(i)  On  remarque  dans  les  exemplaires  imprimés  d'Ingulf  que  les 
chrétiens  de  huit  cents  qu'ils  étaient  se  virent  réduits  à  deux  cents, 
(Ing.,  inter  Scrip*  jtast.  Bed.^  f.  ^g^;  Rer.,  An^Ui  scrip,,  tom.  I, 
p.  ai.)  et  dans  la  chronique  de  Péterhorough^  avec  plus  de  probabilité 
qu'ils  furent  de  huit  mille  réduits  à  deux  mille.  {Chron,^  ftli)>,  de  Burg., 
p.  1 6 ,  cdiu  Sparke.} 
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face  contre  ceux  qui  les  poursuivaient;  et 
les  Saxons,  dispersés  en  petites  bandes,  dispa- 
rurent bientôt  sous  le  -glaive  de  la  foule  en- 

nemie. 

^11  était  minuit  lorsque  cette  funeste  nouvelle 
parvint  à  l'abbaye  de  Croyland  :  Théodore  et 
'  9ê8  moines  étaient  alors  à  Péglise ,  occupés  à 
efaant^  Matines;  mais  les  cris  des  messagers  les 
f^MTcèrent  de  suspendre  leurs  devoirs  de  religion 
afin  de  pourvoir  à  leur  sûreté.  Les  plus  jeunes 
de  la  communauté  eurent  ordre  de  se  nantir 
des  chartes,  des  reliques  et  des  joyaux,  de  tra- 
veiner  le  làc ,  et  de  se  cacher  dans  un  bois  élo»- 
gBié ,  tandis  que  Théodore  lui-même ,  accom- 
pagné des  enfans  et  des  moines  les  plus  âgés , 
attendrait  l'arrivée  des  barbares.  Le  vieillard 
ne  voulait  pas  abandonner  son  monastère  sans 
avoir  tenté  un  dernier  elTort  pour  conjurer  le 
sort  dont  il  était  menacé ,  et  se  nourrissait  de 
l'espérance  trompeuse  que  l'innocence  des  en- 
fans  et  les  cheveux  blancs  de  ses' frères  (plusieurs 
avaient  passé  leur  centième  année)  réveille- 
raient des  sentimens  de  pitié,  même  dans 
les  cœurs  des  Danois.  Tandis  qu'on  faisait 
les  dispositions  nécessaires  les  flammes  des 
villages  voisins  approchaient  graduellement, 
et  les  clameurs  des  barbares  avertirent  les  fu- 
gitifs qu'il  était  temps  de  partir  :  les  deux 
compagnies,  s'étant  embrassées  le  cœur  gon-» 
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fié  de  sanglots,  se  séparèrent  pour  toujours,  (i) 
Les  jeunes  moines  s'éloignèrent  du  rivage  au 
nombre  de  trente ,  et  gagnèrent  à  travers  le  lac 
le  lieu  de  refuge.  Théodore  avec  les  compar 
gnons  de  son  infortune  retourna  au  chœur, 
reprit: les  Mtztines  et  célébra  le  saint  sacrifice: 
à  peine  il  venait  de  commencer  que  les  Danois 
arrivèrent.  La  solitude  et  le  silence,  des  cloîtres 
auraient  porté  à  croire  que  les  habitans  avaiaot 
pris  la  fuite  si  le  chant  lointain  des  moines 
n'eût  attiré  les  barbares  dans  l'église  :  les  portes 
en  furent  forcées  sans  difficulté ,  et  Osketul ,  chef 
des  Danois^  se  précipitant  dans  le  chœur,  saisit 
l'abbé  par  les  cheveux ,  et  lui  trancha  la  tête  au 
pied  de  l'auteL  Les  ministres  officians  tombèrent 
mus  les  épéestle  ses  gens;  mais  les  enfans  et  les 
plus  vieux  d'entre  les  moines  furent  réservés  à 
la  torture.  On  s'attendait  que  la  douleur  et  k 
crainte  leur  arracheraient  facilement  la  révéla- 
tion du  lieu  où  étaient  cachés  leurs  trésors- et 
la  retraite  de  leurs  frères;  mais  le  courage  de 
l'esprit  l'emporta  sur  la^  faiblesse  du  corps ,  et 
l'îiApatience  des  barbares  mettait  bientôt  un 
terme  à  leurs  souffirdnces.  On  n'épargna  qu'une 
seule  victime,  un  enfant  de  dix  ans,  nommé 
Turgar,  et  d'une  beauté  remarquable.  Ayant 
accompagné  le  sous-prieur  Lethwin  au  réfee* 
toire  il  se  tint  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il 

(i)  Ing.,  p.  aa.  ^ 
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eut  expiré  sous  les  poignards  de  ses  meurtriers , 
et  sollicita  avec  instance  la  faveur  de  partager 
le  sort  de  son  tuteiur.  Sidroc,  le  plus  jeune  des 
jarls  danois )  en  eut  le  cœur  attendri;  il  ar- 
racha le  capuchon  de  la  tête  de  l'enfant ,  lui  jeta 
un  manteau  sur  les  épaules ,  et  lui  ordonna  dé 
le  suivre,  (i) 

Aussitôt  que  les  barbares  se  furent  rassasiés 
de  sang  ils  se  livrèrent  au  pillage.  Toutes  les 
retraites  furent  brisées,  et  tous  les  coins  fouillés 
avec  l'œil  de  l'avidité  et  du  soupçon  ;  leur  cu^ 
pidité  alla  même  jusqu'à  violer  les  habitations 
des  morts.  Autour  de  la  châsse  de  S.  Guthlake 
se  trouvait  une  rangée  de  monumens  en  marbre, 
ou  reposaient  les  dépouilles  mortelles  des  saints 
et  des  bienfaiteurs  de  Tabbaye  :  ces  infidèles,  les 
ayant  dégradés  et  démolis,  disséminèrent  les 
ossemens  sur  le  pavé  pour  chercher  dans  la 
poussière  les  calices ,  les  anneaux  et  les  omemens 
que  nos  ancêtres  avaient  coutume  d'ensevelir 
avec  le  corps.  Trois  jours  furent  employés  à  ces 
perquisitions;  le  quatrième  ils  mirent  le  feii 
aux  di£Férentes  parties  du  bâtiment,  et  diri* 
gèrent  leur  marche  vers  M edeshamstède. 

Medeshamstède ,  depuis  appelée  Péterbo- 
rough ,  était  une  abbaye  de  fondation  royale , 
et  avait  été  enrichie  par  les  libéralités  de  divers 
princes  :  elle  possédait  une  bibliothèque  pres^ 

(i)  Ing.,p.  M. 
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déposer  chez  eux  leurs  eJSTeto  le^  plus  précieux. 
Après  le  partage  du  butin  on  mit  le  feu  au 
monastère ,  et  l'incendie  dura  quinze  jours,  (i) 
Turgar,  l'enfant  de  Groyland ,  avait  jusqu'ici 
conservé  la  vie  sous  la  sauvegarde  de  Sidroc; 
mais  sa  position  devenait  alors  plus  dangereuse , 
et  son  protecteur  le  prévint  d'éviter  la  rencontre 
de  l'implacable  HuUia  :  alarmé  de  cet  avis  il 
saisit  l'instant  favorable  de  se  soustraire  aux 
regards  des  Danois ,  et ,  ayant  marché  toute  la 
nuit  à  travers  les  bois ,  il  atteignit  de  grand 
matin  son  ancien  séjour.  Son  arrivée  avait  été 
justement  pxiécédé^  par  les  plus  jeunes  moines , 
qw  s'étaient  hasardés  à  quitter  leur  retraite,  et 
qui  commençaient  à  éteindre  les  flammes .  La  vu  e 
de  Turgar  ranima  leurs  espérances;  son  récit 
fidèle  réalisa  leurs  craintes;  ils  écoutèrent  avec 
la  plus  profonde  douleur  le  sort  de  Théodore 
et  de  leurs  frères,  puis,  oubliant  l'objet  de  leurs 
travaux,  ils  s'assirent  au  milieu  des  ruines  fumant 
tes ,  et  s'abandonnèrent  aux  gémissemens  de  la 
désolation  et  du  désespoir  «  Les  extrémités  de 
leur  situ£ltion les  forcèrent  enfin  à  sortir  de  cette 
stupeur  :  pour  occuper  la  place  de  Théodore  on 
choisit  Godric,  nipine  distingué  entre  ses  frères 
par  sa  sagesse  et  sa  haute  piété.  D'après  ses  or^ 
df  es  leur  pnen^p^ipin  fut  de  tirer  des  ruines  les 

(i)  Ing.,p.  23. 
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corps  demi-brulés  de  leurs  frères,  et  de  les  confier 
à  la  tombe  avec  une  solennité  décente.  À  peine 
avaient-ils  achevé  cette  pieuse  cérémonie  qu'ils 
furent  priés  par  les  ermites  d'Ancarig  de  rem- 
plir le  même  devoir  pour  les  moines  de  MadeS- 
hamstède.  Us  recueillirent  leurs  corps  après  de 
pénibles  recherches  ;  puis  ayant  creusé  devant 
l'entrée  de  l'église  une  fosse  profonde  et  spa- 
cieuse ils  y  déposèrent  le  corps  mutilé  de 
l'abbé,  et  placèrent  autour  de  lui  les  restes 
de  ses  quatre-vingt-trois  compagnons.  Afin  de 
perpétuer  leur  mémoire  Godric  fit  ériger  au- 
dessus  de  la  tombe  une  pyramide  de  pierre, 
sur  laqudle  on  grava  grossièrement  l'histoire 
de  cette  catastrophe  sanglante,  et  vis-à-vis  de 
la  pyramide  il  éleva  une  image  du  Christ  atta- 
ché en  croix  :  comme  la  route  publique  passait 
entre  elles  le  pieux  abbé  espérait  que  la  pré- 
sence du  crucifix  empêcherait  les  voyageurs  de 
profaner  un  lieu  si  sacré ,  et  cjue  les  caractères 
tracés  sur  le  monument  les  engageraient  à  prier 
pour  ceux  dont  les  cendres  r^eposaient  au-des- 
sous. Quant  à  lui  il  ne  perdit  jamais  le  souvenir 
de  ces  victimes  de  la  barbarie  danoise;  tant 
qu'il  vécut  il  consacra  l'annii/'ersaire  de  leur 
massacre  à  visiter  le  cimetière  :  il  dressait  une 
tente  sur  le  tombeau  :  et  pendant  deux  jours  il  y 
célébrait  la  messe,  et  y  faisait  d'autres  actes  de 
dévotion  auxquels  la  charité  cal^iiolique  a  attxi- 
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bue  le  pouvoir  de  soulager  les  âmes  des  morts  •  (  i  ) 
De  Medeshamstède  les  Danois  se  jetèrent  sur 
l'île  d'Ely,  ou  l'on  voyait  un  vaste  et  opulent 
monastère,  fondé  dans  l'origine  par  ^Ëdilthryda, 
la  pieuse  reine  de  Northumbrie.  Le  haut  rang ,  la 
sainteté  édifiante  des  abbesses  qui  le  gouvernè- 
rent d'abord  lui  avaient  donné  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  couvons  du  sud ,  et  ses  cloî- 
très  étaient  toujours  remplis  par  des  dames 
saxonnes  de  la  première  noblesse  et  de  la  plus 
grande  vertu.  Il  semblait  que  le  sort  de  Croyland 
et  de  Medeshamstède  aurait  dû  être  une  utile 
leçon  pour  ces  recluses;  quelques-unes  il  est 
vrai ,  écoutant  la  voix  de  la  prudence ,  évitèrent 
par  la  fuite  l'approche  des  barbares  ;  mais  la 
plupart  réfusèrent  d'abandonner  leur  couvent , 
et  furent  affermies  dans  leur  résolution  par 
l'afïïuence  des  habitans  voisins ,  qui  transport 
taient  leurs  familles  et  leurs  effets  à  Ely  comme 
dans  un  asile  plus  sûr.  Le  grand  lac  qui  en- 
tourait le  monastère  présentait  un  obstacle  re- 
doutable à  l'ennemi,  et  celles  dont  le  cou- 
rage n'était  pas  soutenu  par  la  sainteté  du  lieu 
comptaient  du  moins  sur  la  force  naturelle  de 
sa  position  :  si  leurs  efforts  avaient  été  dirigés 
par  un  chef  habile ,  ou  si  leur  ennemi  eût  été 

(i)  .,.,Omni  anno  quamdlu  vixU  semel  visitons,  supra  petram 
sunm  tentûrium  fiqens,'pro  animahus  ibidem  sepuLtorum  tnissas  per  hi" 
duMtn  devotione  continua  ceUhratnt»  (  Ing.  p.  a4.) 
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moins  déterminé ,  peut-être  leur  confiance  eût- 
elle  pu  paraître  fondée ,  et  leur  exemple  aurait 
pu  servir  dans  un  temps  postérieur  à  stimu- 
ler la  troupe  de  patriotes  qui  sur  le  même 
lieu  défia  pendant  plusieurs  années  toute  la 
puissance  du  conquérant  nonnand.  (i)  Mais 
les  Danois,  animés  par  l'aspect  du  butin  ac- 
cumulé devant  leurs  yeux,  ne  pouvaient  pas 
être   arrêtés  par  l'apparence  des  difficultés;* 
malgré  tous  les   obstacles    ils   transportèrent 
leur  armée  au  milieu  de  l'eau,  et  eflR^ctuè- 
rent  un  débarquement  dans  l'île  :  dès  ce  mo- 
ment la  soumission  ou  la  résistance  fut  éga- 
lement inutile;  les  massacres  de  Groyland  et 
de  Medeshamstède  se  renouvelèrent;  l'abbaye 
fut  brMée ,  et  1^  nonnes ,  après  avoir  souffert 
de»  indignité»  pires  que  la  mort,;  périmiexit 
enfin  par  le  ^liiive  ou  dans  les  flammes.  (2) 

Ces  exemple»  suflSsent  pour  nous  faire  appré- 
cier les  souffi^nees'  âe$  ordres^  monastiques  et 
ecclésiastiques  pendant  la  longue  épot[ue  de  la 
dévastation  des  Danois.  Chaque  royaume  devint 
tour  à  tour  le  théâtre  dé  leur  fureur;  les  bar- 
bare» s'assurèrent  de  la  soumission  de  l*Est- 
Anglie  par  la  captivité  dé  son  monarque ,  et  là 
mort  qu'ils  lui  donnèrent  saâis  sujet  prouva  quB 
le  meurtre  des  rois  était  pour  eux  un  spectacle 

(i)  An^.  sac,f  vol.  I,  p.  609, 
(2)lng.,p.îi4. 
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aussi  agréable  que  celui  des  moines^.  Burrhed 
de  Mercie  déploya  d'abord  une  vigueur  digne 
du  rang  suprême;  mais  ses  défaites  réitérées 
abattirent  son  courage;  il  abandonna  une. cou- 
ronne qu'il  lui  était  impossible  de  retenir,  et 
les  vainqueurs  la  placèrent  sur  la  tête  du  traî- 
tre Ceolwolph.  (i)  Ce  fantôme  de  roi  ne  fut 
que  le  jouet  et  la  victime  de  Jeur  caprice;  pen-^ 
dant  l'espace  d'une  année ,  il  fut  conduit  du 
trône  à  la  prison,  de  la  prison  sur  le  trôtie,  et 
à  la  fin  privé  du  sceptre  et  de  la  vie.  La  Tamise 
était  la  seule  barrière  entre  les  barbares  et  les 
riches  provinces  de  la  côte  méridionale  ;  ils  tra^ 
versèrent  cette  rivière,  soumirerit  leé  faiblea 
royattmes  de  Kent  et  de  Sussex,  et  après  une 
action  opiniâtre  ils  forcèrent  les  Saxonè  de  l'oo^ 
cident  à  leur  céder  le  champ  d^  bataille.  Lîbre& 
de  toute  crainte  ils  se  livrèrent  durant  plusieurs 
mois  à  la  licence,  de  la  victoire,; et  Sis^tisfirent 
sans  remords  leur  soif  pour  le  saing  et  le  pil<n 
][age  :  mais  la  sécurité  ralentit  leur  vigilance; 
et  Alfred ,  qui  s'était  caché  dans  les  marais  de 
Somersetshire ,  s'élança  de  sa  retraite  au  mo-i 
ment  favorable^  et  surprit  ses  ennemis  dans  leur 
camp.  (2)  Ce  succès  fut  le  prélude  de  plus  îmr* 
portantes  victoires;  le  roi  marcha  de  succèa 
en  succès ,  et  les  envahissetu^  furent  oontrainta 

(1)  Ann.,  p,  874. 
(2J  Ann.  878, 
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OU  de  sardr  de  l'île ,  ou  de  se  reconnaître  les  vas* 
saux  du  conquérant.  Il  s'écoula  cependant  plu- 
sieurs années  avant  que  la  tranquillité  fût  ré- 
tablie :  des  hordes  de  barbares  abordaient  suc-^ 
cessivement  à  la  côte ,  et  cherchaient  à  ébranler 
par  des  promesses  et  des  menaces  la  fidélité 
chancelante  de  leurs  compatriotes;  mais  leur 
insolence  fiit  sévèrement  châtiée  par  Alfred  et 
ses  successeurs,  et  enfin  toutes  les  tribus  des 
Danois ,  ainsi  que  celles  des  Saxons ,  se  soumi- 
v&xt  k  la  couronne  de  WeSsex^ 

A  cette  ép'o(pie,  TEglise  d'Angleterre  ofiSrait 
aux  amis  de  la  religion  un  triste  et  déplorable 
spectacle  :  i<^  les  laïques  àvaient^  repris  la  féro- 
cité de  leurs  aïeux  païen»;  t:^^  le  clergé  était 
dissolu  et  illettré;  S^l'ordre monastique  était  en 
quelque  sorte  anéanti. 

jo  Les  ma^acres  innombrables  de  la  guerre 
avaient  considérablem^it  diminué  k  popula- 
tion du  pays /et  pour  suppléer  à  cet  épuise- 
ment Alfred  avait  trouvé  un  moyen  facile, 
inais  insuffisant,  dans  la  naturalisation  de  plu- 
sieurs millier»  de  DanMs  :  dans  chaque  contrée 
les  étrangers  se.trtmvaîent  confondus  avec  les 
naturels ,  et  dans  rEst^Anglic  et  la  Northumbrîè 
ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
descendans   des  anciens  habitans.   Si  le  rite 
sacré  du  baptêitie  avait  donné  aux  barbares' des 
titré»  att  nom  et  aux  privilèges  des  chrétiens  leurs  ' 
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mœurset  l€ur8  croyances  les  laissaient!  ou  jours 
au  niveau  de  leurs  frères  païens.  La  superstition 
de  la  Scandinavie  avait  repris  son  empire  en 
différens  endroits  :  les  charmes  et  les  enchan- 
temens  de  la  magie  amusaient  la  crédulité  du 
peuple;  le  culte  d'Odin  était  publiquement  ap-* 
prouvé  ou  clandestinement  exereé ,  et  Von  em-> 
ployait  souvent  en  vain  la  voie  du  serment  et 
des  punitions  pour  forcer  ces  convertis ,  qui 
n'en  avaient  que  le  nom ,  à  rendre  un  respect 
extérieur  au  culte  du  christianisme.  La  morale 
d'un  grand  nombre  d'ieptre  les  Ânglo-Saxons 
n'était  guère  plus  pure  que  celle  des  Danois  na-> 
turalisés  :  durant  cette  lutte  prolongée  et  fer-, 
tile  en  événemens  l'administration  de  la  justice» 
avait  été  souvent  interrompue  ;  le»  habitudes 
d'une  guerre  déprédatricç^ avaient  introduit  un- 
esprit  d'indépendance ,  et  l'impunité  avait  brisé 
le  frein  des  passions  :  aux  fruits  lents  et  tran-< 
quilles  de  l'industrie  on  préférait  les  résultat», 
violens,  mais  prompts,  de  la  rapine;  Les  che- 
mins étaient  infestés  de  brigands  ^  et  te  nombre 
et  l'audace  des  J)andits  contraignaient  les  habi- 
tans  paisibles  à  s'associer  pour  la  défense  de 
leur  vie ,  de  leurs  familles  et  de  leurs  proprié-^ 
tés,  Le&  principes  de  l'équité  naturelle,  lès  loi« 
de  l'Evangile ,  les  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siastique étaient  devenus  des  objets  de  mépris^ 
le  lien  indissoluble  du  mariage  était  rompu  à 
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plusieurs  reprises,  sous  le  moindre  prétexte  sug- 
géré par  la  passion  ou  le  dégoût ,  et ,  comme 
pour  braver  toutes  les  lois  divines  et  humaines , 
l'union  conjugale  était  souvent  profanée  et 
souillée  par  le  crime  dénaturé  de  l'inceste.  Afin 
de  régénérer  ses  sujets  Alfred  publia  un  nouveau 
code  de  lois^extraites  de  celles  de  ses  prédéces-* 
seurs  et  du  législateur  juif ,  et  la  peine  de  mort 
infligée  à  quarante-quatre  juges  dans  l'espace 
d'une  année  atteste  l'inflexible  sévérité  du  roi 
et  la  corruption  de  ceux  qui  devaient  être  les 
gardiens  delà  morale  publique,  (i)  Il  est  assez 
probable  que  ses  efforts  n^obtinrent  que  quel- 
ques succès  partiels ,  et  les  plaintes  ainsi  que  les 
réformes  de  législateurs  plus  récens  démontrent 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  fallut  une  succession  de 
plusieurs  générations  pour  étouffer  dans  les  es^ 
prits  les  germes  invétérés  de  la  licence.  (2) 

24  Le  lecteur  n'aura  pas  sans  doute  parcouru 
les  pages  précédentes  sans  remarquer  à  quel' 
point  les  érudiis  anglo  -  saxons  avaient  dégé- 
néré depuis  la  mort  de  Bède  et  de  ses  disciples. 
Si  le  savoir  de  leurs  devanciers  éclaira  encore  la 

(1)  Mîroîr  des  Justices,  c.  5,  cît.  V^^alkcr,  in  Vît,  Mif-,  p.  82. 

{7)  Ce  détail  sur  rimmoralité  des  Saxons  après  finvasion  danoise 
est  tiré  dWe  lettxede  Fulcoa  à  Alfrad,  indignée  par  Flodoard^  (K  lY, 
c.  5,p.  61  a.)  de  Tépitre  da  pi»pe  Fonnosus^  (Wlk.,  p.  aoo.)  des 
lob  d'Alfred  et  de  ses  successeurs ^  (Wilk.,  L^v  P*  ^8-64}  et  du 
Judicîa  civitatis  Ltmdonia.  (Ibid.,  p.  66») 
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fin  du  huilièine  sîède  d'un  faible  rayon  de 
lumière  il  fut  entîèrelnent  éteint,  par  les  ra- 
vages des  peuples  du  nord,  et  Pdh  vit  bientôt 
succéder  les  pAus  profondes  ténèbres  de  Pi- 
gnorance.  La  plaine  d'un  témoin  royal  a  peint 
d'une  manière  énergique  et  très  étendue  ce  dé- 
plorable changement  :  «  Il  fut  un  temps ,  dit  Al- 
«  fred  dans  -sa  lettre  à  Widsige,  où  des:  étrangers 
«  venaient  chercher  dans  cette  ile  la  sagesse  et  le 
«  savoir:  maintenant  nous  sommes  contraints  de 
«  les  aller  chercher  nous-mêmes  dans  des  terres 
«  étrangères.  T^Ue  est Tignorance  générale  che^ 
«  les.  Anglais  qu'il  y  en  avait  peu  en-deçà  de 
((  l'Humber  (et  j'ose  presque  dire  point  au-delà) 
((]  qui  pussent  entendre  Toffice  en  anglais,  oii  tra-- 
«  duii*^  une  épitre  laline  en  leur  propre  langue. 
<(  Il  s'en  trouvait  si  peu  que  je  ne  me  rappelle 
i<  pas  lin  seul  individu  au  sud  de  la  Tamise  qui 
<(  en  fût  capable  lorsque  je  montai    sur    le 
(c  tfone.  »  (i)  Faire  revivre  l'étude  de  la  littéra- 
ture fut  un  des  premiers  objets  de  l'ambition 
de  ce  monarque  :  il  sollicita  l'assistaiiee  des  sa- 
vans  les  plus  distingués  diez  les  peûpleis^  voi- 
sins, et  par  ses  promesses   et  ses  présens  le 
pays  de  Qalles ,  la  Flandre  et  l'Allemagne  se 
virent  privées  de  leurs  plus  brillantes  lumières. 
L'an  883  une  ambassade,  composée  de  thaMs  ? 

(i)  i:tf.,  Ey>.,  apud,  Walk.,  Vit.  Mlf,,  p.  1963  Asset  ae  WUe^ 
p.  82. 
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d'évêques^  de  .prêtres  et  de  diacre»,  fut  en- 
voyée d'Angleterre  en  Eranee  :  Pobjèt  de  leur 
mission  était  de  deipander  dès  maîtres  aux 
Eglises  gallicanes.  Un  des  deux  monâstàres  qui 
portaientlenomdeCorbieleurprocuraleprêtre 
Jean ,  Originaire  de  la  yieillé  Saxoimie  ;  Fulcon , 
archcTeque  de  Reims  et  abbé  de  l'église  de 
Saint-Bertin,  leur  donna  le  prévôt  Grimbald, 
moine  renommé  pour  sa  connaissance  des  an- 
ciennes écritures  et  ses  succès  dans  Tart  de  la 
musique,  (i)  Bientôt  après'  Assèr,    chanoine 


(1]  Aaser  de  Yfiie,  p.  4?»  ^>  x^^.  Pantd  les  savans  étraagers 
qu'Alfred  par  ta  libéralité  eut  attirer  à  sa  coui  on  )«inarqiiai(  Jean 
Scot  Erigène  ,  habile  métapbysideii  du  neuvième  siècle.  M.  Tumer  en 
a  parlé 'daiis  son  histoire  avec  udiq  dbtinction  particulière,  et  il  dierche 
à  prouirer  que  lui  et  Jean^  abbé  d'At|le^fi§ey,  dont  Asser  fa|t  mpotion, 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  individu  ;  mais  il  me  semble  évident  d'a- 
près le  témoignage  d'Asser  ique^  c'étaient  deux  personnages  dilTérens: 
I®  Scot  est  univorsellefnent  retonna  pour  un  naturel  d'Irbnddy  et  l'abbé 
d'Athelingey  naquit  chez  les  Saxons  de  la  Germanie  j  ^Eald,  Saxqnum 
centre,  Asser,  p.  61.)  2^  Scot  n'était  ni  prêtre  ni  liioine,  (Mabil., 
saec.  lYj  Bened.^  tom*  Q;  p«  5 10.)  et  l'abbé  d'Athelingey  était  prêtre 
et  moine  tout  à  la  fois.  (Preshyterum  et  monachum,  Asser^  p.  47> 
61.}  Il  me  paraît  même  douteux  qtié  Scot  soit  jamais  venu  en  Angle- 
terre. Le  passage  dans  Ingulf  (de  veteri  Saxonia  Johannem,  cognomine 
Scotum^  acerrîmi  ingenii  "philosophum  Ing.,  p.  2^.)  est  évidemment 
tiré  d'Asser;  et  là  contradiction  apparente  qu'il  renferme  ferait  forte- 
tement  soupçonner  que  les  mots  en  italique  furent  ajoutés,  au  texte  ori-. 
gînal  parles  soins  ofScieux  de  quelque  copist^distrait.  Mais  que  peut-on 
opposer  aux  autorités  affirmatives  de  Malmsoury,  (de  Reg,,  1.  II  >  c.  ^, 
f,  24^  de  Pont,,  1.  IV,  p.  36o)  de  Siméon,  (deReg.,  p.  14^0  dé  Ho- 
veden  (f,  240,  anno  883.)  et  de  Yestminster?  (p.  17 1,  anno  883.] 
Puisque  les  trois  derniers  n'ont  fait  que  copier  Malmsbury  tout  ce 
qu  ils  disent  doit  reposer  sur  son  autorité ,  et  l'incertitude  avec  laquelle 
il  parle,  (creditur...  sub  ambiguo.  De  Reg,,  f.  24.)  jointe  au  silence 
d' Asser  quand  il  fait  mention  des  hommes  de  lettre  réunis  ^  la  cour 
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du  couvent  de  Saint  •David  dans  le  pay«  de' 
Galles,  visita  Alfred  datis  la  ville  royale  de 
Dène ,  et  fut  prié  par  ce  monarque  de  fixer  son 
séjour  en  Angleterre.  L'amour-propre  du  Gal- 
lois fut  flatté  de  cet  honneur  ;  mais  il  lui  répu- 
gnait d'abandonner  l'église  où  il  avait  été  élevé 
et  dans  laquelle  il  avait  reçu  les  ordres  :  après 
un  instant  dé  combat  intérieur  ses  scrupules 
se  dissipèrent  ;  il  consentit  à  partager  l'année 
entre  la  cour  d'Angleterre  et  le  monastère 
de  'Saint-* David ,  et  son  patron ,  refdànnai^ant , 
paya  généreusement  sa  complaisance,  (i)  Aux 
savans  étrangers  Alfred  associa  les  prêtres 
Werewulf  et  Etkelstan  et  les  évêques  Plegmund 
de  Cantorbéry  et  Werfrith  de  Worcester  :  il 
invita  la  noblesse  et  le  clergé  à  participer  à  leurs 
instructions,  et  tâcha  par  son  exemple  de  sti-^ 
muler  le  zèle  de  ses  sujets.  Ou  reconnaît  à  des 
indices,  manifestes  le  fruit  de  ^n  application 
dans  les  nombreuses  traductiops  qu'il  a  pu- 

d' Alfred,  peut  porter  â  conclure  que  les  droits  de  Scot  sont  étahUs  sur 
un  fondement  trompeur,  Malmsbury  il  est  "vrai  s'en  rapporte  aux  ou- 
vrages d* Alfred  pour  prouver  que  Scot  était  son  maître  ;  (  ufc  cac  scriptis 
régis  ïntettexu  De  Reg,,  f.  24;  de  Pont.,  p.  36 1.)  mais  si  j'ai  bien 
compris  le  passage  auquet'il  fait  allusion  il  tend  à  prouver  le  contraire. 
«  J'appris  la  langue  latine ,  dit  le  roi ,  de  Plegmund^  mon  arche- 
«  vêque,  d'Asser,  mon  évêque,  et  de  Grimbald  et  de' Jean,  mes  chape- 
«  lains.  î>  (Ep.  Mlf,  ad  Wuls.,  p.  197.)  Mais  Scot,  comme  je  Tai  déjà 
fait  remarquer,  n'était  pas  prêtre,  et  le  Jean  auquel  le  roi  f^it  allusiorx 
doit  avoir  été  le  Jean  originaire  de  la  vieille  Saxonnie. 

(i)  Asser,  p.  5o. 
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bli^es ,  et  sa  lettre  à  Wulsige  atteste  que  ce  n'é-^ 
tait  point  la  ranité ,  mais  le  patriotisme  le  plus 
pur  qui  dirigeait  la  plume  de  l'auteur  royal,  (i) 
Alfred  vécut  assez  pour  être  témoin  du  résultat 
de  seè  efforts,  et  put  s'applaudir  de  voir  la 
science  encore  une  fois  unie  à  la  mitre  épis- 
copale  :  cependant  son  succès  ne  fîit  qu'im- 
parfait ;  après  sa  mort  la  littérature  languit , 
déclina  peut-être  jusqu'à  l'avènement  d'Edgar, 
ou  elle  fut  ranimée  par  les  soins  et  l'industrie 
de  l'archevêque  Dunstàn  •  ' 

Au  milieu  des  horreurs  d'une  guerre  des- 
tructive, dont  l'issue  etitraîna  la  ruine  même  de 
leur  pays ,  on  va  peut^tre  s'attendre  à  trouver 
assoupie  la  vigilance  des  prélats;  mais  les  pas» 
sions  de  leurs  inférieurs,  toujours  éveillées, 
toujours  actives  travaillaient  à  miner  les  plua 
solides  fondemens  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Depuis  l'arrivée  de  S.  Augustin  jusqu'aux 
ravages  des  Danois  un  prêtre  marié  fut  un  être 
monstrueux^  inconnu  dans  la  constitution  de 
l'Eglise  saxonne  ;  (2)  mais  pendant  cette  époque 
si  féconde  en  événemens  il  parut  des  hommes 
dont  l'ignorance  ne  pouvait  comprendre  les  sta- 

(i)  Jj)ud  Walk.,  Vit.  £lf,,  p.  196.  Alfred  traduisit  VHUtoire  £c- 
(lèsiastique  de  Bède,  Orose)  Boëce,  les  lettres  pastorales  de  S.  Gré- 
goire, ane  partie  des  psaumes  et  des  mOtceaux  choisis  des  ouvrages 
de  S.  Augustin  j  il  ëCrÎTit  aussi  d'autres  ouvrages,  qui  sont  perdus  ou 
que  l'on  ne  connaît  pas. 

(3}  Voyez  le  cliap*  a. 
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tuto  prohibitifs  de  leurs  ancêtres  ^  ou  dont  les 
passions  refusaienit  de  s'y  soumettre  :  le  clergé 
enfreignait  ourèrtement  le  célibat ,  et  {'impu- 
nité propageait  le  scandale.  La  première  trace 
de  cette  a;udacieusç  innovation  se  trouve  dans 
les  écrits  d'un  prélat  étranger  :  Fulcon ,  arche*- 
véque  de  Reims ,  dans  une  lettre  au  monarque 
anglais  le  félicite  sur  l'élection  de  {Hegmund  au 
siège  de  Gantorbéry^  «  prélat  dont  le  z^le  éner-* 
((  gique,  dit^il)  va  bientôt  confondre  l'impiété, 
«  qui  enseigne  la  légitimité  du  mariage  et  dans 
M  les  prêtres  et  dans  les  évêques.  >y(i)  Le  dernier 
de  ces  griefs  peut  être  attribué  à  la  voix  calom- 
niatrice de  la  renommée  puisqu'il  n'est  soutenu 
par  le  témoignage  d'aucun  écriyain  plus  ancien 
où  plus  récent;  l'ignorance  et  la  corruption  de» 
temps  peuvent  avoir  justement  donné  lieu  au 
premier*  Des  massacres  réitérés  avaient  presque 
éteint  les  ordres  supérieurs  de  la  hiérarchie  ;  en 
différens  endroits  le  clergé  des  paroisses  et  des 
cathédrales  avait  entièrenomit  disparu ,  et  la  né* 
cessité  forçai  t.  Les  évêques  à  choisir  des  candidats 
pour  la  prêtrise  dans  les  clercs  inférieurs ,  dont 
la  plupart^  sans  enfreindre  les  canons  ecclésias- 
tiques, avaient  embrassé  l'état  du  mariage,  (a) 

(i)  Voyez  FLodoard,  1.  IV,  c.  5,  p.  6ia, 6i3. 

(^)  Tel  paraît  aToir  été  Vétat  du  clergé  de  lindisfame  ':  il  se  Tit  en^ 
fia  réduit  au  petit  nombre  de  clercs  qui  aTaient  porté  le  corps  de 
S.  Cutbbert,  et  qui  furent  élevés  à  la  prêtrise.  {Comparez  p»i07,  it3^ 
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Peutr^re  les  Q^êques.^  se  croyant  afutorîsés  par  la 
force  des  (circonstances  et  par  l'exemple  de  la 
primitive  église^  n'exigeaient-ils  d'eux  aucune 
promesse  de  continence;  peut-être  l'exigeait- 
on  quelquefois  ^  mais  ne  l'obseryaitF'On  pas  tou- 
jours ;  et  en  parcourant  les  annales  du  siècle  on 
pourra  se  convaincre  que  ces  suppositions  n'ont 
pas  été  faites  avec  légèreté,  (i)  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  que  dès  cette  époque  nous  voyons 
dans  l'Eglise  saxonne  des  ecclésiastiques  mariés 
remplissant  les  fonctions  du  sacerdoce  ;  et  bien 
qu'on  les  obligeât  souvent  à  se  conformer  aux 
anciennes  défenses  sous  peine  de  la  perte  de 
bénéfices  ecclésiastiques  et  de  la  privation  de 
sépulture  chrétienne  le  mal  avait  pris  dans  le 
cœur  humain  de  trop  fortes  racines  pour  en 
être  extirpé  même  par  les  remèdes  les  plus  vio-^ 
lens;  quoique  souvent  réprimé  il  renaissait  tou- 
jours :.  je  dois  cependant  ajouter  que,  mal^é  les 
recherches' les  plus  minutieuses  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir que  le  clergé  marié  ait  été  aussi  nom- 
breux que  la  passion  de  quelques  écrivains  s'est 
plu  à  l'affirmer  ;  et  je  ne  pense  pas  que  l'his- 
toire anglo-saxonne ,  même  dans  les  temps  les 

/ 

143.)  s.  Epipliane  donne  la  même  raijBon  de  cette  tolérance  pour  les 
piètres  mariés^  dans  quelcpies  diocèses  de  Tancienne  église  :  toutov  ou 
TTopa  Tov  xavova  a}la.  Tropa  Tijv  t&^v  catBpwmv  xara  licdpov  paQvfin^ 
aaffOLv  âtavoidv  xat  tou  ttXïjOovc  sventgv,  yLn  cvpioxopeviqç  v^cffcaç. 
(Hœres.,  5g,  p.  49^-) 

(i)  'Wilk;yp.  2a5,  aag,  â33;Sim. p.  170. 
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plus  désastreux ,  puisse  fournir  un  seul  exemple 
d'un  prêtre  qui  ait  osé  se  marier  après  son  or- 
dination, (i) 

Ce  qui  fit  une  seconde  plaie  presque  incurable 
à  la  discipline  de  ces  temps  ce  fut  la  dissolution 
des  monastères  ecclésiastiques  et  la  conversion 
du  clergé  conventuel  en  chanoines  séculiers  : 
vivant  en  communautés  et  pliant  leur  conduite 
à   la  contrainte  de  certaines  règles  les  ecclé- 
siastiques avaient  été  éloignés  du  commerce  du 
monde  et  plus  strictement  attachés  à  l'exercice 
de  leurs  devoirs  religieux.  Par  l'invasion  des 
Danois  la  plupart  de  ces  communautés  se  trou- 
vaient dispersées ,  et  leurs  membres ,  répandus 
dans  les  familles  de  leurs  amis  et  de  leurs  pa- 
rens,  prenaient  avec  l'esprit  d'indépendance  du 
goût  pour  les  plaisirs  et  de  l'aversion  pour  la 
discipline  régulière  :  quelques  clercs  entre  les 
plus  jeunes  choisissaient  l'état  de  mariage ,  et  il 
n'y  avait  pas  de  canon  qui  condamnât  leur  con-' 
duite  ;  d'autres,  se  précipitant  dans  tous  les  vices 
du  siècle ,  révoltaient  par  leur  licence  la  piété 

(i)  Dans  les  Anticjuitates  Britanniœ  Eccîesiœ  de  l'archevêque  Par*" 
ker^  et  dans  le  Prœsules  an^licani  de  l'évêque  Godwin  les  yeux  sont 
fatigués  de  rencontrer  à  chaque  instant  le  «  Saeerdotes  in  conjuqio 
«  leaitimo  pie  viventesf  »  et  Spelman  et  Wilkins  ne  manquent  pas  de 
faire  précéder  d'une  phrase  si  agréable  les  titres  et  préfaces  des  chartes 
qu'ils  ont  publiées.  Ils  auraient  dû  cependant  pour  éviter  toute  mé- 
prise avertir  leurs  lecteurs  que  cette  expression  est  de  data  moderne, 
et  a  été  mise  récemment  à  la  tête  d'anciens  mémoires,  c<  afin  de  sup» 
pléer  aux  lacunes  du  texte  original.  » 
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de  leurs  frères  plus  fervens.  Le  rétablissement 
de  la  tranquillité  invita  les  survivans  à  rentrer 
dans  leurs  cloîtres  ;  mais  le  joug  que  leur  vertu 
avait  autrefois  rendu  léger  étah^alors  pour  un 
grand  nombre  d'un  poids  insupportable.  Dans 
plusieurs  circonstances  ils  donnèrent  l'exem- 
ple de  gravés  infractions  à  l'ancienne  discipline  : 
ils  partageaient  entre  eux  les  revenus  de  leurs 
églises ,  vivaient  en  familles  séparées ,  et  se  bor- 
naient uniquement  à  l'obligation  d'assister  cha- 
que jour  au  chœur  pendant  l'office  public.  On 
alla  même  bientôt  jusqu'à  dédaigner  de  remplir 
ce  devoir  :  ils  laissaient  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions à  des  vicaires ,  et  se  retiraient  dans  les 
fermes  attachées  à  leurs  prébendes  respectives. 
Se  livrer  au  repos  et  à  l'indolence  voilà  quel 
semblait  être  le  principal  objet  de  leurs  vœux, 
et  le  service  du  Tout-Puissant  était  abandonné 
aux  soins  de  substituts  mercaiaires.  (i) 

III.  Tandis  que  la  réputation  du  clergé  était 
ainsi  obscurcie  par  son  ignorance  et  par  la  dé- 
gradation de  ses  mœurs  la  profession  monas- 
tique avait  rapidement  dégénéré  en  un  état 
insignifiant  et  méprisable  ;  il  restait  à  peine  un 
monastère  qui  eût  échappé  aux  visites  des  en- 
vahisseurs,  et  la  spoliation  qu'avait  commencée 

(i)  Voyez  la  Chronique  ioxonne,  (p.  117*)  Osbern ,  (Vit-  Duns,, 
p.  1 1  a.)  Eadmer^  (  Vit.  Duns,  ^  p.  a  19.  )  les  Annales  EccUfiœ  Winto^ 
niensiê,  (p.  389.) 

3o 
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la  rapacité  des  Danois  fut  enfin  coiitoinBiée  par 
la  politique  des  princes  saxons.  Pour  remplir 
leurs  trésors  épuisés  par  la  continuité  de  la 
ipierre  les  possessions  monastiques  leur  ofiraient 
un  moyen  facile  et  suflbant ,  et  tandis  quHine 
partie  considérable  de  leurs  biens  était  annexée 
wx  domaines  royaux  le  reste  devenait  la  proie 
des  gens  du  prince,  (i)  Parmi  les  moines  qui 
avaient  survécu  à  la  ruine  de  leurs  couvens  plu- 
sieurs ^nbrassèrent  des  professions  séculières; 
quelques-uns  se  retirèrent  dans  les  églises  qui 
étaient  encore  desservies  par  le  clergé ,  et  le 
petit  nombre  tâcha  de  rétablir  et  de  perpétuer 
l'institution  ;  (2)  mais  leurs  efforts  n'eurent  au- 
cun succès  )  et  la  pauvreté  ou  la  difficulté  de  re- 
cueilUr  de.  prosélytes  le.  contraignit  à  renoncer 
à  ce  vain  projet  :  (3)  le  temps  était  passé  où  les 

(i)  Le  flambeau  cle  llijmen  a  fait  dëcouTrir  à  l'archevêque  Parker 
des  secrets  placés  bien  au-dessus  de  la  sphère  ondiDaire  des  mortels  :  il 
apprend  gravement  à  ses  lecteurs  que  la  destruction  des  monastères  fut 
ordonnée  par  la  Providence  pour  punir  les  moines  de  leur  superstition 
diabolique,  et  que  la  prospérité  dont  jouirent  Alfred  et  ses  successean 
immédiats  était  une  récompense  par  laquelle  le  ciel  avouait  les  pieux 
mariages  du  clergé.  (^Hœo  llcuit  in  médium  "profare  ut  occultum  Dei 
fudicium  in  cinruendis  monachorum  cultihus  $upêt%titiùiit  et  dûiMî- 
cîs...  Probe  animadvei'tamus,  Monachorum  loco  succedehant  -preshy- 
teri,  (jui  in  eonjuqio  leqitimo  pie  vivehant.  Tune  vero  Deus  opt.  max, 
frmhuit  t$  ma^is  mitem  ot^ue  placabilem  erga  An^liconam  ^enttnt, 
jint,  Brit.,  foi.  'j^f  fjZ,)  li  est  mallteureux  pour  le  primat  de  n'a- 
voir pu  changer  le  sort  d*Edwin,  protecteur  du  clei^é,  contre  celui 
d'Edgar^  protecteur  des  moines ^  mais  tous  les  partis  ont  eu  leurs  faux 
dévota. 

(a)  Ingulf.,  p.  37,33. 

(3)  Les  moines  de  Croyland  étaient  au  nombre  de  trente  après  ki 
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rois  mettaient  leur  ambition  à  échanger  la  cotH 
ronne  centre  la  haire.  Cette  férocité  de  mœurs 
qu^avaient  engendrée  des  habitudes  constantes 
de  guerre  ne  faisait  pas  plus  de  ca^  des  plaisirs 
plus  doux  de  la  société  que  des  devoirs  de  la 
religion  ;  on  ne  respectait  d*autre  piN>fession  que 
celle  des  armes ,  et  Ton  repoussa  avec  dédain 
l'institution  monastique  comme  n'étant  propre 
qu'à  des  mercenaires  et  à  des  esclaves,  (i)  Lors- 
qu'Âlfred  remonta  sur  le  trône  il  essaya  de  ti^er 
Tordre  de  l'obscurité  où  il  languissait ,  et  choi- 
sit poul*  cette  entreprise  le  lieu  mémorable  qui 
Tavait  dérobé  à  la  poursuite  des  Banois  :  mais 
il  était  plus  aisé  de  retrouver  le  monastère  d'jE- 
thelihgey  que  de  le  repeupler  d'habitans  ;  parmi 
ses  sujets  aucun  ne  voulait  s'abaisser  à  revêtir 
l'habit  monastique.  (2)  Il  fut  obligé  d'appeler 
une  colonie  de  moines  des  monastères  de  la 
Gaule ,  et  il  incorpora  à  ces  étrangers  un  nom- 
bre égal  d'enfans  du  dehors ,  dont  l'éducation 
pouffait  faire  espérer  qu'ils  prendraientdu  goût 


retraite  des  Danois.  Loin  d'augmenter  ce  nombre  diminua  graduelle-* 
ment  par  la  désertion  et  la  mort,  et  soos  le  règue  d'Edred  toute  la 
eommunauté  se  réduisait  à  l'abbé  et  deax  moines.  (Ingiilf.|  p»  ag») 

(i)  NuUum  de  sua  jiropria  ^en^e  nobilem  ac  liherum  hominenHf  qiH 
monaslicam  vcluntarie  veUet  suhire  vitam,  habehid,  Nimirum  quin 
per  tnulta  rttroacta  annorum  curricula  monastica  vitœ  desiderium  ab 
ta  toto  ^enfciiesierat...  ProjjiUr  diphiarum  abundantiam  multo  ma^i» 
id  ^€nus  de$pecium  nwiuuticœ  ifUat  fieri  existimo,  (Asser,  p.  Oa*) 

()')  Asser,  ihtd. 
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pour  l'institution ,  et  dont  le  choix  qu'ils  en  fe- 
raient un  jour  assurerait  son  existence,  (i)  Rien 
ne  nous  apprend  si  le  succès  du  roi  répondit  à 
son  zèle  ;  mais  certaines  circonstances  nous  lais- 
sent entrevoir  que  quelques-uns  des  étrangers 
ne  tardèrent  point  à  se  retirer  ;  peut-être  même 
n'eurent-ils  jamais  le  véritable  esprit  de  leur 
profession.  Ib  avaient  pour  supérieur  Jean  de 
la  vieille  Saxonnie ,  prêtre  distingué  par  ses  ta- 
lens  et  l'un  des  instituteurs  royaux.  Sa  prudente 
sévérité  lui  attira  la  haine  des  plus  indignes  de 
ses  sujets  ;  deux  d'entre  eux  conçurent  l'horrible 
dessein  de  poignarder  l'abbé  ^  et  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  qui  étaient  domestiques 
dans  le  monastère  se  chargèrent  d'en  être  les  exé- 
cuteurs, A  l'heure  de  minuit  le  vieillard  se  leva 
en  silence;  selon  sa  coutume  entra  dans  le  chœur 
par  une  porte  secrète,  et  se  mita  genoux  devant 
l'autel  :  c'était  le  moment  favorable  qu'atten- 
daient les  assassins  ;  pendant  que  son  attention 
était  absorbée  dans  la  prière  ils  se  précipitèrent 
àl'improviste  sur  leur  victime  sans  défense,  et  lui 
plongèrent  leurs  poignards  dans  le  corps.  Ses 
cris  jetèrent  l'alarme  parmi  les  moines  ;  ils  ac- 
coururent en  foule  à  l'église,  et  trouvèrent  l'abbé 
baigné  dans  son  sang.  Les  assassins  s'étaient  en- 


'w,  e 


(i)   Comparavlt  etîam  quant  phirimos  ejusdem  ^entis  Gallia 
tfuibus  ijuosdam  infantes  in  eodem  mQnasterio  edoceri  imperaf^it;  et 
subsequenti  tempore  ad  monachicum  habiium  suhUvari.  (Asser.^  ihid.) 


/ 


DE  l'église  anglo-saxonne.  4^9 

fuU  dans  le  bois  voisin  :  on  les  poursuivit,  et  tous 
deux  avec  leurs  complices  subirent  le  châtiment 
que  méritait  leur  crime,  (i) 

Par  la  mort  d^Alfred  Pordre  monastique 
perdit  un  puissant  et  zélé  protecteur.  Durant 
les  règnes  de  ses  successeurs  immédiîîts  on  fit 
quelques  faibles  tentatives  pour  relever  l'ordre 
dans  sa  primitive  splendeur ,  et  les  historiens 
respectifs  de  divers  monastères  en  font  remon- 
ter Torigine  à  cette  époque  incertaine.  Mais  le 
témoignage  du  roi  Edgar  nie  formellement  qu'ils 
existassent  alors ,  et  à  moins  d'accuser  ce  prince 
de  sacrifier  la  vérité  à  son  amour-propre  nous 
devons  croire  que  tous  les  établissemens  monas- 
tiques avaient  été  abolis,  (a)  Les  Ânglo-Saxons, 
qui  avant  le  temps  de  S.  Dunstan  aspiraient  au 
mérite  du  cloître ,  se  bornaient  à  recevoir  l'ha- 
bit des  mains  d'un  évêque  )  et  à  mener  une  vie 
d'anachorète  au  milieu  des  ruines  de  quelque 
abbaye  déserte,  ou  quittaient  leur  pays  natal 

(i)  A88er.yp.  6a. 

(3)  Temponbus  anUcessorum  meorwn,  re^m  An^lorwn^  monaS' 
teria  tam  monachorum  quam  virqînum  dntrucia  (et)  penitus  rejecta  in 
tota  Angîia  erant.  (Wilk..^  p.  aSg.)  Asser  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  personne  n'observait  la  règle  monastique,, (nuno  tamen  re^ulam 
jUiui  vitœ  ordinahilîler  tenente.  Asser,  p.  62.}  et  Wolstan,  auteur  con-* 
temporain  de  la  Vie  de  S,  Ethelwoîd  fait  remarquer  que,  quand  ce  prélat 
futnommé  àl'évéché  de  Winchester,  il  n'existait  en  Angleterre  d'autres 
moines  que  ceux  que  S.  Dunstan  avait  établis  à  Abingdon  et  à  Glaston- 
bory.  (Ifnm  hactenus  ea  iempestate  non  hahehantur  monachi  in  ^ente 
Ân^lorum,  nisi  tantum  qui  in  Glestonia  mora^antur  et  Ahbandonia, 
"Wolst.,  in  Act.;  Bened.,  s»c.  V,  p»  6i5.) 
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pour  aller  dan9  les  monastères  étrangers  les 
plus  célèbres  se  pénétrer  de  l'esprit  de  la  pro- 
fession et  en  pratiquer  les  devoirs.  Fleury  était 
leur  principal  rendeErvpus;  et  dans  la  suite, 
quand  l'ordre  fut  ressuscité  en  Angleterre ,  on 
y  introduisit  plusieurs  des  réglemens  de  ce  mo-  , 
nastère  et  les  maîtres  de  la  discipline  monas- 
tique, (i) 

Les  communautés  de  femmes  n'avaient  pas 
eu  moins  à  souffrir  que  celles  des  hommes  des 
ravages  des  barbares; 'mais  elleii  s'étaient  réta<^ 
blies  avec  plus  de  succès  sous  la  protecti<yi 
d'Alfred  et  de  la  reine  Alswitha»  Le  couvent 
de  religieuses  de  Shaftesburjr  fut  fondé  par  ce 
prince,  celui  de  Sainte-Marie  à  Winchester  par 
sa  royale  épouse  :  pour  peupler  ces  maisons  il 
n'était  pas  nécessaire  d'avoir  recours  aux  étran^ 
gers  ;  les  dames  saxonnes  n'avaient  pas  contre 
le  cloître  autant  de  préjugés  que  les  hommes , 
et  la  naissance  ainsi  que  les  vertus  des  premières- 
àbbesses  donnèrent  à  la  profession  im  éclat  plus 

(i)  flist  jhend.,  p.  i65.  Les  SS.  Duostan^  Oswald;,  çtp..,t  ^rcat> 
élevés  à  Flenry^  ¥  Jamiliari  per  id  tempus  An^lis  co^suetuJme,  "^^.i 
qui  honi  afflati  essent  desidcrio  in  heatissimi  BenecUcti  mqnasterio  çœ- 
fiohialêm  susciperent  habiium,  d  <juo  reliqionis  huiuscemodi  v^noMi^. 
exordium.  (Malm.^  de  Pont,  1.  III^  f.  1.53).  Le  relatif  ^uo  sq  ti)pjppi:lç-t-jU, 
à  S.  Benoit  ou  au  monastère?  Le$  droits  de  chaque  aatéçéde^t  ont  été 
soutenus  avec  chaleur.  Ceux  qui  admettent  l'antiquité  de  l'institution 
de  $.  Benoit  se  sont  décidés  en  faveur  dn  saint;  ceux  qui  ^a  rej^tentçe 
déclarent  positivement  pour  le  monastère.  (Brou^htorij  p,  4^P'I 

Non  notlrum  «■(  tanti^a  coinpon«r«  lîtet. 
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attràyaaU  Dès  qvi^Âlfred  eut  adbe^fé  Le  couvent 
de  Shafteabury  «a  fille  Elhelgeova  pcrt  la  cobh 
diûjte  du  nouvel  étabUssenient  ^  et  plmieiirr 
femmes  de  k  première  distinction  Imgiràrent 
l'honneur  d'être  ses  disciples,  (i)  Alswitha  en*' 
via  Vétat  paisible  de  sa  fiUe:  à  la  moart  d'Alfred 
elle  ae  retira  à  l'abbaye  de  Sàint^Marie  y  et  se» 
dernières  années  furent  encore  diannées  par  h. 
société  et  les  vertua  en&ntxnea  de  sa  pctite-fiUe 
£adburga«  L'histoire  d'Ëadbur^  est  curieuse  :^ 
k.  premier  vœu  de  son  père  ^  le  soi  Ëd^vtard  , 
avait  été  de  la  coisacrer  au  cloître  ;.  mai»  cou-* 
damnmr  à  une  réclusion  perpétuelle  «n  eiiËinâ 
incapaUe  encore  de.  faire  «un*  choix  par  iai^ 
même ,  était  une  hiiarrcric  qpi  éfcœanla  sa  ré- 
solution :  (:i)  il  hésita,  et  après. im. montent  d0 

(.i)  In  quo  monasterio  propriam  fliam  Mthel^eovam  devotam  Deo 
4nrgmtfitt  A^âtiisam  canstîtuit  :  èum  qua  etixmri  dUa  ntuUœ  TtobUet 
manialj»in  monastieu  wta  Iha  âiiviknte^  in  eddem  rtmnoisUnfh  hAi^ 
tonU(A68eT.,  p.  64.] 

(a)  L'usage  SoXSta  des  eofans  pour  être  dévoués  à  jamais  à  la  pro<- 
ftasitm  mouostri^uc  on  eeeléstastiqae ,  fût  adopté  de  bonne  ^euitf  èaiM 
l'éi^ise.  chtëtieoae^  en  mémoire  dtt  prophète.  Samuel  qiâ  avait  été  offen 
dans  le  temple  de  Jérusalem .  Le  préjugé  que  la  résolution  des  parent 
ne  liait  pli»  moins  l'enfitnt  cp»  le»  vœux  volontaires  des  adultes,  fut 
d'abord  reçu  a». dixième,  s^de,  fBin^,  yol.  }|  p.  !è55.)  etsuûvi  ju^ 
qu'au  pontificat  de  CéUsstin  III  qui,  conformément  à. la  discipline ^pri- 
IZiUîVe,  hâasait- renfàm*  lilïre  de  confirmer  son  choix  par  lui^mé^me. 

p.  107;  JVot.  AUx.,  tom.  YI^  p.  loa,  i4^)i  ^940  ^^  xsucontie  de 
nombreux cieemples drcette^prâtiquedanrnosandens écrivains.  (Yoyët 
Bède^I.  lUy  c.  a4>  ^^c.^  de  VorA»e}}or,\j  i4i^>  ïlisi,,  Ram.,  p.  49^» 
7;  9*][  On.. peut  voir  la  cérémonie  d»  Voblation  dan*  la,xègle  de  S^  Be- 
noît/(b.  69.)  et  dans  les  constitutions  de  f^nirgno.  (Wilk. ,  p.  35)^.) 
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réflexion  il  résolut  pour  dissiper  ses  scrupules 
de  s'en  rapporter  à  une  épreuve  aussi  étrange 
que  douteuse.  Eadburga  (elle  n'avait  encore 
que  trois  ans)  fut  conduite  dans  une  chambre 
où  l'on  avait  placé  auparavant,  d'un  côté  uii 
assortiment  de  parures  de  femmes,  et  de  l'autre 
un  calice  avec  le  livre  des  évangiles.  Il  arriva 
que  l'enfant  courut  à  ces  derniers;  alors  son 
père ,  la  pressant  dans  êes  bras ,  s'écria  :  «  Tu 
«  recevras  l'objet  de  ton  choix ,  et  tes  parens 
«  ne  te  verront  pas  avec  regret  l'emporter  sur 
«  eux  en  vertu:  »  Elle  fut  confiée  aux  soins  des 
nonnes  de  Winchester,  parmi  lesquelles  elle 
passa  une  longue  suite  d'aniiées ,  se  distinguant 
entre  ses  sœurs  par  sa  tendre  piété  et  son  ex^ 
treme  humilité,  (i) 

On  vit  sous  les  règnes  suivans  le  nombre  des 
monastères  aller  toujours  croissant.  La  conduite 
des  nonnes  était  régulière  et  édifiante;  mais  le 
haut  rang  des  abbesses  et  les  richesses  qu'elles 
possédaient  les  portèrent  à  adopter  un  &ste 
qui  ne  sympathisait  guère  avec  les  idées  de 
ceux  qui  avaient  en  adnûration  la  pauvreté 
des  anciens  moines.  A  l'époque  où'Etheltvold, 
évêque  de  Winchester,  travaillai,!;  à  faire  re^ 
vivre  la  discipline  primitive 'de  l'ordre  d^  Saint- 
Benoît  il  vit  à  la  cour  l'abbesse  Editha ,  fille 

(ij  Malm.^  de  Reg,^  1.  II,  c.  i3;  f.  5o;  de  Font  ^  1.  2,  f,  i^O. 
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du  roi  Edgar  :  ses  yêtemens  oflfraient  une  ma- 
gnificence qui  choqua  les  principes  austères  du 
prélat.  «  Ma  fiUe^  lui  dit-il,  l'époux  que  tous 
«  avez  choisi  ne  se  plaît  pas  dans  la  poïnpe  c^x- 
«  térieure  ;  c'est  le  cœur  qu'il  demande.  —  C'est 
«  vrai,  mon  père ,  répliqua  l'abbesse ;  je  lui  ai 
»  aussi  donné  mon  cœur.  Tant  qu'il  le  possé- 
«  dera  il  ne  sera  pas  offensé  de  la  pompe  exté- 
<(  rieure.  »  (i)  Editha  avait  droit  de  lui  faire 
une  telle  réponse  ;  dans  l'enceinte  de  son  cou- 
vent elle  se  distinguait  par  l'austérité  de  sa  vie  y 
et  les  amples  donations  qu'elle  fit  aux  indigens 
témoignèrent  la  solidité  de  sa  vertu.  Après  sa 
mort,  l'Eglise  saxonne  inscrivit  son  nom  dans 
le  catalogue  des  saints.  Sa  réputation  ne  s'est 
pas  bornée  aux  limites  de  son  propre  pays  ;  elle 
est  citée  avec  un  éloge  tout  particulier  dans  le 
martyrologe  romain. 

(i)  Malm.,  de  Reg.  ,  l.  II,  c.  i3,  f.  5oj Gotseliny  Fi*.  S,  Eadgi-^ 
thm  apud  SS,  Bened.,  ssc  V;p.  637* 
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CHAPITRE  Xn. 


Restaiir^tlon  de  là  discipline  «€cl4siaMîq«e«-*-$i.  PntMtan. 
—  Son  élévation  au  siège  de  Caotorbérj. — U  blâme  Ed- 
gar, s'oppose  au  pontife^  rétablit  les  moines,  réforme  le 
clergé.  •«-*  Coiicile  de  Calne. 


Ayoir  été  loué  par  les  historiens  monastique» 
c'est  avoir  infailliblement  démérité  au  jugement 
de  quelques  écrivains  modernes ,  aussi  leur 
perspicacité  supérieure  a-t-elle  poliment  divisé 
tout  le  corps  de  nos  ancêtres  catholiques  en  deux 
classes  ;  celle  des  fripons ,  qui  sous  un  masque 
de  sainteté  cherchaient  à  satisfaire  leur  convoi- 
tise ,  et  celle  des  sot^ ,  qui  par  une  bénévole 
crédulité  devenaient  les^  dupes  de  ces  hypo- 
crites. Parmi  les  premiers  ils  ont  accordé  une 
place  distinguée  au  célèbre  S.  Dunstan.  Il  fut 
long-temps  révéré  comme  Fomement  et  la  gloire 
de  la  nation  anglo-saxonne^,  et  les  lauriers  que 
la  reconnaissance  de  ses  contemporains  avait 
plantés  sur  son  tombeau  furent  durant  plus 
de  six  siècles  respectés  par  la  vénération  de 
leur  postérité;  mais  depuis  l'époque  de  la  ré- 
forme sa  renommée  a  été  assaillie  à  plusieurs 
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reprises,  par  une  légion  d'écrivains  qui ,  si  nous 
en  croyons  ce  qu'ils  affirment  ayec  tant  de  con^ 
fiance  y  ont  déchiré  le  voile  dont  il  avait  artifi* 
cieusement  enveloppé  son  véritable  caractère  y 
et  ont  prouvé  qu'il  n'était  qu'un  composé 
d'ambition 9  de  fraude  et  d'injustice,  (i)  J'aurai 
occasion  de  discuter  le  mérite  de  leurs  décou« 
vertes  dans  la  suite  de  ce  chapitre,  qui  est  des» 
tiné  à  examiner  la  conduite  de  Dunstan  dans  les 
tentatives  qu'il  fit  pour  ranimer  l'étude  de  la 
littérature ,  réformer  les  moeurs  nationales ,  et 
rétablir  l'ordre  monastique:  en  décrivant  ses 
actions  je  ne  suivrai  d'autre  guide  que  ses  .an-*^ 
ciens  biographes;  je  n'ai  pas,  qomme  de  cer- 
tains historiens  modernes,  l'avantage  d'avoir 
pu  sonder  ce  qui  s'était  pa^é  dans  le  secret  de 
sa  pensée  :  mon  récit  peut-être  sera  moins  amu- 
sant ,  mais  non  pas  moins  exacte  y  écrivain  qui 
donne  l'essor  à  son  imagination  et  se  consume 
en  conjectures  sur  les  motifs  inconnus  qui  ont 
fait  agir  d'anciens  personnages  (2)  s'éloignera 

(i)  Voyes  Rapia^  (Hitl.,  «roi.  i,  p.  io4>  107.)  Carte  ^  {^ol.  t, 
p*  3^27.)  Home^  (vol.  I,  p,  78.)  et  Henri»  (vol.  III,  p.  toa»  3^7') 
Cest  avec  regret  que  je  mets  au  ranf^  de  cta  écrivains  le  nouvel  histo- 
ri«n  dea  Anglo-saxons  :  de  même  que  dans  les  antres  parties  de  son 
histoire  il  surpasse  toua  ses  prédécesseurs  on  talent  «t  en  exactitude,  de 
même  aussi,  dans  la  partie  relative  à  S.  Dunstan  il  a  fiiit  un  roman 
bien  suivi  de  leurs  fables  incohérentes.  (Tnrner^  yoL  3,,p.  i39>i9l*) 

(a)  a  La  vie  de  Dunstaii  paraît  un  sujet  intéressant  à  la  considérer 
philosophiquement.  1»  (Tnmer,  vol.  Il,  prrf',,  p.  8.)  Le  plus  ancien 
mémoire  sur  S.  Dunstan  fut  écrit  par  un  auteur  contemporain,  dont  la 


/ 
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flouvent  des  bornes  de  la  yérité  pour  aller  enfin 
se  perdre  dans  le  labyrinthe  tle  la  fiction. 

Je  n'impatienterai  pas  la  curiosité  du  lecteur 
en  rapportant  les  circonstances  miraculeuses 
dont  la  plume  d'Osbem  a  embelli  la  naissance 
de  son  héros;  le  mérite  de  Dunstan  n'a  pas  be- 
soin du  secours  de  la  fable  ;  il  était  d'une  fa- 
mille noble  qui  faisait  remonter  son  origine 
jusqu'aux  rois  de  Wesset.  Des  ecclésiastiques 
irlandais  qui  desservaient  l'église  de  Glas- 
tonbury  lui  enseignèrent  les  rudimens  des 
sciences ,  (i)  et  le  jeune  élève  annonça  de  bonne 
heure  ce  génie  auquel  il  dut  dans  la  suite  sa 
haute  prééminence  sur  ses  contemporains  : 
avant  de  quitter  le  toit  de  ses  maîtres  il  pos- 
sédait tous  les  talens  qui  étaient  en  honneur  ou 
à  la  mode  dans  ce  siècle.  A  l'usage  familier  de 
la  langue  latine  il  joignait  une  connaissance 
assez  étendue  de  la  philosophie;  les, saintes 
Ecritures  et  les  ouvrages  des  Pères  étaient  le 


nom  avait  im  B  pour  initiale.  MabiUpn  présume  que  ce  fut  Bridferth, 
le  moine  de  Ramsey.  11  publia,  le  prologue  ou  dëdicâce  à  rarchevéîipie 
!£lfric  d'api:és  un  manuscrit  appartenant  au  monastère  de  S.  Yédast^ 
à  Arras.  (Acti,  Bened.,  saec*  Y,  p.  664*  )  L'ouvrage  entier  fut  ensuite 
publié  par  les  boUandistes.  (Maii,  tom.  IV,  p. -34^.)  La  même  vie  se 
trouve  dans  un  monuscrit  delà  librairie  de  Gotton.  {CUop.  B.,  i3.) 

(i)  JSfs.   Cteop,  h,,  i3;  Osbern.^  Vit  Duns* ,  p.  91..  Le  moine 
a)Oute  une  observation  curieuse  touchant  les  fréquens  voyages  des  Ir- 
landais. «  Hic^ue  mos  cutn  flerosque  tum  /oehcmen^er,  adhuo,  manet 
HibernoSy  quia  qiwd  cdiis  hona,voluptas  in  consiiepudinem p.  htec  iUis' 
cQtisuetudo  vertit  in  natwam,  »  {Ihid.) 
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sujet  de  ses  méditations  continuelles ,  et  ses 
succès  dans  différens  arts,  tels  que  la  musique, 
la  peinture ,  la  gravure ,  et  surtout  dans  le  tra- 
vail  des  métaux,  que  le  ^«s  grand  nombre 
pouvait  plus  facilement  aj^précier,  étaient  à 
juste  titre  généralement  applaudis. 

Ces  qualités  de  Dunstan  engagèrent  son  oncle 
Athelm ,  archevêque  de  Gantorbéry,  à  le  faire 
connaître  au  roi  Athelstan.  (i)  Sa  conduite  à 
la  cour  ne  démentit  point  son  ancienne  renom- 
mée ;  mais  la  faveur  royale  alarma  la  jalousie 
de  ses  rivaux  :  on  fit  murmm^er  à  l'oreille  du 
monarque  des  soupçons  injurieux  sur  son  ca- 
ractère, et  après  une  lutte  de  courte  durée  il 
fut  contraint  de  renoncer  à  la  brillante  pers- 
pective qui  venait  de  s'ouvrir  à  son  ambition , 
et  de  se  cacher  dans  la  maison  d'Elphège ,  son 
parent,  évêque  de  Winchester.  Pendant  sa  dis- 
grâce le  courtisan  malheureux  eut  tout  le  loisir 
de  méditer  sur  l'instabilité  de  ses  premiers  pro- 
jets, et  d'arrêter  le  plan  de  sa  conduite  future  i 
son  choix  demeura  quelque  temps  péniblement 
suspendu  entre  deux  états  opposés,  le  célibat 
et  le  mariage ,  incertain  s'il  ferait  une  seconde 
tentative  pour  acquérir  de  la  considération  dans 
le  monde,  ou  s'il  embrasserait  l'abjecte  pro- 

I       ,  .  «  s 

(  I  )  Cette  circonstance^  rapportée^par  Adelard  et  Osbem,  piouve  qu'il 
a  dû  naître  avant  Tavènenieat  d' Athelstan  quoique  la ,  CAronif  ue 
saxonne  (p.  1 1 1.)  et  Osbem  (p.  90.)  affirment  le  contraire. 
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fessîon  de^^moitié  ayec  des  austérités.  C^est  sur 
le  lit  où  nous  retient  la  maladie  que  les  espé- 
rances et  les  craintes  de  la  religion  exercent  leur 
plus  puissante  influence  :  Dunstan  demeura  dans 
cette  perplexité  jusqu'à  ce  qu'une  grave  indis- 
position le  conduisit  aux  portes  du  tombeau  ; 
alors  l'aspect  de  la  mort  donna  une  nouvelle 
force  aux  argumens  qui  plaidaient  en  faveur 
de  la  vie  religieuse ,  et  dès  qu'il  fut  rétabli  il 
reçut  des  mains  de  l'évêque  l'ordre  de  la  prê- 
trise avec  l'habit  monastique ,  et  fut  agrégé  par 
lui  à  l'église  où  il  avait  passé  sa  plus  tendre 
jeunesse,  (i) 

A  Glastonbury  sa  vie  fut  celle  d'un  homme 
entièrement  occupé  à  remplir  avec  fidélité  ses 
devoirs,  et  ne  cherchant  la  récompefîse  de  sa 
piété  que  dans  le  témoignage  de  sa  conscience 
et  dans  l'approbation  de  l'Etre-Suprême.  (3) 

(i)  Dans  l'histoire  des  Anglo-SatODs  cette  détermioation  est  Attri- 
buée à  soti  ambitioD  :  obtenant  peu  de  succès  dans  le  monde  Dunstaa 
rétolut  de  tenter  fùrtune  dans  TEglise,  et  pour  c^bef  ses  vues  aux  re- 
gards du  public  il  prit  le  Toile  d'une  émincnte  sainteté.  La  longue  série 
de  raisonnemens  sur  lesquels  Técrivain  s'efforce  d'étayer  cette  hypo- 
thèse il  la  fait  ingënieuseioent  sans  doat«,  mais  avec  bizarrerie,  déri- 
ver de  cette  simple  particularité  ^  savoir,  «  que  la  cellule  de  Dunstaa 
«  1  Glastonbury  était  étroite ,  sombre  et  incommodeo>  (Voyez  M.  Tuiw 
aer,  voLlU^p.  146. 

(a)  L'histoire  du  combat  nocturne  avec  le  diable  était  inconnue  & 
fauteur  contemporain  de  sa  vie.  {Ms,  Cleop»  B.,  i3.)  Elle  est  d'abord 
racontée  par  Osbern  ,  biographe  peu  judicieux,  dont  la  crédule  bonho- 
«ie  recueillait  et  embellissait  chaque  faHe;  (Osb. ,  p.  96.)  elle  est  ré^ 
pétée  par  M.  Tumer  ^  (vol.  3 ,  p.  146.)  maîA  cet  historien  Ta  adaptée 
avec  art  à  son  système  en  la  ttaitint  comAié  une  invention  par  laquelle 
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Le  brait  de  sa  renoinmée  ne  laissa  pas  de  paN 
Tenir  aux  oreilles  d'Edielfleda,  dame  veuve 
d'origine  royale^  et  qui  possédait  de  graftdes 
propriétés  :  file  alla  visiter  le  cénobite ,  fut  en- 
chantée de  sa  conversation ,  et  apprit  à  révéra 
ses  vertus.  Il  ne  tarda  pas  à  se  voir  chargé  de 
diriger  sa  conscience  ^  et  à  sa  mort  elle  le  laissa 
héritier  de  96$  biens.  Si  l'esprit  de  Duns'tan  eut 
ressenti  la  soif  des  richesses  il  aurait  dû  alors 
être  satisfait  :  les  biens  d'Ethelfleda  l'avaient 
déjà  élevé  au  niveau  des  plus  superbes  de  ses 
anciens  adversaires  lorsque  la  mort  de  Héorstan , 
son  père,  le  mit  en  possession  du  patrimoine  de 
sa  famille  :  mais  soa  divorce  avec  le  monde  avait 
dompté  ses  passions;  l'état  de  pauvreté  qu'il 
avait  embrassé  était  inviolable  à  ses  yeut,  et 
il  partagea  scrupuleusement  et  son  patrimoine 
et  les  propriétés  d'Ethelfleda  entre  l'Eglise  et 
les  pauvres,  (i) 

Bientôt  après  la  mort  d'Athelstan  Dunstan 
fut  tiré  de  l'obscurité  de  sa  cellule  :  à  la  solli-' 
citation  du  nouveau  roi  Edmond  il  consentit 
à  se  rendre  à  la  cour,  mais  pour  l'édifier.  Cette 

s.  Dnûâtaa  espénit  se  faire  remaquer.  Il  a  cepen^aat  oublié  d'ioformet 
le  lecteur  que  «  cette  partie  dé  son  récit  ne  rep68e  pas  sur  une  ancienne 
autorité,  mais  sur  la  sisnne  yrofttt.  » 

(i)  Ms*  CUùp,  B.)  i3  ;  Osb.|  p.  98 ,  99.  M.  Timie^  est  si  ataré  àù 
ses  louatiges  q^e  cette  action  même  ne  peut  obtenir  6da  approbation  ;  tm 
sagbcitc  lui  ^t  soupçonner  qu'elle  n'était  qu'une  Hmorte  pour  s^attirer 
de»  applaudissemens.  (vol.  3,  p.  i47<) 

Sincenim  ^t  nkl  tw  «  quodeuinqa*  infotiditf    ittétéii. 
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déférence  lui  valut  la  donation  de  la  maison 
royale  de  Glastonbury  et  de  son  manoir,  et 
rétablissement  d'une  colonie  de  moines  en  ce 
lieu  prouva  la  pureté  des  vues  qui  lui  avaient 
fait  accepter  ce  présent,  (i)  La  vénération  d'E- 
dred ,  qui  succéda  à  Edmond  son  frère,  alla  plus 
loin  encore  que  l'amitié  de  celui-ci  ;  ce  prince 
confia  à  la  sagesse  de  Dunstan  la  direction  de 
sa  conscience^  de  ses  finances  et  de  son  royaume, 
et  lui  offrit  poijr  récompense  de  ses  services 
le  riche  et  important  évêché  de  Winchester. 
Les  motifs  de  son  refus  firent  honneur  à  sa  mo- 
destie et  à  sa  vertu  :  «Il  redoutait,  objectait-il, 
la  responsabilité  rigoureuse  $ittachée  à  la  dignité 
épiscopale ,  et  n'osait  accepter  une  charge  dont 
il  ne  pourrait  exactement  remplir  les*  devoirs 
tant  qu'ilconserverait  sa  place  auprès  du  roi .  »  (2) 
Edred  admirant  son  humilité  céda  malgré  lui, 
non  à  ses  raisons ,  mais  à  ses  prières. 

(i)  Oab.,  p.  101;  Ms.  CUop,,  p.  ^Q.  La  mauiète  dont  il  en  prit 
possession  est  ainsi  racontée  par  un  écrivain  presque  contemporain. 
Rex  npprehensa  ejûs  dextra,  causa  placationis  ieu  etiam  di^nitatis, 
osculatus  est  iUum,  ducensque  ad  sacerdotalem  caUiedram  et  imponei^ 
illum  in  eam,  dixit  :  Esto  sedis  istius  princeps,  potensque  incessor. 
(Ihid,)  Il  y  introduisit  la  règle  de  S.  Benoît  et  fut  le  premier  aUbé  An- 
glais. Primus  abhas  An^licm  nationis  enituiL  (  Ihid.  ) 

(2)  Ms.  Cleop.  Osb.^  p.  io3.  Si  Dunstan  a  pu  tromperie  roi  en 
cette  circonstance  il  ne  pouvait  tromper  M.  Tumer^  qui  a  découvert 
qu'il  n'avait  refusé  cet  évéché  que  parce  que  Cantorbéry  plutôt  que  AVin" 
cliester  était Tobjet  de  son  ambition;  (Vol.  3,  p.  i5o, ]  cependant  la 
plupart  des  tirchevéques  de  cette  époque  étaient  transférés  d'un  siège 
inférieur  au  méCcopoUtain. 
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A  Edred  succéda  Edwin ,  jeune  prince  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  seizième  année , 
mais  dont  les  passions  impétueuses  annonçaient 
déjà  quel  serait  son  caractère.  Le  jour  de  son 
couronnement ,  au  milieu  de  la  solennité  royale 
à  laquelle  le  clergé  et  la  noblesse  avaient  été  in- 
vités à  participer  9  il  se  leva  brusquement  de 
table  y  et  courut  dans  un  appartement  voisin , 
où  l'attendaient  deux  dames ,  Ethelgiva  et  El- 
giva,  la  mère  et  la  fille,  (i)  Si  nous  en  crevons 
la  chronique  scandaleuse  du  siècle  la  chasteté 
n'çtait  pas  leur  vertu  favorite ,  et  leur  visite  au 
jeune  roi  n'avait  pas  pomr  cause  des  motifs  très 
délicats.  (2).  L'assemblée  manifesta  son  indi- 
gnation par  un  murmure  général  :  à  sa  prière 
l'abbé  de  Glastonbury,  accompagné  du  prélat 
Kynsey,  entra  dans  la  chambre,  et  le  prince 
fut  malgré  lui  engagé,  ou  contraint  à  reprendre 

(  1  )  Le  nom  de  la  mère  était  ethelgiva ,  (sic  erat  nomen  ignom  iniosa 
mvlieris.  Ms,,  Clçop, ,  pw  76.  )  celui  de  la  filie  était  Elgiva,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite. 

(2]  Huic  quœdam  natione  prœcéUa  ,  inepta  tamen  mvlier  ptr  ne- 
fandumjamiliaritatis  lenocinium-seclando  inharehat,  eo  tenus  viddicet 
ffuo  sese  vel  etiam  natam  suam  sub  conjuQoli  tiiulo  iUi  iunectendo  10- 
ciaret.  Quas  Uîe,  ut  aiunt,  altennatinig  quodjam  pudct  dicere,  tuni 
palpatuet  cibaque  pudore  utrius<iue  libidinosetractaviL-^Repentepro- 
siluit  lascivus  ad  prœdictum  scelus  lenocinii.-'-^Invenerunt  Uium  inter 
utrasquevolutantem.  (Ms.  Cleop.,  p.  76.)  DuarumJceminarumUlic 
eum  opperientium  stupri  ardore  succensus.  (Oab.,  p.  83.)  Incom' 
plexum  ganeœ  devolutus,  (Malm.,  l*!!;,  c.  7^  f.  3o.)  Le. lecteur  me 
patdonnerà  ces  citations,  que  j'ai  cru  nécessaire  d  opposer  aux  assertions 
contraires  d'écrivains  modernes. 

3i 
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«on  9iége.  Dans  le  langage  outré  des  préjugés 
mûd^snes  là  part  que  S.  Dunstan  eut  dans  cette 
afi^ire  ^a  été  traitée  de  tentative  pour  sub- 
}Uguer  l'esprit  du  roi ,  et  d^insulte  audacieuse 
à  rautorité  r<yyale  :  des  lecteurs  plus  modérés  ^ 
applaudiront,  peurt^être  à  la  promptitude  avec 
laquelle  il  étouffa  les  premières  étincelles  du 
mécontentement^  et  apprit  à  son  élève  à  res* 
pecter  Les  lois  de  la  bienséance,  (i) 

Dès  ee  jour  Dunstan  vit  rapidement  décliner 
ft^n  influence.  La  prodigalité  d^Edwin  regretta 
Icfs  Iréaors  qui  durant  le  dernier  règne  avaient 
été  employés  en  fondations  religieuses  :  son  es-> 
prit  turbulent  supportait  avec  impatience  le 
joug  de  ^€m.  tuteur ,  et  son  caractère  impétueux 
était  encore  s^infiulé  par  rinimitié  d'Ethelgiva. 
Dunstan  fut  tout  à  coup  privé  dé  ses  emplois 
à  la  eo(9x,  et  relégué  dans  son  monastère  :  mais 
cette  disgrâce  ne  satisfit  pas  le  ressentiment 

(i)  Pourdéfeadre  oette  assertion  j'ai  à  luttçr  coatre  Carte,  qm  a  intro- 
duit a^r  Tarène  un  formidable  auxiliaire^  Guillaume  de  Malmsbnry; 
mais  si  je  puis  arracher  au  moine  son  armure  moderne  je  le  mettrai 
bientôt  kocs  de  combat.  Que  le  lecteur  compare  rorîgînal  latin  avec  la 
traduction  anglaise  de  Carte  :  c^  auteur  rend  hardiment  Telpressioti 
anbâ^uë  jfroatime  copiataih  irwadens  uxorem  ejus  format  Ç^vel  forma) 
i|fperi^«t,  par  «  le  roi  avait  épousé  une  femme  qui  était  sa  proche  pa- 
xente:  M^expresàon  tranchante,  prorupit  m  triclinium  in  amplexum 
QCOB^m  A»hAiAu8,  est  modifiée  par  une  visite  innocente  ce  à  l'apparte- 
uusnt  de  la  reine;»  loBcivientem  juvenem  ne  signifie  que  «  folâtrer 
avec  aa  femme  et  sa  mère  :  »  et  peîlicem  repudîare  est  adouci  par  «  di' 
vcffce  avec  ta  femme;  »  (Carte,  vol.  i,  p.  3a5j  Malm.,  1.  H,  c.  7, 

f.  3o.)  Home  n'a  pas  rougi  de  se  faire  l'écho  ^es  opinions  de  cet  bis- 

torien  j  Henri  hérita  de  son  talent  à  traduire. 


' 
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tie  la  courtisane;  les  moines  de  Glastonbury 
furent  poussés  à  ia  révolte  contre  leur  abbé; 
on  fit  retentir  à  ses  oreilles  des  menaces  de 
iriolence  personnelle^  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
*  quHl  échappa  à  la  poursuite  de  ses  ennemis 
acharnés,  (i)  Amulf,  comte  de  Flandre ,  accueil- 
lit et  protégea  le  fugitif,  sur  son  autorisation 
Dunstan  se  retira  au  monastère. de  l'église  de 
Saint«-Pierre  à  Ghent ,  dont  les  habitans  furent 
flattés  du  choix  de  leur  hôte ,  et  chérirent  long- 
temps le  souvenir  de  ses  vertus. 

Ethelgiva  fut  ingénieuse  et  constante  dans 
sa  veilgeance.  Grâce  à  sa  retraite  Bunstan  fut 
à  Tabri  du  poignard  assassin  ;  mais  il  put  près* 
sentir  la  ruine  des  sociétés  à  l'établissement 
desquelles  il  avait  travaillé  avec  tant  d'ardeur  ; 
ses  deux  abbayes  de  Giastonbury  et  d'Abing-^ 
don  furent  dissoutes ,  et  les  moines  qu'il  avait 
élevés  avec  un  si  grand  soin  aux  devoirs  de  leur 
profession  furent  jetés  dans  le  monde  sans  amis 
et  sans  soutien.  Mais  le  triomphe  de  l'intrigante 
finit  par  la  disgrâce  d'un  exil ,  et  bientôt  après 
par  les  angoisses  d'une  mort  cruelle  :  la  licence 
de  sa  conduite  avait  dejpuis  long-temps  banni 
le  respect  qu'on  devait  à  sa  -naissance ,  et  le 
grand  conseil  de  la  nation  s'était  efforcé  de 
lui  interdire  toute  familiarité  avec  le  roi  en  la 

(i)  P«rfnràa  mitlicrif  yrettf^wmi' iameti,  ocuies  wxuitt  disponébat. 
(  WaUingCbrdy  p.  543;  Ms,  Ckop.  ,  p.  77.  ) 
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menaçant  du  châtiment  le  pliu  ignominieux,  (i) 
Elle  méprisa  ses  menaces,  brava  son  ressenti- 
ment, et  ne  laissa  pas  de  continuer  son  commerce 
avec  le  jeune  prince  jusqu'à  ce  que ,  saisie  par 
une  troupe  desoldats,  elle  futflétrieau  frontd'un 
fer  chaud  et  transportée  hors  du  royaume,  (a) 
Sa  disgrâce  néanmoins  ne  corrigea  point  Ëdwin 
de  ses  désordres  ;  ses  folies  et  son  extravagance 
augmentèrent  de  jour  en  jour  le  mécontente- 
ment public  :  toutes  les  provinces  du  nord  de 
l'Humber  transférèrent  leur  allégeance  à  son 
frère  Edgar,  et  il  ne  trouva  que  les  habitans 
de  Kent  et  de  Wessex  qui  voulussent  s'armer 
en  sa  faveur.  (3)  Tandis  que  le  pays  était  em- 


(i)  Suspendu  comminatione  perceUat.  (Oflb.^  p,  83.)  Le  Witéna- 
gémot  était  le  tribunal  suprême  chez  les  Saxons. 

(2)  Que  ce  supplice  ait  été  l'erfet  d'une  sentence  judiciaire  c'est  ce 
<{ue  l'historien  ne  dit  pas  clairement,  (Perpétua  exilU  rdegatione,  Osb., 
p.  84.)  hicn  qu'a  l'attribue  à  l'archevêque  Odon,  probablement  parce 
qu'en  l'absence  du  roi  ce  prélat  présidait  l'assemblée  de  la  noblesse  et 
du  clergé.   ' 

(3)  Quels  furent  les  auteurs  de  l'insurrection?  Odon  et  les  moines, 
s'écrie  une  légion  d'écrivains  dont  la  crédulité  se  ravale  à  répéter  une 
calomnie  née  de  l'animosité  des  controverses  religieuses.  Il  est  assez 
naturel  que  les  souf&ances.  des  moines  les  portaient  à  souhaiter  'un 
changement  de  gouvernement;  mais  on  ne  peut  inférer  du  rapport  d'au- 
cun écrivain  qu'ils  aient  excité  ou  favorisé  la  révolte;  l'ordre  à  cette 
époque  était  teap  rabaissé  pour  effectuer  une  révolution  si  importante, 
et  les  seuls  moines  en  Angleterre  dont  l'existence  soit  certaine ,  (  Wolst., 
Vit.  EtheLf  p.  6i5',Ang.  sac.,  vol.  2  ,  p.  io5.)  et  dont  on  rappelle 
les  torts,  étaient  ceux  d'Àbiogdon  et  de  Glastonbury,  monastères  situés 
dans  les  provinces  qui  restèrent  fidèles  à  Edwin.  Les  auteurs  de  l'incul- 
pation devraient  au  moins  nous  dire  par  quelle  étrange  fiitalité  l'insur- 
rection éclata  dans  les  provinces  où  ceux  qu'on  en  suppose  les  auteurs 
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l>rasé  par  les  torches  de  la  guerre  civile  Ethel- 
giva  eut  l'audace  d'y  reparaître  ;  mais  elle  choisis- 
sait un  funeste  moment ,  celui  oùson  amant  fuyait 
avec  précipitation  la  poursuite  des  insurgés. 
Elle  eut  lé  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains , 
et  ceux-ci ,  abusant  de  la  licence  de  la  victoire, 
eurent  la  cruauté  de  lui  couper  les  nerfs  et  lés 
muscles  des  jambes,  ce  qui  lui  causa  une  prompte 
mort,  (i) 

Là  dispute  entre  les  deux  frères  fut  enfin 
terminée  dans  une  assemblée  du  Witan ,  et  les 
rivières  de  la  Tamise  et  de  la  Séverne  furent 
assignées  pour  limite  à  leurs  domaines  respec- 


ne  po«8ëdai«it  aucune  influence,  et  n'eut  pas  lieu  dans  celles  où  ils 
ayaient  quelque  crédit  ?  Quant  à  Odon  je  ne  sais  pourquoi  on  cite  son 
nom  y  à  moins  que  ce  ne  soit  parce  qu'il  est  inscrit  dans  le  calendrier 
des  saints.  Il  vécut  et  mourut  sujet  d'Ed^in.  — -  Le  plus  ancien  rap- 
port sur  l'origine  de  l'insurrection  est  renfermé  dans  ces  mots  :  Factum 
est  autem  ut  rex  jfrœjatus  in  pn»tereuntibus  annis  penitus  a  brumali 
yapvlo  rélinqueretur  contemptus,  cum  in  commisso  reqimine  insipien- 
ter  e^itset,  saqaces  et  sapientes  odio  vaniiatis  disperdens,  et  iqnaros 
<luos<iue  sihi  consimUes  ttudio  dilectionis  adsciscens.  (M$,  Cleop., 
7.  98.) 

(i)  Je  ne  suis  pas  disposé  à  excuser  les  assassins  d'Ethelgiva,  ni  à 
justifier  sa  mort  ;  bien  que  je  pense  que,  selon  les  maximes  sévères  de 
la  jurisprudence  saxonne,  quiconque  revenait  de  l'exil  sans  appel  pou- 
Tait  être  exécuté  sans  les  formalités  judiciaires  ;  mais  est-il  manifeste 
^ait  le  primat,  comme  <xi  l'affîrme  généralement,  fût  complice  de  sa 
mort?  Osbem,  le  seul  dont  les  écrivains  postérieurs  ont  tiré  leurs  lu- 
mières, dit  dans  la  yie  d'Odon  qii'elle  fut  prise,  et  que  ses  gens  (  les 
gens  du  primat)  lui  coupèrent  les  jarrets  j  et  dans  la  vie  de  Dnnstan  il 
n'a  attribué  cette  exécution  qu'aux  insultés  de  Mercie.  Si  le  premier 
rapport  n'est  pas  faux  il  n'est  pas  convaincant;  si  le  second  est  vrai  il 
absout  l'arcbevêque.  (Voyez  la  note  u.  ) 
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tifs,  (i)  Mais  Edwin  ne  sunrécttt  pas  tonç-tCTtip» 
au  partage ,  et  à  sa  mort  toute  k  monarchie  an** 
glo-«axonne  fut  réunie  sous  le  gouvernement 
d'Edgar.  (2)  Il  eut  soi|i  de  rappeler  de  l'exil 
l'abbé  de  Glastonbury  ,1e  reçut  avec  les  marques 
de  la  plus  vive  amitié ,  et  l'éleva  gradudUement 
aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques*  (3)  En 
faisant  contraster  la  conduite  passée  de  Dura-- 
tan  avec  celle  qu'il  tint  depuis  cette  époque 
plusieurs  écrivains  lui  ont  reproché  son  carac^ 
tère  ambitieux,  et  l'ont  fait  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  d'exagération  ;  mais  il  ne  s'ensuit  paa 
nécessairement  qu'il  y  a  inconséquence  dan» 
l'homme  qui  à  une  époque  de  la  vie  accepte 
im  emploi  qu'il  av^it  refusé  dans  une  autre ,,  et 
ce  changement  apparent  dans  ses  sentimens 
peut  être  avec  raison  attribué  aux  changemens 
du.systeKàe  dans  lequel  il  se  trouve  placé»  La 

(1)  Sicque  univerao  poptdo  testante,  puhlica  res  regum  ex  iefînU 
Uone  sagacium  seare^ataest,  utjamosum  flumen  Tamese  re^num  dia~ 
terminaret  atnborum.  (Ms.  Cleop.,'p,  78;  Wallmgfoïd ^  p.  543;  Mat. 
yfest,,  an.  957.)  Cet  passages  auraient  pu  dissiper  les  doutes  dans  les- 
quels  le  partage  du  royaume  a  plongé  Tesprit  sçi^puleux  de  Collier. 
(  Hist  de  VEgilise,  vol.  I ,  p.  i83.) 

(2)  Ah  utrique  poyulo  eleetus  suscepit,  Ms.  Chop,  p.  78. 

(3)  Henri  est  si  bien  disposé  k  déverser  le  blâme  de  rinsuirectioD 
ipr  Dunstan  qu'il  le  fait  rerenir  de  Texil  avant  cette  époque,  et  porter 
Edgar  par  ses  intrigues  au  trône  de  Mercie.  (Hisi.,  vol.  IH^p»  io3.) 
Cepemàstnt  les  écrivains  anciens  affirment  tous  qu'il  ne  revint  point 
qu'Edgar  n'eût  obtenu  la  possession  incontestée  de  la  couronne.-  (3fs., 
Clèop,  p.  78;  Chron.  sax.,  p.  117;  Osb.,  p..  107  j  Wigom.,  p.  6o5 ;, 
"Sjfeex^,  p.  1 96.  ) 
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modestie  de  Danstan  céda  à  rimportunité  da 
roi  ou  aux  besoins  de  l'Eglise  ;  il  accepta  les 
évêchés  de  Worcester  et  de  Londres  i  tneiure 
qu'ils  devinrent vacans ,  et  delà,  par  la  retraite 
forcée  ou  volontaire  de  Tarchevéque  Brithelm  ^ 
il  monta  au  trône  métropolitain  de   Cantor^ 
bery.  (i)  Cet  accroissement  rapide  de  ricbense* 
et  de  pouvoir  ne  rabattit  rien  de  cette  ferxneté 
de  caractère  que  Dunstan  avait  montrée  dans 
un  rang  inférieur  j  fidèle  à  ce  qu'il  regardait 
comme  les  véritables  intérêts  de  la  reUgion  il 
ne  se  laissa  jamais  par  aucune  considératioa 
entraîner  hors  des  bornes  sévères  du  devoir,  €t 
plus  d'une  fois  il  détermina  le  roi  et  même  le 
pontife  à  se  désister  de  leurs  prétentions,  et  à 
céder  à  l'équité  4^  ses  réclamations.  Les  passions 
d'Edgar  n'étaient  pas  moins  violentes ,  quoique 
peut-être  moins  obstinées ,  que  celles  de  son 
malheureux  frère  :  les  écrivains  monastiques , 
dont  l'autorité  a  été  infirmée  par  le  préjugé 
moderne ,  mais  dont  la  véracité  est  manifesta 
ment  démontrée  par  leur  exactitude  fidèle  à 
rapporter  les  vices  de  leur  plus  grand  bienÊû- 
teur,  nous  ont  transmis  l'histoire  de  ses  amours, 
et  les  efforts  de  l'archevêque  pour  refréner  et 

(i)  Post  hune   Byrhtdmus,    Dorsatejisium  jfrovisorj    Dorober* 
nensis  prtBSul  diaiturj  qui  nimis  mansuetus -pro  reprimendis  nudis, 
jussus  est  a  reae  relictam  di^nitatem  rwrsus  recipere  proi/id€ndam<.. 
(JM«.,  Cleop.) 
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corriger  les  passions  de  son  souverain  font  hon- 
neur à  son  courage  et  à  sa  vertu. 

Dans  le  couvent  de  Wilton  Edgar  avait  eu 
la  témérité  de  faire  violence  à  une  dame  de 
qualité  qui  habitait  parmi  les  nonnes ,  et  qui 
pour  se  soustraire  à  sa  passion  avait  pris  le 
voile  d'une  de  ses  sœiirs.  L'infâme  conduite  du 
ravisseur  royal  fut  bientôt   divulguée  ;   mais 
comptant  sur  sa  puissance  il  affecta  de  mépriser 
la  censure  du  public.  Cette  nouvelle  pénétra 
Dunstan  de  la  plus  vive  douleur  :  comme  gar- 
dien de  la  religion  et  directeur  de  la  conscience 
du  roi  il  se  rendit  à  la  cour,  représenta  au 
prince ,  en  termes  énergiques  mais  respectueux , 
rénormité  d'un  tel  péché ,  et  demanda  satisfac- 
tion de  l'outrage  qu'il  avait  fait  à  la  sainteté  du 
cloître.  Le  cœur  d'Edgar  en  fut  touché.  Il  re- 
connut son  crime  en  pleurant ,  et  déclara  qu'il 
était  prêt  à  subir  toutes  les  pénitences  qu'il 
plairait  au  prélat  de  lui  imposer.  Cette  péni- 
tence était  sévère  :  (i)  il  se  résigna  pendant 

(i)  si  le  lecteur  est  curieux  de  voir  un  échantilloa  d'exactitude 
historique  il  peut  consulter  le  rapport  de  cette  affaire  dans  Hume, 
(c.  à,  p.  86.)  «Edgar,  dit  cet  écrivain,  s'élança  dans  un  couvent,, (il 
<(  y  allait  pour  une  visite  j  (  Eadm.,  p.  ai8.  )  enleva  Editha,  (son  nom 
«  était  Wulfrith;  c'était  la  fille  qu'elle  eut  d'Edgar,  qui  se  nommait 
tt  Editha.  Malm.,  de  Reg,,  1.  H,  c.  8 ,  f.  33.  )  qui  «t^i^  nonne  (  elle 
«  était  élève  des  nonnes.  Inter  sanctimoniaUs  non  vdata  nutrvAatur, 
V  Eadm.,  p.  ai 8.  Cerfum  est  non  tanc  sanctimoniaUm /ui$se,  sed 
«  pueilam  laicam.  Malm.,  ihid.  et  de  Von,  1.  II,  f.  i430  par  force, 
c(  et  fit  même  violence  à  sa  personne.  Pour  se  réconcilier  avec  l'Eglise 
«  il  fut  obligé   non  pas  de  se  séparer  de  sa  maîtresse,  (ils  se  sépa^ 
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sept  ans  à  lamer  à  l'écart  sa  couronne ,  emblème 
de  sa  dignité ,  et  donna  à  ses  sujets  Tédifiànt 
spectacle  d'un  roi  pénitent.  Il  observait  un  j  euhe 
rigoureux  deux  fois  la  semaine,  distribuait  aux 
pauvres  les  trésors  qu'il  avait  hérités  de  son 
père,  et  afin  d'expier  le  scandale  qu'il  avait 
causé  il  fonda  et  dota  richement  un  monastère 
pour  de  jeunes  religieuses.  Dunstan  avait  ajouté 
à  la  pénitence  deux  autres  clauses,  qu'il  accepta 
avec  une  égale  soumission  ;  savoir,  qu'il  publie- 
rait un  code  de  lois  qui  apportât  plus  d'impar- 
tialité dans  l'administration  de  la  justice ,  et 
qu'il  ferait  passer  à  ses  propres  frais  dans 
les  différentes  provinces  des  copies  des  saintes 
Ecritures  pour  l'instruction  du  peuple,  (i) 
On  dira  sans  doute  que,  dans  cette  circons- 


t(  vènat,  et  Walfrith  devint  nonne  dans  le  même  couvent.  Malm.,  de 
n  Pont,  1.  II,  f.  i43;  Gotselin,  in  Vit.  Edith.,  p.  637.)  maisdiB 
«  s'abstenir  de  porter  sa  couronne  durant  sept  ans,  et  de  se  priver 
a  ,pendant  tout  cet  intervalle  de  ce  vain  ornement.  »  (On  peut  voir  ci- 
dessus  que  ce  n'était  que  la  plus  légère  partie  de  sa  pénitence.  L'his- 
torien a  pu  se  tromper  sur  quelques  circons^1nces  par  une  expression 
ambiguë  de  Malmsbury;  (Ihid»^  f.  33.)  mais  il  était  de  son  devoir  de 
collationner  les  diffiérens  passages  plutôt  que  de  s'en  rapporter  imprur 
demment  à  lui-même,  et  de  se  jouer  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs. 

'  (1)  Si  cela  est  irrai  je  ne  irois  pas  pourquoi  Dunstan,  prélat  papiste, 
n'aurait  pas  autant  de  droits  à  la  gloire  de  ré,  armateur  qu'Alfred  ou 
JElMc,  Voyez  la  remarque  singulière  de  Wise  dans  sa  lettre  à  Mores. 
{Comment* de  JElfr.,  p.  29.)  Mais  je  crois  que  le  véritable  texte  d'Os- 
bem  doit  être,  justas  le^um  rationes  sanciretj,  sancitas  conscriberet , 
scriptas  per  omnes  fines  im^erii  sui  populis  custodiendas  mandaret, 
au  lieu  de  Siuictas  contcriheret  icrijfturas,  comme  il  se  trouve  dans 
les  copies  imprimées. 
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A^ce,  Dunstan  n'a  agi  de  la  sorte  que  par  respect 
pour  son  propre  caractère;  mais  od  peut  aisé- 
ment reconnaître  la  pureté  de  ses  intentiona 
par  la  franchise  de  sa  conduite  ai  d'autres  og« 
casions,  lorsque,  sans  perspective  de ^oire 
ou  sans  crainte  d'infamie,  il  n'hésita  pas  à  s'ex-- 
poser  avec  un  égal  courage  et  au  ressentiment 
du  pontife  et  à  la,  colère  du  roi.  Un  personnage 
distingué  par  sa  ndblesae  et  son  opulence  avait 
reçu  dans  son  lit  une  proche  parente ,  et  Dunstan 
l'avait  exhorté  à  plusieurs  reprises  à  rompre 
cette  liaison  incestueuse  :  en  vain  U  annula  lé 
mariage;  en  vain  une  sentence  d'excommuniea^ 
ticua  exclut  le  coupable  de  la  société  des  fidèles  ; 
retranché  d^rière  la  protection  d'Edgar  il 
brava  les  foudres  du  métropolitain ,  et  en  appela 
de  l'injustice  du  Saxon  à  l'équité  de  l'évêque  de 
Rome.  La  bonne  foi  du  pontife  fut  surprise , 
et  Dunstan  reçut  un  mandat  du  pape  qui  lui 
enjoignait  de  révoquer  ses  censures  et  de  réta-* 
blir  le  prévaricateur  dans  ses  anciennes  préro-* 
gatives.  «J'obéirai ,  répondit  l'inflexible  prélat, 
«quand  je  le  verrai  repentant  de  son  crime; 
«  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  consente  à  trans* 
«  gresser  la  loi  divine  pour  l'amour  ou  la  crainte 
«  de  quelque  mortel ,  ou  pour  la  conservation 
«  de  ma  vie!  >»  Lafermeté  de  cette  réponse  étonna 
le  noble ,  et  triompha  de  sa  résistance  :  il  se  sé« 
para  de  l'obj[et  de  sa  passion,  et  se  soumit  à 
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deinaii4e]i*  pardo|)  daas  un  «ynode  pubHc.  L^e 
primat,  ^charmé  de  son  obéissance  et  de  la  sin*» 
céiité  de  son  repentir,  le  releva ,  lui  doniia  le 
iiaîser  de  paix ,  et  l'admit  à  la  participation  des 
sacremens.  (i) 

U  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  sous  un 
métropolitain  d'un  caractère  aussi  infletible 
les  vices  du  clergé  pussent  échapper  sans  être 
remarqués  ou  punis.  C'est  probablement  pen-*- 
dant  son  exil  qu'il  conçut  d'abord  l'idée  de  ré^ 
tablir  parmi  ses  compatriotes  la  sévérité  de 
l'ancienne  discipline.  A  cette  époque  les  pré-^ 
lats  de  Flandre  s'occupaient  avec  habileté  de 
semblables  entreprises ,  et  il  eut  l'occasion  d'être 
témoin  des  succès  de  leurs  ^orts«  Ce  même 
monastère   ou  il  résidait  à  Ghent   avait  peu 
d'années  auparavant  appartenu  à  une  société 
de  chanoines  ;  mais  l'irrégularité  de  leur  con- 
duite avait  réveillé  le  zèle  de  l'abbé  Gérard, 
et  ils  s'étaient  -vus  forcés  de  cédar  la  place  à 
une  communauté  de  moines  bénédictins ,  que 
leur  règle  astreignait  à  une  plus  grande  austé- 
rité de  vie ,  et  que  le  sort  de  leurs  prédécesseurs 
obligeait  à  une  observance  plus  scrupuleuse  des 
devoirs  de  la  religion.  (2)  Aussitôt  que  Dunstan  se 

(i)  Eadm.^  Vit  Dun,,  p.  ai 5. 

(a)  Eliminata  abinde  cUricorum  irrdi^ioiitaÈe ^  licet  jactitarent 
êese  ventosa  nohditaU,  indioratis  cuihusque  ccenohitarum  rdigionem 
non  disisdU  $vhtogare,   {Vit.   S,  Gerar,  in  Aet,  Bened.,  smc,  V, 
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vit  à  la  tête  de  Téglise  saxonne  il  résolut  de  suivre 
le  même  plan  ;  mais  l'ardeur  de  son  zèle  fut  tem- 
péré parles  conseils  delà  prudence.  Son  premier 
essai  fut  de  relever  Tordre  monastique  de  cet  état 
d'avilissement  où  il  était  tombé  :  il  fonda  de  ses 
propres  deniers  un  couvent  à  Westminster, 
invita  les  moines  qui  avaient  été  chassés  par  la 
vengeance  d'Edwin  à  retourner  aux  abbayes  de 
Glastonbury  et  d'Âbingdon ,  et  eut  soin  d'en- 
gager le  zèle  des  personnes  riches  et  pieuses  à 
restaurer  de  vieux  monastères  et  à  en  ériger  de 
nouveaux.  Les  plus  éminens  personnages  de 
l'ordre  furent  graduellement  promus  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise ,  et  l'évêché  de  Sher- 
bume  fut  conféré  à  Wulfsine ,  abbé  de  West- 
minster, et  celui  de  Wells  à  Brithelm,  moine 
de  Glastonbury.  Mais  les  deux  prélats  qu'il  ho- 
nora spécialement  de  sa  confiance  furent  Oswald 
et  Ethelwold  :  le  premier ,  homme  de  la  plus 
rigide  intégrité,  était  neveu  de  feu  l'archevêque 
Odon;  après  avoir  résigné  le  riche  doyenné  de 
Winchester  il  avait  embrassé  la  profession  mo- 
nastique à  Fleury  en  France.  Â  son  retour  sa 
réputation  le  fit  connaître  de  Dunstan,  qui^ 
admirant  sa  piété ,  lui  céda  l'évêché  de  Worces^ 
ter.  Il  avait  pour  disciple  chéri  Ethelwold,  qui 
s'était  pénétré  à  Glastonbury  des  premiers  prin- 

p.  ^'j^,)  On  rapporte  à  la  louaage  de  Tabbé  Gérard  que  c'est  aion 
qu'il  ne  réforma  pa^  moins  de  dix-huit  monastères.  {Ihtd,,  p.. 273.) 


DE  l'ÉGLISQ  ANGLO-SAXONNE.  49^ 

cipes  de  la  vertu  monastique  sous  les^  auspices 
de  Dum tan  :  ses  rapides  progrès  furent  récompen- 
sés de  la  surintendance  des  moines  d'Abingdon, 
et  il  fut  alors  choisi  comme  le  plus  digne  pour 
gouverner  le  siège  important  de  Winchester. 
Quoique  l'archevêque  pût  compter  sur  la 
coopération  de  ces  prélats  il  prévoyait  que 
l'opposition  du  roi  ou  du  pontife  nuirait  à  ses 
succès.  Mais  ces  craintes  furent  bientôt  dissipées  ; 
les  messagers  qu'on  avait  dépêchés  à  Rome  re- 
vinrent avec  une  réponse  favorable ,  (i)  et  Edgar 
promit  sur-le-champ  sa  protection  à  une  entre- 
prise qu'on  lui  faisait  envisager  comme  glorieuse 
pour  lui-même  et  avantageuse  à  son  pçuple. 
Fort  de  l'autorité  du  pape  et  du  roi  Dunstan 
convoqua  un  concilenational,  où  le  roi  prcmonça 
(si  toutefois  il  l'a  prononcé)  le  discours  conservé 
par  l'abbé  de  Rieval  :  (2)  avec  un  étalage  remar- 
quable d'éloquence  il  peignait  à  l'assemblée 
la  dégénération  du  clergé  de  quelques  princi- 
paux sièges,  déplorait  le  mauvais  emploi  des 
revenus  que  la  piété  de  nos  ancêtres  avait  accor- 
dés à  l'Eglise ,  exhortait  les  prélats  à  sévir  contre 
lé  crime  avec  toute  la  rigueur  de  la  discipline 

(i)  Frettts  auctoritate  Johannis  apostolicœ  sedis  anttstôû  apud 
reqem  obUnuit  quaUnus  canonici  qui  caste  vivere  noUent  ecclesiU 
depellerentur,  et  monachi  loco  eorum  intromitterentur.  (  Eadm.  , 
p.  aig;  voyez  aussi  sa  Vie  de  S»  Oswald,  p.  200.) 

(i)  Int.  Dec.  Scrip,,  p.  36o.  Je  croirais  plutôt  que  c'était  une 
déclamation  composée  par  quel({ue  moine  à  rimitatiçn  des  anciens 
historiens. 
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ecclésiastique ,  €t  s'offiait  d'appuyer  leurs  dé» 
orets  de  toute  la  puissance  du  trône.  ÂraM  que 
le  concile  se  séparât  on  statua  que  tout  prêtre , 
diacre  et  soufr-diacre^  serait  obligé  de  garda:  la 
chasteté ,  ou  de  se  démettre  de  son  bénéfiee  ; 
et  l'exécution  de  cette  loi  fut  confiée  au  zèle  de 
Dunstan,d'Oswaldetd'Ëthelwold.  (i)Il  estce-* 
pendant  à  remarquer  que  dès  cet  instant  l'ar* 
chevêque  disparaît  delà  scène,  et  abatidonneà 
ses  deux  coadjuteurs  toute  la  gloire  de  conduire 
et  d'achever  l'entreprise  :  soit  que  le  clergé  de 
Cantorbéry  fut  exempt  des  vices  imputés  à  plu<- 
sieurs  de  ses  membres ,  soit  qu'il  fût  trop  puis^ 
sant  pour  être  attaqué  impunénient  il  ne  fit 
aucun  effort  pour  l'expidser  dé  sa  cathédrale* 
C'étaient  surtout  les  diocèses  de  Worcester  et 
de  Winchester  qui  offraient  des  sujets  de  plain* 
tes  y  et  ce  fut  aussi  sur  eux  que  les  réformateurs 
essayèrent  d'abord  d'exercer  le  pouvoir  qui  leur 
avait  été  délégué. 

Oswald,  prélat  fort  douii  de  caractère,  seniaît 
son  cœur  se  révolter  à  la  seule  idée  de  violence , 
et  sa  douceur  lui  suggéra  un  artifice  innocent 
mais  heureux  :  dans  le  voisinage  de  la  cathédrale 
il  érigea  une  église  en  l'honneur  de  la  viçrge 
Marie,  qu'il  confia  à  la  garde  d'une  commu** 
nauté  de  moines,  et  qu'il  fréquentait  lui-même 
pour  la  célébration  de  la  messe.  La  présence  de 

(i)  Eadm.,  Vit,  Osyval.,  p.  200;  WUk.,  p.  a3g,  247- 
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l'évéqoe  attirait  celie  du  peuple  ;  Pahcien  clergé 
vit  ao^  église  inaensiblement  désertée ,  et  après 
€pielqiiei»terTatte  Wensine,  leur  doyen,  homme 
avancé  en  âge  et  d'une  conduite  ir^prochable , 
prit  l'habit  monastique  et  (ut  élevé  à  la  dignité 
de  prieur.  L'influence  de  sqp  exemple  et  l'hon- 
neur de  sa  promotion  fiirent  de  puissans  motifs 
foiwt  entraîner  ses  frètes  :  le  nombre  des  cha- 
nmnes  diminua  de  jour  en  jour  par  des  déser^ 
tiens  fréquentes ,  et  enfin  la  principale  des  égli- 
ses de  Merde  fiit  transférée  sans  violience  ^  sans 
dispute  de  ses  anciens  possesseurs  aux  moines 
bénédictins.  Le  roi  admira  Févêque  et  applaudît 
à  sa  politique  ingénieuse,  (i) 

Le  zèle  d'Ethebvold  rencontra  une  résistance 
plus  vigoureuse  et  plus  déterminée.  Le  clergé 
de  Winchest^  était  composé  de  fils  de  familles 
nobles,  qm  montraient  une  égale  répugnance  a 
sacrifier  leurs  plaisirs  ou  leur  avancement  :  ap- 
puyés sur  l'influence  de  leurs  amis  ils  se  rail- 
laient en  secret  des  menaces  impuissantes  de 
l'évêque ,  et  par  des  protestations  toujours  réi« 
térées,  mais  jamais  suivies  d'un  amendement 
sincère,  ils  éludaient  ouvertement  ses  pressantes 
exhortations.  L'irrégularité  de  leur  conduite  ne 
laissait  pas  d'être  telle  qu'elle  aurait  mérité  le 
traitement   le    plus  sévère  :    ils  consumaient 
l'ample  revenu  de  leurs  bénéfices  dans  l'oisiveté 

(a)  Edm.y  p.  aoa;  MiiL  Rames,  p.  4oo. 
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et  dans  la  luxure  ;  ils  négligeaient  les  décora- 
tions de  l'église  ;  la  célébration  du  culte  public 
était  abandonnée  au  zèle  ou  à  l'insouciance  d'in- 
dividus à  gages ,  et  quelques-uns  même ,  si  l'on 
en  croit  le  bruit  scandaleux,  du  temps ,. vivaient 
dans  la  violation  patente  des  canons  touchant  le 
célibat  ecclésiastique,  (i) 

Ethelwold,  à  la  fin  impatienté  de  ces  tempo-- 
risations,  demanda  au  roi  d'être  autorisé  à  in* 
troduire  à  leur  place  une  colonie  de  moines; 
mais  la  conscience  d'Edgar  en  fut  ou  parut  en 
être  alarmée  :  il  ne  put  consentira  priver  le 
clergé  de  ses  anciennes  propriétés ,  et  conseilla 
à  l'évêque  d'éloigner  les  chanoines  incorrigibles, 
et  de  conférer  leurs  bénéfices  à  ceux  que  ces 
derniers  avaient  jusqu'alors  employés  à  en  rem- 
plir les  devoirs.  (2)  Cet  expédient  toutefois  ne 
produisit  qu'un  amendement  temporaire  ;  une 
si  faible  punition  fut  peut-être  regardée  comme 

(1)  CUrici  iUi,  nomine  tenus  canonici,  fietpHntationem  chori, 
lahores  vigiliarum,  et  ministerium  altaris  vicarils  suis  utcumque  SttS- 
tentatis  relinquenteSy  et  ah  ecclesiœ  conspectu  plerumqut  ahsentes  sep- 
tennis,  quidifuid  de  prœhendis  percipiebant  locis  et  modis  sibi  pla- 
citis  absumebant*  Nudafuit  ecclesia  intuê  et  extra,  (Annal.  'Winton,, 
p.  289.)  Le  caractère  que  leur  donne  Wolstan,  leur  contemporaia, 
est  également  dé&Torable.  Erant  canonici  nefandis  scelerum  moribus 
implicati,  elatione  et  insolentiaf  atque  luxuria  prtfventi ,  adeo  ut 
nonnulli  eorum  dediqnarentur  missas  suo  ordine  celebrare,  repu- 
dÂantes  uxores ,  quas  illicite  duxerant ,  et  alias  accipientes  ,  ^uZ«  et 
ebrietati  Jupiter  dediti,  (  Wolstan,  Vit.  Ethel.,  p.  6i40 

(2)  Malens  per  canonicos  quam  per  aliud  genus  arctioris  reli- 
gionis  ministrari  negotium,  ablatas  quihusdam  eorum  prcebendas 
contulit  vicariis.  (Annal,  ^inton.,  p.  290.  ) 
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une  victoire  :  les  nouyeaux  chanoines  adopte^ 
rent  les  mœurs  de  leurs  prédécesseurs ,  et  Ed- 
gar les  abandonna  enfin  à  la  sévérité  de  leur 
évêque.  Un  samedi  de  carême,  pendant  la  célé- 
bration de  la  messe ,  Ethelwold ,  accompagné 
d'un  député  royal ,  entra  dans  le  choeur,  et,  je- 
tant à  terre  un.  paquet  de  capuchons ,  s'adressa 
aux  chanoines  étonnés  :  «  Le  temps  est  venu , 
«  s'écria-t-îl ,  où  il  vous  faut  enfin  prendre  une 
a  détermination  :  endossez  l'habit  monastique , 
M  ou  partez  ;  vous  n'avez  pas  d'autre  choix  à 
«  faire.  >»  La  présence  de  l'officier  iniposa  silence 
aux  murmures,  et  trois  seulement  consentirent, 
quoiqu'à  regret,  à  faire  l'échange  de  leur  profes- 
sion; (i)  les  autres  se  retirèrent  tristes  etÀiécon- 
tens  :  mais  l'humanité  d'Ethelwold  ne  les  aban- 
donna point  au  dénuement  de  la  pauvreté  ;  dans 
le  domaine  épiscopal  il  choisit  les  manoirs  les 
plus  riches  et  les  plus  commodes,  et  les  assigna  au 
soutien  du  clergé  qu'il  venait  de  congédier.  (2) 

(1)  Pour  cette  ai&ire  voyez  Wolstan,  (VU,  S-Ethél.,  p.  614.) 
AnnaUs  Winton,  (p.  aSg.)  Eadmer,  {Vit.  S,  Dunst,  p.  219.) 
Malmsbury,  [de  Reg.,  1.  11^  c.  7,  f.  3i  ;  <2e  Pont.,  1.  II,  f.  iSg.)  et 
Rudhome.  [Hist.  Mag.,  p.  218.)  La  Chronique  saxonne  fait  seule- 
ment remarquer  que  les  chanoines  furent  chassés  parce  qu'ils  ne  voû- 
taient observer  aucune  règle.  {Chron.  sax,,  ann.  963,  p.  117.} 

(a)  Malm.,  de  Pont,  1.  II,  f.  iSg.  Ethelwold  se  distingua  par  ses 
charités  :  durant  une  Eeimine  destructive  il  employa  ses  domestiques  à 
découvrir  et  à  soulager  les  malheureux,  distribua  des  soulagemens  à 
tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin,  et  vendit  en  leur  faveur  la  vais- 
sdle  plate  appartenant  à  l'aute),  et  les  omemens  en  argent  de  l'église. 
(  Woktan ,  p.  6 1 7. )  Il  fnt  aussi  le  bienfaiteur  signalé  de  sa  cathédrale , 
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Ug  furent  remplacés  par  une  communauté  de 
moines  tirés  du  monastère  d'Abingdon. 

Encouragés  par  leurs  succès  les  deux  prélats 
procédèrent  rapidement  à  l'œuvre  de  la  réforme 
et  de  l'expulsion.  A  Winchester  le  nouveau  mo- 
nastère qu  avait  fondé  Alfred  «-le -Grand,  et 
qu'Edward ,  son  successeur,  acheva  sur  un  plan 
plus  étendu ,  était  encore  habité  par  le  clergé  ; 
mais  après  le  délai  convenable  d'une  année  ils 
reçurent  l'ordre  de  partir ,  et  l'établissement 
supplémentaire  de  deux  abbayes,  occupées  l'une 
par  des  moines  et  l'autre  par  des  nonnes ,  as- 
sura le  règne  de  l'état  monastique  dans  les  murs 
de  la  cité  royale.  Les  monastères  ecclésiastiques 
de  Ghertsey  et  de  Middleton  partagèrent  bien- 
tôt le  même  sort ,  et  les  abbayes  d'Ely ,  de 
Thomey  et  de  M edeshamstède  se  relevèrent  de 
leurs  cendres ,  et  recouvrèrent  leur  ancienne 
splendeur,  (i)  Les  services  d'Ethelwold  laissè- 
rent un  profond  souvenir  dans  le  cœur  recon- 


qu'il  rebâtit  en  grande  partie  l'an  980.  (Ihid,,  p.  621.)  Il  jeta  ensuite 
ied  fondemens  d'une  chapelle  supplémentaire  à  l'extrêmit«  orientale  de 
ce  monument  ^  (  T^am  Jundampi  oifons  a  cardine  jecU  eoo.  Wolst.^ 
Car  m.,  p.  63  o.)  mais  il  ne  vécut  par  assez  pour  l'achever.  L'ouvrage 
fut  continué  par  Elphége,  son  successeur,  qui  y  ajouta  les  niches  que 
Ton  voit  encore.  Voyez  un  détail  circonstancié  des  édifices  dans  le 
poème  de  Wolstan ,  dont  je  transcrirai  la  description  de  la  tour  et  du 
temple  érigés  par  Elphège  comme  un  témoignage  favorable  des  talens 
du  poète.  Note  v. 

(i)  Chron.  sax.,  ann»  ^^,  gd^f  p.  ii7>  iiS,  laa;  Wolstan^ 
p.  61 5,  616. 
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naissant  de  ses  frères  :  son  nom  fut  inscrit  dans 
le  calendrier  des  saints  ;  «sa  fête  fut  célébrée 
avec  tous  les  témoignages  de  la  vénération ,  et 
JSlfric  et  Wolstan,  deux  moines  de  Winchester, 
se  plurent  à  répandre  dans  son  panégyrique 
les  flots  peu  limpides  de  leur  éloquence. 

Dans  le  diocèse  de  Worcester  Oswald  eut  re- 
cours de  nouveau  à  son  artifice  favori ,  et  les 
rçhanoines  de  Winchelcomb  se  virent  graduelle- 
ment transformés  en  communauté  de  moines. 
11  érigea  six  autres  monastères  dans  les  limites 
de  son  évêché,  fonda  avec  l'assistance  de  l'alder- 
man  Alwyn  l'opulente  abbaye  de  Ramsey,  et 
rétablit  Tancienne  discipline  de  celles  de  S.  Al- 
ban  et  de  Beamflete.  (i)  L'ardeur  d'Oswald  et 
d'Ethelwold  stimula  l'indolence  des  autres  évé- 
ques ,  et  Edgar  put  se  glorifier  d'avoir  vu  non 
moins  de  quarante^ept  monastères  peuplés  de 
moines  durant  les  six  premières  années  de  son 
règne.  (2) 

Dans  le  langage  de  partis  rivaux  le  vice  et 
la  vertu  se  prennent  fréquemment  l'un  pour 
Fautre,  et  la  même  conduite  qui  a  attiré  les 
applaudissemens  de  Rome  ou  de  Paris  a  été 
condamnée  avec  une  égale  chaleur  à  Londres  et 
à  Grenève«  Les  adibirateurs  de  l'ordre  monacal 

(i)   Ead.,  Vit,  5.  Oswald,  p,  200,  201  ;  Hist,  Rennes^  p.  4oo- 

(2)  Ingulf.j  f.  5oîi  Malm.,  de  PonU,  1*  II,  f.  i3g}  Wilk.,  t.  I, 
p.  a  39. 
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ne  prononcent  qu'avec  respect  et  reconnaissance 
les  noms  de  Dunstan,  d'Oswald  et  d'Ethélwold , 
et  l'on  regarde  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  sou- 
tenir cette  institution  comme  autant  de  preu- 
ves de  leur  attachement  aux  vrais  intérêts  de  la 
religion.  L'éloge  des  historiens  catholiques  a 
provoqué  la  censure  des  protestans  ;  au  nom  de 
moine  ils  ont  cherché  à  associer  des  idées  d'hy- 
pocrisie et  de  fraude,  et  tandis  qu'ils  condam- 
nent indistinctement  les  protecteurs  de  l'insti- 
tution ils  canonisent  ses  ennemis  avec  une  égale 
partialité.  L'avarice  de  Henri  VIII  le  porta  à 
dissoudre  les  monastères  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  ses  domaines  ;  et  quoiqu'il  excitât  la 
voix  delà  calomnie  à  sanctifier  ses  actes  d'oppres- 
sion ;  (i)quoique  les  revenus  de  ces  proscrits  inno- 
cens  fussent  promptement  absorbés  par  l'extra- 
vagance du  roi  et  la  rapacité  de  ses  courtisans, 
on  n'en  a  pas  moins  trouvé  des  écrivains  empres- 
sés à  exalter  sa  conduite.  Dunstan  et  ses  deux  col- 
laborateurs expulsèrent  de  quelques  églises  une 

(  i  )  tt  Ceci  n*eùt  point  satisfait  ses  propres  vues  et  celles  de  ses 
«  agens  acides  et  ambitieux  t  ils  visaient  tous  aux  revenus  et  aux  ri- 
cf  chesses  des  maisons  religieuses;  c'est  pour  cette  raison  «{u'ilsoe  de- 
u  vaient  négliger  aucun  moyen,  aucun  artifice  qui  pût  les  conduire  à 
«  ce  but.  n  fallait  accuser  les  religieux  des  crimes  les  plus  abominables, 
(i  et  diriger  l'accusation  avec  rintelligence,  la  hardiesse  et  la  dextérité 
«  la  plus  grande;  et  cependant  maigre'  tous  leurs  efforts  les  preuves 
«  étaient  si  insuffisantes  que  d'après  ce  que  j'ai  pu  recueillir  je  n'en  ai 
((  trouvé  aucune  qui  fût  directe,  même  contre  un  simple  monastère.  » 
(  Hearne  y  Observations  préliminaires  sur  la  revue  des  abbayes  mitrées^ 
par  Browne  Willis^  p.  84') 
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race  d'hommes  dont  les  vices  déshonoraient  leur 
profession;  et  bien  que  leurs  mains  ne  se  fussent 
pas  souillées  de  dilapidations  sacrilèges ,  et  qu'à 
la  place  du  clergé  chassé  ils  n'admissent  que  des 
hommes  de  moeurs  plus  rigides,  d'une  vie  plus 
régulière ,  ces  mêmes  écrivains  n'ont  point  eu 
honte  de  les  accuser  de  partialité,  d'injustice 
et  de  tyrannie.  Mais  pour  se  former  une  idée 
exacte  de  leur  conduite  il  faut  nous  transporter 
du  siècle  présent  au  dixième.  Dans  les  chapitres 
précédens  nous  avons  remarqué  l'austérité  pri- 
mitive et  le  déclin  rapide  de  la  discipline  pres- 
crite au  clergé  conventuel  ;  nous  y  avons  vu  les 
chanoines  de  diverses  églises,  (  car  la  dépravation 
n'était  pas  générale)  abandonnant  leurs  devoirs 
religieux,  se  livrer  à  la  dissipation  et  aux  plai- 
sirs, et  provoquer  par  le  scandale  de  leurs 
iOMeurs  les  larmes  des  gens  vertueux  et  la  risée  des 
profanes,  (i)  Quant  aux  invectives  des  écrivains 
monastiques  une  sorte  de  simplicité  pourra 
les  attribuer  sans  doute  en  grande  partie  à  des 
préjugés  de  rivalité  ;  cependant  il  faut  une  Hose 
peu  commune  d'incrédulité  pour  soutenir,  après 
avoir  lu  les  chartes  et  les  écrits  du  siècle ,  que 
les  chanoines  n'étaient  coupables  d'autre  crime 
que  de  vii^re  pieusement  e«  légitime  fnaringe.  (2) 

(i)  Wiik.,  p.  a4(>. 

(a)  In  Ugitimo  matinmonio  pie  vîi^entes,  Parker ,  Godwin,  passif». 
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Si  les  évêques  étaient  demeurés  tranquilles  specv 
tateurs  de  la  décadence  de  leur  clergé  ils  eussent 
échappé  aux  censures  des  préventions  modernes  ; 
mais  leur  conscience  leur  eût  reproché  de  trahir 
le  plus  sacré  de  leur  devoir  :  ils  agissaient 
comme  le  commandaient  Fhonneur  et  la  reli- 
gion; ils  exhortaient  et  conjuraient  les  cha- 
noines de  se  réformer  :  des  exhortations  ils  en 
vinrent  aux  menaces,  et  punirent  enfin  par 
l'expulsion  cette  opiniâtreté  que  ne  pouvaient 
dompter  ni  les  prières  ni  la  terreur. 

Assurer  la  stabilité  de  ces  institutions  nai^ 
santés  fut  le  second  objet  qui  fixa  l'attention 
des  prélats  réformateurs  :  de  toutes  les  chartes 
qu'Edgar  à  leur  sollicitation  accorda  aux  difFé- 
rens  monastères  il  nous  en  reste  encore  un  grand 
nombre  qui  sont  remplies  des  plus  terribles 
anathèmes  contre  ceux  dont  l'impiété  oserait 
troubler  les  moines  dans  la  possession  de  leurs 
nouvelles  demeures  ;  à  Tautorité  temporelle 
du  roi  se  joignaient  les  censures  spirituelles 
des  évêques ,  et  leur  conduite  était  approuvée 
par  les  rescripts  du  souverain  pontife.  Cepei>- 
dant  la  prudence  de  Dunstan  prévoyait  qu'il 
pourrait  arriver  un  temps  où  ces  précautions 
seraient  de  faibles  barrières  contre  les  tentati- 
ves d'une  puissance  supérieure ,  et  où  le  clergé , 
appuyé  du  roi  et  des  évêques ,  revendiquerait 
les  églises  dont  il  avait  été  chassé  :  afin  d'éloi- 
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gner  autant  ique  possible  un  événement  trop 
probable  on  assembla  un  concile  à  Winches- 
ter ,  où  l'on  proposa  d'investir  les  moines  du 
droit  d'élire  l'évêque  du  siège  vacant,  et  de 
les  astreindre  à  faire  ce  choix  dans  leur  propre 
communauté  ou  dans  un  monastère  du  voisin- 
nage.  Les  défenseurs  de  la  mesure  voulaient 
que  dans  les  cathédrales  conventuelles  Tévêque 
eût  le  rang  et  l'autorité  d'abbé ,  qu'il  fut  de 
^on  devoir  en  cette  qualité  d'inspecter  la  conr 
duite  de  $es  moines  et  de  les  forcer  à  l'obser- 
vance de  leur  règle,  ajoutant  que  confier  une 
charge  si  importante  à  l'homme  qui  n'avait 
pas  été  élevé  sous  la  discipline  monastique 
c'était  ouvrir  infailliblement  une  voie  à  l'înno^ 
vation  et«à  la  dégénération.  Ce  raisonnement 
ctait  plausible  ;  le  roi  et  les  prélats  en  furent 
satisfaits ,  et  la  proposition  fut  unanimement 
adoptée.  De  cette  manière  on  s'assura  un  cer- 
tain nombre  de  voix  dans  le  collège  épiscopal  , 
et  en  cas  de  nécessité  les  moines  purent  avec 
confiance  recourir  aux  évêques  qu'ils  avaient 
choisis  5  et  que  Taffection  et  la  reconnaissance 
engageaient  plus  vivement  à  emljrasser  les  inté- 
rêts de  l'ordre,  (i) 

(i)  Eadmer  de  Selden,  not.,  p.  i5o;  ApoU.  Bened,  app.,  p.  76. 
11  esc  à  observer  <{ae  les  moines  devaient  pour  le  choix  de  T^v^que 
suivre  leur  statut  oonctmant  l'élection  des  abbés;,  mais  il  allait  I§  «oa~ 
setUement  et  Tavis  dn-roi.  {Re^U  consens^  et  concUio,  Ibid.)  On  viola 
bientôt  ce  règlement,  et  des  ècclé8iasti(}ii€s  .furent  élevés  k  la  di^ait« 
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Dans  la  même  assemblée  fut  adopté  un  autre 
règlement ,  dont  le  but  était  d'introduire  Tuni- 
formité  dans  les  différens  monastères ,  et  qui 
avait  aussi  le  préciçux  avantage  de  lier  plus 
étroitement  les  membres  du  corps  monasti- 
que. A  la  recommandation  du  roi,  qui  pro- 
bablement n'était  ici  que  l'écho  de  l'arche 
vêque ,  les  coutumes  des  monastères  célèbres 
de  Fleury  et  de  Ghent  furent  entées  sur  la 
règle  primitive  de  S.  Benoît;  et  l'on  ajouta  en- 
core quelques-unes  des  observances  qui  avaient 
distingué  les  cénobites  saxons  avant  les  inva^ 
sions  danoises,  (i)  La  concorde  des  moines  an- 
glais (  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  )  subsiste 
encore;  mais  je  n'en  donnerai  pas  un  extrait, 
qui  probablement  intéresserait  peu  le  lec- 
teur :  (2)  elle  roule  tout  entière  sur  les  détails 

épiscopale   dans  les  églises  possédées  par  des  moines,   quoique  Be-^ 
noit  Xiy  ait  par  ihadvertence  affirmé  le  contraire.  (  De  Syn*  Dioc., 

Toi.  m,  p.  344.) 

(i)  Honestos  hujus  pairiiB  mores  ad  Dominum  pertinente»,  qiiOê 
veterum  usu  didicimus ,  nvXlo  modo  ahjicere,  sed  undique  corrohorare 
decrevimus,  {Jpost  Bened.,  p.  85.)  S.  Ethelwold  a  composé  un  petit 
traité  de  Diurna  consuetudine  monachorum.  Il  existe  encore  en  ma- 
nuscrit.  (Cotton,  Tih,A.,  3;.  Wanley,  p.  92.)  On  voit  dans  le  JtfoTuis- 
ticum  Anglicanum ,  une  description  des  repas,  journaliers-  de  ses 
moines  à  Abingdon.  (Tom.  I^  p.  104.) 

(2)  La  préface  se  trouve  en  latin  et  en  saxon  parmi  les  notes  que 
Selden  a  faites  sur  Eadmer^  (p.  i4^*)  ^^  l'ouvrage  entier  a  été  publié 
en  Iptin  par  Reyner  dans  son  troisième  appendice  sur  V ApostxdatxM 
Benedictinorum y  (p.  fjrj,"^  Quoiqu'il  paraisse  s'étendre  à  tous  les  mo> 
nastères  d'Angleterre  Turketul ,  abhé  de  Croyland  ,  ne  se  crut  point 
obligé  de  se  soumettre  à  ses  réglemens;  mais  il  ordonna  d'observer 
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minutieux  du  service ,  et  sur  quelques  pratiques 
un  peu  Bizarres  de  dévotion  qu'elle  laisse  néan- 
moins à  la  disposition  du  supérieur ,  qui  peut 
les  adopter  bu  les  rejeter  comme  il  le  juge  à 
propos  pour  l'intérêt  de  la  vertu  et  de  la 
piété,  (i) 


mvifrfablemeiit  les  anciennes  contâmes  de  son  monastère.  Les  moines 
étaient  divisés  en  trois  classes  :  la  première  comprenait  ceux  qni  n'»» 
Talent  pas  passé  Tingt-quatre  ans  dans  l^abbaye,  et  ceux-'ci  étaient 
astreints  à  tous  les  devoirs  imposés  par  la  règle  de  S.  Benoît.  Après 
^expiration  de  ce  temps  et  pendant  les  seize  années  soivantes  ils  ap^- 
partehaient  à  la  seconde  classe;  alors  ils  étaient  dispensés  des  obser<* 
vances  les  plus  austères,  et  avaient  la  faculté  d'exercer  par  des  sup- 
pléans  leurs  fimctions  respectives.  Depuis  la  quarantième  jusqu'à  la. 
cinquantième  année  ils  jouissaient  de  faveurs  plus  grandes  encore^  et 
le  seul  devoir  qu'on  exigeait  d'eux  était  d'assister  tous  les  jours  à  la 
grand'messe  :  s'ils  survivaient  à  cette  époque  ils  étaient  affranchis  de 
toute  obligation.  Chacun  avait  sa  chambre  avec  un  domestique  pour 
le  servir,  et  un  jeune  moine  pour  lui  faire  compagnie.  (Voyez  Ingulf., 
p.  48-5o.j 

(i)  Hac  inserenâa  curavûmu,  ut  si  qwhus  devGtionU  yàUa  plo» 
cuerint ,  hahetmt  in  his  unde  hujus  rei  ignaros  instruttnt  :  tfui  auUm 
noluerint,  ad  hoc  a^endum  minime  compellantur.  [Apost.  Bened*, 
p.  86.  )  On  pratiquait  à  la  fête  de  Pâques  une  cérémonie  singulière  : 
vers  la  fin  des  matines  un  moine  se  retirait  dans  une  espèce  de  té- 
pulcre  préparé  dans  l'église,  et  trois  autres ,  l'encensoir  à  la  main  et  les 
yeux  fixés  en  terre  ,  traversaient  lentement  le  choeur.  Un  instant  apsès 
une  voix  sortait  du  sépulcre  chantant  l'antienne  a  Qui  cherchez- 
vous.  »  Ils  repondaient  :  «  Jésus  de  Nazareth.  Il  n'est  pas  id,  re- 
prenait la  voix;  il  est  ressuscité  comme  il  l'a  dit  :  allez  le  dire  à  ses  dis- 
ciples.  »  (Mat.  XXYIII,  6.)  Aussitôt  se  tournant  yers  le  chœur  ils 
chantaient  l'antienne  «  Le  Seigneur  est  ressuscité,  »  etc.  Alors  ils  en- 
tendaient la  voix  du  sépulcre  les  rappeler  avec  les  paroles  de  l'ange  : 
«Venez  voir  le  lieu  où  le  Seigneur  fut  couché  :  »  (Mat.,  ibid.)  ils  eik* 
traient  et  en  ressortaient  portant  devant  eux  un  drap  mortuaire  et 
chantant:  «  Le  Seigneur  s'est  levé  du  tombeau*  »  Le  prieur  entonnait  1» 
Te  Veum  en  action  de  grâce ,  et  l'office  se  continuait  de  la  même  ma» 
mère.  (JpoiL  Ben.,  p.  89.) 
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Alfred^e-Gtand  s'était  effinrcé  de  relever 
Tempire  des  lettres  après  les  ravages  des  Danois; 
mais  ison  suceès  ne  fut  que  momentané  ,  et  les 
Saxons  retombèrent-  bientôt  dans  leur  pre* 
mière  ignorance.  L'ardeur  d'Alfred  parut  re*- 
vivre  dans  la  personne  de  Dunstan  ,  et  l'éveque 
fut  plus  heureux  dans  ses  travaux  que  ne  l'avait 
été  le  monarque  :  (i)  long-temps  avant  de  par* 
venir  au  trône  métropolitain ,  et  dès  qu'il  avait 
pu  commander  l'obéissance  à  tme  petite  so- 
ciété de  moines  il  méditait  la  régénération  des 
sciences  ;  les  principes  qu'il  en  avait  reçus  des 
ecclésiastiques  irlandais  il  les  communiquait 
généreusement  à  ses  disciples ,  et  de  son  mo*- 
nastère  de  Glastonbury  il  répandit  dans  l'é*- 
glise  saxonne  un  esprit  d'amélioration.  Ethel- 
wold  se  pénétra  des  sentimens  de  son  maître , 
et  l'évéque  descendait  souvent  de  ses  impor- 
tantes fonctions  à  l'iiumble  occupation  d'en** 
seigner  à  des  enfans  les  principes  de  la  gram- 
maire, et  de  les  interroger  pour  s'assurer  de 
leurs  progrès  dans  l'étude  de  la  langue  la- 
tine :  (2)   c'était  de   son  école  à  Winchester 


(i)  Mit,  in  ProL  ad  Gram,,  apud  Spel.^  vol.  I,  p.  618. 

(a)  Dulee  erai  ei  oâoleKenUt  et  jwenes  êemper  docere ,  et  latinos 
hbros  an^tice  eis  solvere,  et  reculas  qrammalicœ  artis  et  metricœ  ra- 
tioniê  troierey  et  jocundis  àUoquiis  ad  meUora  hortari  :  undefactum 
est  ut  perplures  ex  diecipulis  ejus  fierunb  saeerdeteSy  at(jue  iAhitte$,  et 
honorabiUs  epiiCùpi  y  ^vidam  etutm  archiejnscojn  in  gente  An^lorum». 
(Wdlst.,  Vit.  S.  Ethel,  p.  617.) 
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que  les  autres  monastères  faisaient  veirir  des 
maîtres,  et  la  réputation  de  leurs  disciples 
donnait  un  nouveau  lustre  à  leurs  talens  et  à 
leur  savoir.  Dans  un  siècle  d'i^orance  il  ne 
faut  pas  un  grand  fonds  de  connaissances  pour 
exciter  l'admiration  ;  mais  pour  juger  du  mé- 
rite des  hommes  nous  ne  devrions  les  comparer 
qu'à  leurs  cofntemporains ,  et  non  à  ceux  qui  ont 
vécu  dans  des  temps  plus  heureux.  Cependant 
parmi  les  savans  anglo-saxans  de  cette  époque 
il  s'en  rei^contra  quelqûe^uns  qui  n'ont  pas 
mérite  des  éloges  vulgaires  t  Bridfefth,  lenM)ine 
de  Ramsey  ,  déploie  dans  ses  commentaires 
une  étendue  d'érudition  et  une  exactitude  de 
calcul  qui  auraient  fait  honneur  aux  plus  grands 
philosophes  des  premiers  siècles  ;  et  le  nom 
d'iElfric,  disciple  d'Ethelwold,  a  été  plus  illus- 
tré par  l'utilité  de  ses  écrits  que  par  la  mitre 
archiépiscopale  dont  il  fut  honoré. 

Alfred  s'estait  souvent  plaint  que  les  sciences 
en  tout  genre  se  trouvaient  cachées  sous  le 
voile  obscur  d'un  langage  étranger  ;  et  ^Ifîpic , 
à  l'exemple  du  roi ,  travailla  pour  l'instruction 
de  ses  compatriotes  illettrés  en  traduisant  et 
en  mettant  au  jour  plusieurs  traités  dans  la 
langue  anglo-saxonne  ;  les  plus  célèbres  sont 
des  versiom»  de  différentes  parties  des  saintes 
Ecritures  et  ses  trois  livres  d'homélies  catho- 
liques. Gomme  traducteur  on  ne  peut  le  louer 
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pour  8a  fidélité  :  il  a  pensé  devoir  omettre  plu'- 
sieur»  passage»  de  l'original  ,  a  pris  à  tache 
d'amplifier  les  uns  pour  les  rendre  plus  clairs , 
et  dans  les  autres  qu'il  a  crus  obscurs  il  ne  s'est 
point  fait  scrupule  de  substituer  son  propre 
sens  aux  expressions  de  l'écrivain  inspiré.  Il 
paraît  tout  le  long  de  l'ouvrage  avoir  appré- 
hendé que  ses  compatriotes  grossiers  ne  cher- 
chassent dans  la  conduite  des  anciens  patriarches 
la  justification  de  leurs  propres  désordres  ;  pour 
prévenir  une  erreur  si  dangereuse  il  démontre 
avec  un  soin  inquiet  la  différence  qui  existe 
entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  fait 
remarquer  que  le  premier  n'était  qu'une  figure 
du  second,  et  conseille  à  son  lecteur  de  s'attacher 
à  l'esprit  de  la  loi  de  Moïse,  mais  d'observer  celle 
du  Christ  à  la  lettre,  (i)  Ses  homélies  furent 


(i)  Voyez  la  préface  de  sa  traduction  de  La  Genèse,  {Heptat  an^- 
sax.,  édit.  Thwaites,  p.  a.)  et  la  fin  de  celle  des  Juges.  ÇLhid»,  p.  i6i.) 
Un  grand  nombre  d^auteurs  anglo<^saxons  avaient  essayé  de  traduire 
différentes  parties  des  écritures  en  leur  idiome  naturel  ;  le  premier  que 
flous  connaissions  est  Cœdmon,  moine  de  Whitby ,  qui  mourut  en  680  : 
mais  son  ouvrage  n'est  pas  -véritablement  une  traduction  ;  c'est  plutôt 
une  paraphrase  poétique  du  livre  de  La  Genèse  et  des  histoires  les 
plus  remarquables  contenues  dans  la  Bible.  (Bec^,  Hist,^  1.  IV>c.  a4.) 
En  i655  Jnnius  a  publié  à  Amsterdam  des  poèmes  de  ce  genre  sous 
le  nom  de  Gœdmon.  Bède  en  735  entreprit  de  traduire  TEvangile 
àfi  S.  Jean  «  pour  l'usage  de  l'Eglise;  »  mais  il  mourut  lorsqu'il  n'en 
était  encore  qu'au  sixième  chapitre.  {Ep,  Cuth.,  Bède  de  Smith , 
P*  79^0  ^^  ^^  ^^  de  même  du  roi  Alfred,  qui  avait  commencé  une 
version  anglo-saxonne  du  livre  des  psaumes^  et  qui  mourut  lorsqu  U 
eo  avait  à  peine  achevé  la  première  partie.  (Malm.,  de  Req.,  1.  U, 
^  !»4<  )  On  remarque  dans  ses  lois  nombre  de  passages  traduits  du 
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écrites  dans  l'intention  bienveillante  d'être  utile 
aux  ecclésiastiques  qui  avaient  trop  d'insou- 
ciance ou  trop  peu  de  talent  pour  composer  eux- 
mêmes  des  sermons  :  ce  ne  sont  pas  des  pièces 
originales  ;  le  seul  mérite  de  l'auteur  est  de 
tirer  d'écrivains  précédens  des  passages  appro- 
priés à  l'évangile  du  jour  et  de  les  mettre  à  la 
portée  de  ses  auditeurs,  (i)  Aussitôt  que  Tou* 
vrage  fut  achevé  il  le  dédia  à  l'archevêque  Si- 
geric ,  et  eut  la  modestie  de  le  soumettre  à  ses 
lumières  supérieures  en  le  priant  dé  corriger 
les  erreurs  qu'il  pourrait  y  découvrir*  (2)  Les 

yingtiéme  chapitre  de  FExode  et  des  'deux  âuivans.  (  WUk.^  p.  186.} 
Le  .prêtre  Aldred,  qui  -vivait  au  bnitième  siècle,  a  laissé  une  versioti 
interliaëaire  des  quatre  évangiles  dans  le  célèbre  manuscrit  apparte* 
nant  &ux  évéques  de  Liodisfarne,  et  qui  se  trouTe  encore  dans  la  li- 
brairie de  Cotton.  (JVero  D,  IV')  M.  Hensball  pqblie  maintenant  cett6 
traduction.  Farmer  et  Owun,  deux  autres  glosateurs  cités  par  Mar- 
shall {Evang.  anglo^sax.,  p.  49^*)  paraissent  avoir  vécu  plus  tard. Les 
traductions  d'^li'ric  comprenaient  le  Pentateuque,  les  livres  des  Juges^ 
d^Esther,  de  Judith ,  une  partie  des  livres  des  Rois  et  les  deux  premiers 
des  Macchabées.  (  Mores^  Comment.  d'Mlf»,  p.  29.  )  Ils  ont  tous  été 
abrégés  avec  intention;  (iEif.,  de  Vet,  Testam,,  p.  2a.)  mais  outre 
ces  traducteurs  il  y  en  avait  d'autres  dont  les  noms  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous,  quoiqu'il  existe  encore  en  manuscrit  des  copies 
de  quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  (  Manuscrits  de  Wanley,  passim,  ) 
Le  système  des  versions  interlinéaires  contribuait/à  propager  les  tra- 
ductions ;  car  la  rareté  des  copies  Élisait  qu'on  trouvait  souvent  plus 
facile  de  composer  une  version  nouvelle  que  d'en  transcrire  uoe  an- 
cienne. 

(1)  À.près  £\£nc  Wulfstan,  archevêque  d'Yorck,  écrivit  divers 
sermons  sous  le  nom  de  Loup.  (Wanlej,  Mss.,  p.  i49-)  On  en  trouve 
dans  nos  bibliothèques  plusieurs  autres  dont  les  auteurs  sont  in- 
connus. 

(2)  Precor  modo  obnixe  almitatem  tuam,  mititsime  pater  Sigeriee, 
ut  digneris  corrigere  per  tuam  inàuêtriam,  si  tdiquos  nmvos  malig^m 
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Ulavaux  d'jElfrtc  ne  demeurèrent  peint  sans 
récompei^e  ;  du  monastère  d'Abingdon  trans- 
féré à  l'école  de  Winchester  il  devint  succes- 
sivement visiteur  de  Gemley,  abbé  du  cou- 
vent! de  S,  Alban,.  puis  évêque  de  Wilton  ,  et 
enfin  archevêque  de  Cantorbéry.  (i) 

Ce  n'était  point  assez  pour  le  zèle  des  trois 
évêques  d'avoir  expulsé  les  chanoines  rebelles 
et  restauré  l'ordre  monastique;  le  grand  corps 
du  clergé  conservait  encore  ses  bénéfices ,  et 
Finconduite  de  plusieurs  de  ses  membres  jetait 
de  la  défaveur  sur  la  religion ,  dont  ils  osaient  se 
dire  les  ministres.  Il  n'était  pas  nécessaire,  peut- 
êtrç  eût-il  été  dangereux  de  composer  un  nou- 
veau code  de  discipline;  mais  les  lois  qu'avait 
jadis  reconnues  l'Eglise  anglo-saxonne  furent 
remises  en  vigueur  dans  les  synodes  nationaux , 
et  les  ecclésiastiques  se  virent  obligés  d'écouter 
la  voix  équitable  de  Ts^rchevêque ,  qui  deman- 

Juerais  oiit  nehuîosfe  /attacia  in  nostra  interpretatione  reperias.  (Pré- 
face du  premier  volume  des  manuscrits  de  Wanley,  p.  i53.)  Le  second 
commence  de  la  métne  manière  :  Hoc  quocfue  opus  commendamus  tiue 
auctaritati  corrigenAum ,  quemadnwdum  pr€ecedens  j  precantes  ohnixe 
ne  parcas  ohliteravt  si  aliquas  maUqnœ  haresii  maculas  in  eo  repe- 
ries.  [Ihid,) 

(3)  Voyez  Mores,  Comment.,  p.  2ii-65.  Il  mourut  en  ioo5.  Chron. 
sax.y  p.  i34*  Le  plus  célèbre  des  disciples  d'iElfric  fut  un  autre  ^fric 
surnommé  B&ta  :  il  fut  abbé  d'Egnesham  y  puis  prieur  de  "Winchester , 
et  ensuite  archevêque  d'Yorck,  Ses  principaux  ouvrages^ sont  nne  Vie 
de  S.  £thelwold,  mentionnée  par  MabiUoo,  (^t.  Btneà.  sœc,  Y, 
■  p.  606.)  et  deux  lettres  à  l'archevêque  Wulstan^  qui  ont  été  souvent 
citées  dans  les  précédens  chapitres.  Sa  mort  arriva  l'an  io5i.  (Mores  ^ 
p.  65.) 
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daît  qu'ils  se  soumissent  a  des  réglemens  ^ntû^ 
fiés  par  l'obserraiicé  de  leurs  derandi^rs.  Ce 
plan  de  réforme  fût  reçu  avec  acclamation  par 
les  amis  de  la  religion^  qui  dans  leur  impa- 
tience applaudissaient  déjà  au  retour  de  la  fer- 
veur des  anciens  temps  ;  mais  les  plus  riches  et 
les  plus  dissipés  de  l'ordre  clérical  s'y  oppo- 
sèrent avec  opiniâtreté.  lïous  pouvons  voir  dans 
les   écrits  d'JËlfric  les  argumens   des  partie^ 
adverses  :  le  canon  i^m  «xclnait  les  servantes  et 
les  parentes  des  habitations  du  clergé  Tut  coït- 
damné  comme  imposant  une  contrainte  inutile 
et  barbare  qui  les  priverait  et  de  compagnes 
qui  les  chérissaient ,  et  de  services  qui  eh  mainte 
occasion  leur  étaient  d'une  absolue  nécessité  : 
on  soutenait    contre    l'obligation    du  célibat 
que  la  liberté  accordée  aux  prêtres  de  l'an- 
cienne loi  avait  été  transmise   à   ceux  de   la 
nouvelle  avec  leurs  autres  prérogatives ,  et  que 
nier  l'utilité  d'une  semblable  institution  c'é- 
tait combattre  la  sagesse  même  du  Sauveur, 
qui  avait  élevé  S.  Pierre  quoique  marié  à  la 
dignité  de  prince  des  apôtres.  A  ces  raisons 
iElfric   eut  la   condescendance    de   répliquer 
«  que  les  canons  auxquels  on  s'opposait  ..si  vive- 
ment avaient  été  dès  les  premiers  temps  obser- 
vés avec  fidélité  dans  l'Eglise  anglo-saxonne, 
et  que  ses  contemporains  s'ils  avaient  les  vertus 
de  leurs  ancêtres  imiteraient  sans  peine  l'obéis- 
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sance  de  leurs  prédécesseurs,  n  II  traita  le  ma- 
riage du  clergé  «  d'innovation  nouvelle  et  pro- 
fane ,  dérogeant  à  la  sainteté  et  répugnant  aux 
fonctions  du  sacerdoce  ;  >»  montra  «  que  le  célibat 
avait  été  recommandé  aux  ministres  de  l'autel 
par  le  Christ  lui-même  lorsqu'il  exigea  de  ses 
disciples  qu'ils  renonçassent  à  tout  pour  le  suivre , 
et  qu'il  avait  été  prescrit  par  les  pères  du  grand 
concile  de  Nicée  quand  il  ordonna  de  rejeter 
les  MsvoMToi  des  maisons  du  clergé;  (i)  que  si 
sous  la  législation  de  Moïse  on  permettait  le  ma- 
riage aux  prêtres  il  fallait  se  rappeler  que  les 
fonctions  sacrées  étaient  alors  restreintes  à  un 
certain  nombre  de  familles ,  et  que  l'immolation 
des  animaux  exigeait  moins  de  pureté  que  l'o-* 
blation  du  saint  sacrement.  »  (2)  Il  trouvait  dans 
l'exemple  de  S.  Pierre  un  appui  à  son  opinion  : 
il  est  vrai  qu'il  était  marié  avant  sa  vocation  à 
l'apostolat  ;  mais  dès  le  moment  qu'il  s'attacha 
au  Christ  il  cessa  tout  commerce  avec  sa  femme, 
et  pratiqua  cette  chasteté  que  lui  enseignait  la 

(1)  "Wilk.,  Con.,  p.  a5o,  a5i  ;  Lej.  sax,,  p.  167. 

(2)  JElfnc  Bâta  dans  son  épitre  à  Wulstan  dit  que  les  prêtres  de 
Tancienne  loi  étaient  obligés  à  une  chasteté  temporaire  avant  d'offrir  le 
sacrifice.  La  même  observance  parait  avoir  été  recommandée  par  les 
païens  : 

Vosquoque  abe«e  proeul  jubeo ,  deacediie  ab  arii, 

Queit  tuli  hetterna  gaudia  nocte  Yenui. 
CaMa  plaetet  niperb;  caaia  cam  ktente  TCoUe 

|lt  purii  manibot  aniniic  fonitt  aquam. 

(TibatltM.; 
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doctrine  et  Texemple  de  son  maître;  (i)  il  ajouta 
qtt«  ces  sentimens  qu'il  arait  exprimés  dans  ses 
écrits  il  s'en  était  imbu  dans  le  monastère  de 
Winchester;  que  la  puissance  irrésistible  de 
l'autorité  les  rendait  obligatoires ,  et  que  chaque 
concile  avait  successivement  enjoint  au  clergé 
d'observer  la  chasteté  de  sa  profession  ;  (2)  que 
par  une  métaphore  toute  naturelle  l'engage- 
ment que  le  prêtre  contractait  à  son  ordination 
était  comparé  à  celui  du  mariage  par  la  raison 
qu'il  devait  considérer  son  église  comme  son 
unique  et  légitime  épouse ,  et  qu'admettre  une 
s^  femme  dans  son  lit  sous  quelque  titre  que  ce 
fût  c'était  charger  son  àme  d'un  adultère  spi- 
rituel et  sacrilège.  »  (3)  Les  plus  vertueux  du 
clergé  s'empressèrent  de  se  rendre  aux  ordres 
de  leurs  supérieurs;  mais  les  autres  ^  et  c'était  le 
plus  grand  nombre ,  prêtèrent  une  oreille  plus 
complaisante  à  la  voix  des  passions,  et  pendant 
le  siècle  de  troubles  qui  précéda  l'anéantisse- 


(1)  Le^.  sax,^  p.  1 54>  i6a,  1G7  ;  MM.,  prmf.  in  Gen,,  p.  2»  Il  écrivit 
aussi  ua  traité  sur  ^le  célibat  du  clergé,  qui  n'est  pas  publié  dans  la  li- 
brairie de  Cotton,  Faust,  A,  9.  (Mores,  Com,,  p.  4S.)  Il  fut  arrangé 
en  forme  de  sermon  et  lu  dans  l'église.  (  Wanley,  Ms»,,  p.  199.  ) 

(a)  PrtMbyteros  $ummof>ere  ohsecramus  ut,  coite  et  cantinenter 
Domino  juqit&r  servienAeif  aconnvhiis  sejemineis  omnino  ahstineant, 
sic^ue  Domini  iram  ievilbent^  (Ccn.  Mnnam,  p.  agS  ;  Lej.  eccL  Can., 
p.  3oi,  VI.) 

(3)  Lih,  Const,  apud  "Wilk.,  Leg,  sax.,  p.  160,  i5i;  yoye^  aussi 
les  canons  d'Edgar  dans  Wilkins.  (  Conc,  toI.  1,  p.  225,  VUl, 
aag,  LX,) 
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ment  de  la  dynastie  saxonne  ils  brayèrent  les 
menaees  sévères  mais  impuissantes  des  canons. 
Dans  une  plainte  adressée  à  son  clergé  Wuls- 
tan,  arckevêque  dTTorck ,  regrette  que  l'iniqurté 
des  temps  ne  lui  permît  pas  de  châtier  les  rebelles 
obstinés ,  ajoutant  qu'elle  lui  faisait  du  moins  un 
devoir  de  les  avertir  de  leur  obligation  à  la  chas- 
teté ,  et  de  les  inviter  à  Tobserver  par  tous  les 
motifs  que  la  religion  pouvait  inspirer,  (i) 

Durant  le  long  règne  d'Edgar  le  clerçé  ex- 
pulsé fut  condamné  à  déplorer  en  silence  k 
perte  de  ses  possessions;  mais  'ses  regrets  du 
moment  furent,  adoucis  par  Pespoir  d'obtenir 
iinie  ample  indemnité  de  la  justice  ou  de  la  fai- 
blesse de  son  successeur  :  ce  successeur  était  un 
enfant,  et  l'ambition  d'une  marâtre  tenta  de 
faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  propre 
fils.  Cette  époque  de  confusion  et  d'un  règne 
incertain  parut  favorable  aux  projets  du  clergé  : 
Alfere ,  duc  de  Mercie ,  fut  le  preniier  à  embras- 
ser sa  cause.  Ses  partisans ,  émus  de  compassion, 
ou  alléchés  par  des  présens,  s'empressèrent 
d'imiter  son  exemple ,  et  dans  plusieurs  pro- 
vinces les  moines  se  virent  ignominieusement 
chassés  de  leurs  couvens  par  l'épée  de  leurs  en- 
nemis^  {a)  mais  on  vit  bientôt  s'élever  armée 

(i)  Jjmd  Wilk.,  p.  167. 

{i)  Wigor.,  ad  ann,  976;  Uovcd.,  ad  ann.  975,  f.  ^45;  iDgqlT.; 
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contre  armée ,  et  Alwîne,  duc  d'Est- Anglîe ,  ^f- 
Wôld,  son  frère,  et  le  comte  Brithnode  se  dé- 
clarèrent les  protecteurs  des  moines.  Le  royaume 
était  menacé  des  horreurs  d'une  guerre  civile 
pat  les  passions  des  partis  opposés  lorsque  leurs 
chefs  s'engagèrent  à  prouver  la  légitimité  de 
leurs  prétentions  respectives  dans  un  concile  à 
Winchester  :  l'issue  se  trouva  défavoi:àble  au 
clergé.  Les  efforts  de  Dunstan  et  des  évéques 
avaient  réussi  à  placer  la  couronne  sur  la  tête 
d'Edouard,  fils  aîné  du  monarque  défunt,  et 
leur  prépondérance  assura  aux  moines  une  vic- 
toire aisée  :  (i)  cependant  quatre  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  que  les  plaintes  du  clergé  et  les 
clameurs  de  ses  amis  se  renouvelèrent ,  et  l'on 
convoqua  un  autre  concile  à  Calne  ;  mais ,  dans 
la  chaleur  delà  discussion,le  plancher  dé  la  salle 
s^afiaissa  sous  le  poids  de  la  multitude  ;  toute 
l'assemblée,  excepté  l'archevêque  qui  heureu- 
sement se  retint  à  une  poutre ,  fut  précipitée  à 
terre;  et  au  milieu  des  ruines  et  du  désordre  un 


fk  54*  Dans  la  chronique  saxonne  les  soudîrances  des  moines  font  le 
sujet  d'un  petit  ppèinç,  (  Chron,  sax.,  p.  i  à3.  ) 

{t)  Dans  ce  c6ncile  ou  dans  quelque  autve  tenu  à  Wirichester  (car 
les  hutoriens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque)  on  dit  qu'une  voix 
sottie  d'un  crucifix  s'ëcria  :  «Tout  est  bien;  ne  fÎEiites  point  de  change- 
ment. »  M.  Turner,  avec  son  exactitude  et  sa  franchise  ordinaires,  parle 
de  ciette  toîx  comme  d'un  artifice  du  primat  :  je  croirais  plutôt  que 
toute  l'histoire  n'est  rien  moins  qu'un  conte  populaire,  adopté  et  peut- 
être  amplifié  par  des  écnTains  -venus  plus'tard.  Elle  était  inconnue  aux 
premiers  historiens. 
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grand  nombre  furent  dangereusement  blessés  ^ 
et  d'autres  perdirent  la  vie.  Cette  funeste  catas- 
trophe termina  la  controverse  :  la  pieuse  crédu^ 
lité  du  siccle  attribua  l'écroulement  du  plan- 
cher et  la  préservation  de  Dunstan  à  l'interven- 
tion du  ciel  ;  et  le  clergé  se  retira  à  la  fin  d'un 
débat  dans  lequel  il  croyait  avoir  Dieu  et  les 
hommes  pour  adversaires. 

Telle  est  l'histoire  simple  et  naturelle  du 
synode  de  Calne  ;  mais  le  préjugé  religieux  a  bâti 
sur  ce  fondement  étroit  un  vaste  édifice  de  ca- 
lomnies et  de  fables  :  Dunstan,  si  l'on  peut  ajouter 
foi  à  l'historien  moderne  des  Ânglo-Saxons,  (i) 
harassé  par  les  tentatives  réitérées  du  clergé ,  et 
tremblant  pour  la  durée  de  ses  établissemens 
objets  de  son  afiection ,  résolut  de  terminer  la 
querelle  par  l'extermination  de  ses  adversaires; 
par  son  ordre  le  plancher  de  la  chambre  des- 
tinée à  contenir  l'assemblée  ayant  été  détaché 
des  murs  pendant  qu'on  délibérait,  les  étan- 
çons  furent  tout  à  coup  écartés ,  et  les  nobles , 
le  clergé  et  les  autres  membres  se  virent  en  un 
instant  rouler  pêle-mêle  à  travers  les  ruines 
tandis  que  l'archevêque ,  inébranlable  sur  son 
siège ,  contemplait  avec  une  satisfaction  sauvs^ge 
la  scène  sanglante  qui  se  passait  au-dessous  de 
lui.  Tel  est  le  fond  de  ce  conte,  que  depuis  peu 

(i)  UUL  des  An^lo-Saxpns ,  y<À.  Il] ,  p,  190^  191. 
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on  a  présenté  au  public  ;  mais  on  me  permettra 
quelquesréflexîpnsavantd'enadmettrerauthen- 
ticité.  L^atrocité  du  fait ,  le  silence  des  contem- 
porains,le  projet  impolitique  d'envelopper  dans 
le  même  sort  ses  partisans  et  ses  adversaires  doi- 
vent faire  naître  un  doute  en  faveur  du  primat , 
et  ceux  même  qui  se  sont  fait  une  idée  désa- 
vantageuse de  son  caractère  voudront  au  moins 
avoir  quelque  preuve  de  son  crime  avant  d'oser 
le  condamner;  mais  on  n'a  produit  et  Ton  ne 
peut  produire  encore  une  semblable  preuve. 
Des  écrivains  contemporains  et  postérieurs  ont 
attribué  la  chute  du  plancher  à  un  accident  ou 
à  l'intervention  du  ciel;  l'artifice  sanguinaire 
de  Dunstan  fut  un  secret  qui ,  pendant  près  de 
huit  siècles ,  a  échappé  à  l'œil  observateur  de 
chaque  historien ,  et  a  été  révélé  pour  la  pre- 
mière fois ,  ce  me  semble ,  à  l'esprit  sceptique  de 
Hume,  qui  fit  entrevoir  son  soupçon  au  public 
sous  le  voile  décent  d'une  chose  «  possible  :  »  (1) 
mais  le  soupçon  devint  bientôt  certitude,  et 
la  conduite  de  l'archevêque  a  été  proclamée  un 
crime  qui  n'était  susceptible  ni  de  doute  ni  de 
modification.  Son  accusateur  (  on  ne  peut  se 


(i)  Hist,,  c.  2.  Si  cependant  quelque  ami  de  farcherêc^c  Parker 
pr^odait  faire  honneur  à  ce  prélat  de  la  découTerte  )e  ne  lui  dispu- 
terai pas  la  priorité  de  sa  réclamation.  U  est  au  moins  certain  qu'il 
attribua  le  mall^eur  de  Calne  à  une  conjuration  entre  le  diable  et  les 
moines  :  Humana  fiaude  et  ope  diaboUca  cor^re  non  potuit  ^jinti:^ 
^uît.,  p.  87.) 
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rendre  compte  de  l'omissian)  n'a  pas  réclapié 
l'honneur  de  cette  découverte ,  mais  il  a  laissé 
conclure  à  ses  lecteurs  irréfléchis  •  «  qu'il  avait 
tiré  ses  lumières  des  auteurs  respectables  aux- 
quels il  en  appelle  avec  assurance.  »  (i)  Cepen<» 
dant  ils  paraissent  avoir  ignoré  l'accusation  ,  et 
s'être  bornés  à  traduire  le  simple  narré  de  la 
Chronique  saxonne,  journal  le  plus  fidèle  de 
cette  époque  :  «Cette  année  la  principale  no- 
ce blesse  de  l'Angleterre  tomba  à  Calne  d'un 
a  plancher  supérieur ,  excepté  le  saint  arche- 
a  vêque  Dunstan,  qui  se  retint  à  une  poutre. 
«Quelques-uns  furent  grièvement  blessés^  et 
«  d^autres  ne  purent  sauver  leur  vie.  »  (2) 

Depuis  le  concile  de  Calne  jusqu'à  la  conquête 
des  Normands ,  pendant  un  intervalle  d'environ 
quatre-vingt-dix  ans,  l'église  saxonne  offre  à 
l'historien  peu  d'objets  dignes  de  remarque  :  on 
vit  se  renouveler  les  horreurs  qui  avaient. si- 
gnalé la  plus  grande  partie  du  neuvième  siècle. 
L'assassinat  du  jeune  roi  Edouard,  l'indolence 
et  la  pusillanimité  d'Ëthelred  et  la  trahison  des 
•  ■  .  •  • 

(i)  Malm.,  p.  6I;  Flor»  Wijf.,  p.  36 1  ;  Sim.  Dun.^  p.  i6o. 

(a)  Chron,  snx,,  p:  ia4*  J'ajouterai  la  traduction  à'HùntiDgdon  :' 
Omnes  opiimates  An^lorum  ceciderunt  a  quodam  soîio  apud  Calne 
prœter  sanctum  Dunstanum,  qui  trabe  quadam  apprehensa  restitit. 
Uhde  quiddm  eorum  valde  lœsi  sunt,  quidam  vero  mortui,  (Huating, 
1.  Y,  f.  204.)  S.  Dunstan  mourut  dix  ans  après  cet  évétiement  en  988. 
Gôdwin  (p.  53)  nous  apprend  qu'il  s'écoula  quelques  siècles  avant  sa 
canonisation  :  c'est  une  erreur.  Soixante  ans  après  on  ordonna  que  sa 
fête  serait  ceUbrée  le  3b  mai.  (  Wilk.,  p.  3o3 .) 
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nobles  saxons  excitèrent  Swegen  .de .  Daner 
mark  à  marcher  sur  les  traces  san^ntes  de 
ses  pères  :  sa  mort  prématurée  n'arrêta  paa.ses 
partisans  dans  le  cours  de.  leurs  victoires^  et 
Canute ,  son  fils  et  son  successeur,  ne  voulut 
point  remettre  Tépée  dans  le  fourreau  qu^'il  ne 
fi^t  i^onté  sur  le  trône  d'Angleterre.  Qu'il  jaio 
soit  permis  de  signaler  dans  Thistoire  de  ieuca 
dévastations  le  déplorable  sort  de  Cantsir» 
béry.  (i)  Les  citoyaots,  excités  par  des  injures 
réitérées,  avaient  tué  le  frère  d'Edric,  nom 
infâme  dans  les  annales  des  ti:ahisori^  domes^ 
tiques  :  la  politique  ou  la  justice  d'Ethelred  se 
refusa  à  punir  les  assassins  j  et  Edric  pour  en 
tirer  vengeance  réunit  à  ses  gens  les  ennemis, 
de  son  pays»  Gomme  ràrmée  des  barbar^ap*- 
prochait  les  citoyens  entourèrent  Elphège^ 
leur  arcbevêqiie ,  et  .le  sùppUèrent  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  pa(r  une  proQipté  retràitew^L'e  de* 
voir  du  berger  est  de  veillei^suir  st^n  troupeaU:^ i>. 
réplicpia-t-^il  avec  intrépidi^.  Le  yingU^niie 
)our  du  siège  .1^  traître  MXmet  mit  le  feu  à 
un.  quartier  de  la  ville  ?  et  confine  les  babitaw 
déseitaient  les  murs  pour  sauver  leurs  fetozties 
ei  leurs  enfant  les  Danois,  sâisissini;  If^mowml 
favorable,  s^Ciiivrirent  par  la  force  mi  chemin  vers 
la  porte  la  plus  prochaine.  Les  écrivains  anglo- 

(i)  Aimo  ton- 
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saxons  retracent  avec  les  larmes  de  la  douleur 
et  de  Pindîgnation  les  misères  dont  les  barbare» 
accablèrent  cette  ville  réprouvée;  l'imagina-^ 
lion  du  lecteur  peut  suppléer  aux  autres  cruau-^ 
tés  :  mais  c'était  pour  eux  un  amusement,  (leur» 
propres  écrivains  ^attestent)  (i)  de  balancer  les 
enÊins  de  leurs  captives  à  la  pointe  de  leurs 
lances,  ou  de  les  écraser  sous  les  roues  de  leurs 
diafs.  (3)  L'archevêque,  alarmé  pour  ses  ouailles 
et  oubliant  son  propri;  danger,  s'arracha  des 
mains  de  ses  moines  malgré  leurs  instances,  et, 
se  précipitant  au  milieu  du  carnage,  conjura  les 
barbares  d'épargner  se9  compatriotes  sans  dé^ 
fense  :  sa  voix  et  ses  gestes  attirèrent  leurs  re- 
gards ;  il  fut  sai$i ,  garrotté  comme  un  captif, 
et  traîné  vers  sa  cathédrale  pour  être  témoin 
de  sa  ruine.  Dans  cette  église  vénérable  étaient 
rirnsemblés  les  moines,  le  clergé  et  une  multitude 
d'babitans.  Ils  espéraient  que  la  sainteté  du  lieu 
réprimerait  la  fureur  des  Danois,  ou  que  la  force 
de  sa  situation  pourrait  différer  leur  catastrophe 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  écoutât  la  voix  de  Thuma-î 
nhé  ;  vain  espoir!  Ie3  barbares  élevèrent  une  pile 
de  bois  sec  autour  des  murailles ,  et  y  mirent  ie 
feu  avec  des  cris  de  joie  :  les  flammes  montèrent 
jusqu'aux  toits ,  et  les  poutres  qui  s'écroulaient 

(i)   BartholiD,p.  457. 

(9)  Osb.,  Fit.  5.  Èlphcg,,  p.  i35;  Wigorn,  P-  6i4>  anna  1011  ; 
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avec  le  plomb  fondu  forcèrent  les  réfugiés  à 
abandonner  leur  asile.  A  mesure  qu'ils  parais- 
saient ils  étaient  massacrés  sous  les  yeux  de  l'ar- 
chevêque. 

Vers  le  soir  Elphège  fut  conduit  par  ses 
gardiens  à  la  porte  du  Nord ,  dépôt  de  ceux 
que  les  vainqueurs  avaient  destinés  à  être  vendus 
ou  rançonnés  :  la  vue  de  leur  archevêque  re- 
nouvela les  peines  des  captifs ,  et  une  exclaina- 
^on  générale  témoigna  leurs  angoisses.  Il  sW- 
força  de  parler,  mais  un  coup  de  hache  d'armes 
le  contraignit  au  silence.  Les  Danois  comp- 
tèrent les  prisonniers  :  ils  étaient  au  nombre 
de  huit  cents;  sept  mille  hommes  outre  les 
femmes  et  les  enfans  avaient  péri  dans  le  sac 
de  la  ville  ;  de  quarante  moines  il  n'en  restait 
que  quatre. 

La  cupidité  des  Danois  avait  épargné  la  vie 
de  l'archevêque ,  et  le  prix  de  sa  rançon  était* 
fixé  à  trois  mille  livres  d'argent.  S'il  eût  voulu 
«igager  le  clergé  voisin  alnTcr  ses  ornemens'^ 
sacrés  il  est  probable  qu'on  aurait  pu  réaliser^ 
cette  somme;  mais  il  répondit  aux  pressaïQites 
réquisitions  des  barbares  que  la  vie  d'un  vieiU 
lard  décrépit  était  de  peu  de  valeur,  et  l'in- 
flexibilité de  son  refus  ne  servit  qu'à  rendre  son 
traitement  plus  cruel  encore.  Il  fut  renfermé 
sept  mois  dans  une  prison  ou   condamné  à 
suivre  leur  can^p ,  et  la  veille  de  Pâques  on  lui 
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signifia  que  dans  huit  jours  il  devait  ou  |>ayer 
la  somme  ou^erdre  la  vie.  Le  samedi  suivant 
il  fut  conduit  en  présence  deTarméë.  «Evoque, 
«  s'écrièrent  mille  voix,  où  est  ta  rançon?»  Le 
vieillard,  pour  se  remettre  de  la  fatigue,  s'assit 
en  silence.  Après  une  courte  pause  il  se  leva  r 
H  Je  n'ai  point  d'autre  or  qu  argent  à  vous  ofinr^ 
a  dit-il ,  que  la  connaissance  du  yrai  Dieu.  Mon 
a  devoir  est  de  vous  le  prêcher,  et  si  vous  ëtea 
M  sourds  à  ma  voix  vous  éprouveres»  les  effets 
a  de  sa  justice.  1^  Il  ne  put  aller,  plus  loin  ;  les 
chefs  danois,  s'élançant  de  leurs  sièges,  le  ren» 
versèrent  par  tçire  ^  La  multitude  partagea  leur 
fureur ,  et  en  quelques  .minutes  le  corps  de 
l'archevêque  fut  enseveli  sous  un  monceau  de 
pierrey.  (i)  A  la  fin  de. cette  horrible  tragédie 
le  Danois  Thrum ,  qu'il  avait  baptisé  et  confirmé 
le  joipr  précédent^  osa  s'en  approcher  :  ili  le 
trouva  respirant,  encore ,  et  pour  mettre  fin  à 
ses  tourmens  lui  fendit  le  cnne  d'un  coup  de 
haichis  d'armes.  Le  cbrps  fût  transporté  le  len^ 
decôaiki  matiû  à  Londres,  et  inhumé  par  les. 
évoques  Eadnoth  et  ÏElfhunè  dans  L'église  de 
Sàinl3-Paul.  (s) 

(i)  Osbenii  p.  i4o.  Hovedcn ,  ^Florence  de  Worccstcr  et  la  chro- 
D^fite  saxouûè'  ajoatent  «  des  os  et  des  crines  de  boëuft.  »  L'armée  da- 
noise Tenait  de  diner^et  était  enime  d'hydromc^ou  de' vin.  (  Chrom. 
iax,,.p,  i4«;H0Ted.,  f.  247;  Floren.  Wig.,  p.  61 4-)  L'archevêque 
fitt  tué  à  Greenwidi.  (Ari^lo^àx.,  Uî,  p.  âî ;  lliOTii.j  p.  I7'8i.) 

(à)  G*  puticularités'  sont  lap^nèes  par  l'écrÎTaiD'  coateûpdiaib' 
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pendant  cette  époque  de  troublei  et  de  dé* 
saatres  les  évêques  emplpyèrent  leur  vi^laiice 
à  prévenir  le  décUn  de  la  dUcipline  ecclésias- 
tique ,  et  les  règlemens  établis  par  eux  dans  les 
synodes  nationaux  auraient  fait  honneur  au 
siècle  le  plus  fervent  de  leur  église.  On  y  élbor- 
tait  les  laïques  à  fouler  aux  pieds  lia  superstition 
des  Danois  païens  et  à  pratiqiier  les  vertus  de 
l'Evangile  j  on  y  donnait  au  clergé  poiroissial  des 
avertissemens  circonstanciés  &ur  ses  nooibreusi 
etimportans  devoirs;  wi  recommandait  ans 
moines  une  stricte  observance  de  leur  règle  ^<  et' 
la  discipline  qui  avait  ^utrçfois  distingué  les 
chanoines  était  exactement  développée  et  par* 
fois  prescrit^  avec  rigueur;  ion  les  engageait  à 
servir  le  Seigneur  avec  dbiasteté ,  à  se  trouver  - 
dans  le  choeur  aux  sept  heuir^  du  service,  à 
manger  journellement  au  réfectoire  commun , 
et  à  dormir  chaque  nuit  dans  leur  cellule  par- 
ticulière. Si  dans  quelques  églises  ces  pratiques 
avaient  été  négligées,  elles  devaient  être  remises 
en  vigueur,  et  les  membres  incorrigibles  de- 
vaient céder  leur  place  à  d^autres  plus  dociles 
aux  devoirs  de  leur  état,  (i) 

La  rivalité  que  la  réforme  de  S.  Dunstan  avait 

daoï'la'diioaiqoe  saxonne  (ihid,)  et  par  Oaheta,  qui  les  apprit  de  la 
bouehe  d'JklfVraid  et  de  Ôodric,  lepretnier  £sdple  drS.  Dunstan,  le 
second' de  S.  Ëlpbègo.  (Osbenii  p«  i4^*)  ' 

(i)  Can.  jEnham*,  p«  293. 
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fait  naître  entre  le  clergé  et  les  moines  était 
toujours  entretenue  par  des  événemens  inopi- 
nés, et  les  fortunes  de  chaque  parti  variaient 
avec  la  puissance  ou  le  caprice  de  ses  protec- 
teurs. Le  primat  iElfric  établit  une  société  de 
bénédictins  dans  la  cathédrale  de  Gantorbéry, 
et  son  institution  fiit  confirmée  par  une  charte 
du  roi  Ethelbert;  (f)  au  clergé  qui  desservait 
Péglise  du  couvent  de  S.  Edmond  Ganute  subs- 
titua* une  confrérie  de  moines;  (2)  Léofric, 
conste  de  Goventry ,  bâtit  et  dota  plusieurs,  mo- 
nastère^ ,  et  les  magnifiques  restes  de  Pabbaye 
de  Westminster  attestent  encore  la  munifi- 
cence d'Edouard -le -Confesseur.  D'une  autre 
part  des  églises  étaient  souvent  transférées  par 
la  prédilection  de  leurs  protecteurs  des  béné- 
dictins au  clergé;  (3)  les  massacres  des  Danois 

(i)  Wilk.,  p.  a8a,  ao4*  Mores ^  Comment.,  p.  84^  98. 

(a)  Le  OGorps  de  S.  Edmond  fiât  transporta  d'HoxtoD  à  Barj,  et  sur 
•on  tombeau  s'éleva  un  monastère  de  chanoines  sons  le  règne  de  Ca- 
nute.  (LeZ.  Itiner,,  vol.  IJi,  p.  5;  Monast,  An^;  <•  I  j  P*  ^85.) 

(3)  Voyez  le  concile  d'^Enham,  p.  aga.  Si  auUm  cujuspiam  mo- 
naohorw»  iw^naster^um,  vdut  pUrum<ii^  rnutotu  tempcariun  idcissi^ 
tudinc  continqere  soUt ,  cum.  canonicis  constilutum  stt.  Dans  ce  cas 
le  m6iûe  chassé  devait  comparaître  devant  son  évéque,  et  promettre 
d'observer  la  chasteté,  de  porter  l'habit  monacal  et  de  petsévérer  danft 
sa  profession  jusqu'à  la  mort.  Le  dernier  exemple  de  ce  genre  que  je 
puisse  th>uver  est  celui  de  Léofric,  évéque  de  Crédîton ,  qui  transféra 
son  siège  à  Exeter,  chassa  les  religieux  et  introduisit  une  société  de 
chanoines  qui  suivaient  la  régie  de  S.  Chrodogand  de  Mets.  Qui  ooniira 
morem  J.nqlorum^  adjbrmam  Lotharin^Uman  uno  tricUnia  comttle- 
reiit^  uno  cubiculo  cubitareni»  (Mafan.,  1. 11^  f.  i4^*)  L'historiea 
n'avait-il  jamais  vu  le  canon  du  coociie  d'/£nham ,  qui  est  relaté  à  la 
page  3s8? 
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forcèrent  les  moines  de  Gantorbéry  à  implorer 
l'assistance  des  chanoines;  plusieurs  abbayes 
avaient  été  réduites  par  les  barbares  à  une  ex* 
trême  pauvreté,  et  quelques-unes  avec  leurs 
habitans  étaient  devenues  la  proie  des  flam- 
mes,  (i)  L'invasion  normande  termina  ces  dif* 
férens.  Les  petites  jalousies  de  parti  furent  ab- 
sorbées dans  la  confusion  générale ,  et  les  moines 
et  le  clergé ,  loin  de  contester  les  uns  contre 
les  autres,  s'empressèrent  de  réunir  leurs  ef» 
forts  afin  de  préserver  leurs  propriétés  respec- 
tives de  la  main  rapace  des  conquérans. 

(i)  Ingulf|f.  5o6,  507. 
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CHAPITRE  Xra. 

Missions  des  ADglo-Saxons. — S.  Wîllib^rd. — S.  Boni&ce. 
S.  Willehad.  —  S.  Sigifrid  en  Suède.  — -  Conversion  du 
Danemarcky  —  de  la  Norwège. 


Dans  les*  chapitres  précédens  fai  taché  iié 
donner  au  lecteur  une  idée  i^vorahle  de  la  dis- 
cipline, du  gouvernement  et  des  principales 
révolutions  de  l'Eglise  anglo-saxonne;  dans  ce 
dernier  je  vais  essayer  de  tracer  les  conquêtes 
spirituelles  de  ses  enfans  dans  la  conversion 
de  nations  étrangères  et  idolâtres.  A  peine  le 
christianisme  avait-il  acquis  une  prépondérance 
marquée  en  Angleterre  qu'un  grand  nombre 
des  convertis  se  sentirent  animés  de  l'esprit  des 
apôtres  :  le  nord  de  la  Germanie ,  habité  par 
des  tribus  alliées  des  barbares ,  oflfrait  une  vaste 
carrière  à  leurs  efforts  ;  la  gloire  de  les  arracher 
à  la  domination  du  paganisme  enflamma  leur 
zèle,  et  ils  consacrèrent  avec  ardeur  à  cette 
pieuse  entreprise  leurs  talens ,  leur  fortune  et 
leur  vie  :  le  succès  de  leurs  travaux  répondit  à 
la  pureté  de  leurs  intentions ,  et  dans  l'espace 
d'un  siècle  depuis  la  mission  de  S.  Augustin 
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les  lumières  de  l'Evangile  se  répandirent  dés 
rivages  delà  Bretagne  jusqu'aux  rives  du  Weser, 
du  Rhin  et  du  Danube. 

Le  premier  des  Angl(HSaxons  qui  prêcha  sur 
le  continent  fut  le  célèbre  S.  Wilfrid.  Lorsque 
l'injustice  de  ses  ennemi)  le  contraignit  de  fuir 
sa  patrie  il  eut  la  prudence  d'éviter  les  ports 
ennemis  de  la  Gaule  et  d'aborder  à  la  cote 
plus  hospitalière  de  Friesland  :  le  roi  Âdelgise 
accueillit  l'étranger  avec  bonté,  et  lui  donna  la 
main  comme  un  gage  de  sa  protection.  L'in* 
teinpéric  hâtive  de  l'hivei^  liè  lui  ayant  pas 
permis  de  continuer  son  voyage ,  et  se  voyant 
d'ailleurs  encouragé  par  l'amitié  du  roi ,  Wil- 
frid annonça  les  vérités  de  l'Evangile  aux  Fri- 
siens^  et  plusieurs  des  chefs  avec  quelques 
milliers  de  leurs  gens  reçurent  de  ses  mains  le 
sacrement  de  baptême.  Lorsque  Ebroïn  (il 
était  maire  du  palais  du  roi  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne  et  ennemi  personnel  de  Wilfrid)  (i) 
apprit  son  arrivée  en  Friesland  il  dépêcha  un 
messager  pour  réclamer  le  fugitif,  et  promit 

{i)  DBgobeit,  héritier  légitime  de  ]a  conroone  «l'Austnsie,  avait  dans 
sa  jeunesse  été  forcé  de  chercher  un  a^ie  en  Irlande»  Après  un  inter* 
Talle  de  quelques  années  ses  amis  se  déterminèrent  à  le  placer  sur  le 
tB6iie  :  à  leur  requête  "Wilirid  découvrit  l'exilé  royal ,  et  Taida  proi)»^ 
bleipent  par  des  secours  d'ar^^t  et  de  troupes  &  rfcouvr^r  hi  possessi<Ki 
de  son  royaume.  (Edd.,  Vit.  Wi(^|  c.  27.)  Comme  Ebroin  était  en- 
nemi juré  de  Dagobert  il  devait  fétre  naturellement  de  "WilTrid,  et  à 
la  sollicitation  du  roi  de  Northumhrie  il  avait  tenté  de  l'arrêter  dans  son 
voyage  à  Rome.  (Edd,,  c  a4.) 
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au  roi  un jsac  d'or  en  récojnpeniaie  de  saperfi^ 
die  :  le  Frisien  fut  indigné  de  la  proposition; 
ayant  lu  la  lettre  d'Ebroïn  en  présence  de  ses 
vassaux ,  de  TAnglo-Saxon  et  de  l'ambassadeur 
il  la  déchira  en  pièces  en  s'écriant  :  «  Puisse 
(c  ainsi  le  Créateur  diviser  le  royaume  de  tout 
«  prince  qui  se  rend  parjure  à  Dieu  et  viole 
a  la  promesse  qu'il  a  faite  à  l'homme!  »  Wilfrid 
demeura  en  sûreté  sous  la  protection  d'Adel- 
gise  y  et  reprit  son  voyage  au  retour  du  prin- 
temps, (i) 

C'est  à  la  circonstance  plutôt  qu'à  un  dessein 
prémédité  qu'on  doit  attribuer  les  prédications 
de  Wilfrid,  et  c'est  à  Ecgbert,  prêtre  nop- 
thumbrien  et  abbé  d'origine,  qu'il  faut  rap- 
porter l'honneur  d'avoir  établi  les  missions  en 
Allemagne.  Les  monastères  d'Irlande .  et  des 
îles  occidentales  étaient  à  cette  époque  pleins 
d'hommes  d'une  réputation  justement. méritée 
et  avouée  même  par  les  autres  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe  ;  leur  vertu  et  leur  savoir 
avait  été  l'objet  spécial  des  louanges  d'Aidan , 
de  Finan  et  de  Colman ,  les  trois  premiers 
évêques  de  Lindisfarne ,  et  le  désir  de  se  per- 
fectionner engagea  une  foule  de  jeunes  nobles 
à  franchir  la  mer  pour  assister  aux  leçons  de 
ces  maîtres  lointains.  En  Irlande  l'hospitalité 

(i)  £dd.|  c.  a5,  26,  anuo675,  6']6. 
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des  naturels  gagna  l'affection  des  étrangers ,  et 
les  avantages  dont  ils  jouissaient  les  attachèrent 
à  leur  exil  volontaire,  (i)  De  ce  nombre  était 
Ecgbertx:    son  application   était  infatigable  ; 
dans  l'espace  de  quelques  années  il  se  vit  en- 
touré de  disciples  ,  et  sa  réputation  attira  à 
son  école  quantité  de  ses  compatriotes.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  le  projet  de  répandre  la  lu- 
mière de  l'Evangile  dans  le  nord  de  la  Germa- 
nie ,  et  qu'à  cet  effet  il  s'associa  les  plus  savans 
et  les  plus  zélés  de  ses  auditeurs  ;  mais  la  perte 
du  vaisseau  destiné  à  transporter  les  mission- 
naires retarda  son  départ  :  un  songe  ou  le  con- 
seil de  9es  amis   le   fit  renoncer  à  son   pre- 
mier plan;    ses   travaux    personnels  se  bor- 
nèrent aux  habitans  des  îles  occidentales ,  et 
les  missions  étrangères  furent  confiées  au  zèle 
de  ses  disciples ,  d'un  tempérament  plus  ro- 
buste. Wigbert  fut  envoyé  en  Friesland  comnie 
leur  précurseur  pour  sonder  les  dispositions 
des  naturels  :  deux  années  de  peines  infruc- 
tueuses épuisèrent  sa  patience  ^   et  il  revint 
rendre  un  compte  déplorable   de  l'indocilité 
de  Radbode ,  successeur  d'Adelgise ,  et  de  la 
férocité  de  ses  sujets.  (2)  Mais  Wigbert  avait 
à  peine  atteint  llrlande  que  les  Francs ,  sous 

(1)  Bède,  HisL^  1.  UI^  c.  27. 
<a)  nûI.,LV,c.  9. 
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la  conduite  de  Pépin  d'Héristel^  arrachèrent 
au  prince  friûen  la  partie  du  gud  de  ses  do- 
maines. C^tte  nouvelle  ranima  les  espérances 
d'Ecgbert  :  Pépin  était  chrétien  ;  son  autorité 
devait  seconder  les  eflforts  des  missionnaires ,  et 
douze  Ânglo-Saxons  ayant  Willibrord  à  leur 
tête  firent  voile  de  la  côte  d'Irlande  à  l'embou- 
chure du  Khin.  (i) 

Willibrord  était  originaire  de  Northumbrie  ; 
son  éducation  avait  été  confiée  aux  soins  des 
moines  de  Rippon ,  et  il  avait  reçu  dans  ce  sémi- 
naire la  tonsure  cléricale  et  l 'habit  monastique. 
Mais  la  renommée  d'Ecgbert  excita  l'émulation 
^u  jeune  moine  :  les  instructions  d'un  maître 
inférieur  en  talent  ne  pouvaient  satisfaire  sa 
soif  pour  les  connaissances ,  et  à  l'âge  de  vingt 
ans  il  s'embarqua  avec  la  permission  de  son  abbé 
pour  la  côte  orientale  de  l'Irlande.  Ecgbert  fut 
charmé  de  la  modestie  ,  de  l'application  et  de 
la  vertu  de  son  disciple ,  et  n'hésita  pas  à  le 
nomtaier,  lorsqu'il  avait  à  peine  atteint  trente-* 
deux  ans ,  supérieur  de  la  mission  en  Friesland, 
Les  naturels  le  reçurent  avec  bienveillance  ;  Pé- 
pin et  le  pontife  romain  approuvèrent  ses  vues  ; 
et  ses  travaux  ainsi  que  ceux  de  ses  collègues 
furent  récompensés  par  une  abondante  mois- 
son. La  multitude  des  convertis  l'obligea  d'ac?- 

(i)  Anno  6go.  Bède,  l.  V,  c  lo. 
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cepter  la  dignité  épiscopale  :  il  fut  sacré  à  ftome 
par  le  pape  Sergius ,  fixa  sa  résidence  à  Utrecht , 
prit  le  nom  de  métropolitain  des  Frisiens ,  et 
sacra  pour  les  missions  les  plus  éloignées  un 
nombre  suffisant  d'évêques  suffiragans.  Pépin 
et  son  successeur  témoignèreht  souvent  la  plus 
haute  vénération  pour  son  caractère ,  et  pair 
leur  munificence  le  mirent  en  état  de  bâtir  et 
de  doter  plusieurs  églises  et  monastères,  (i) 

Les  vues  dé.  Willibrord  s'étendirent  avec  set 
succès  :  il  osa  prêcher  aux  Frisiens  indépendant, 

â 

et  Radbode  ne  s'y  opposa  pas  soit  par  res- 
pect pour  ses  vertus ,  soit  par  crainte  du  rès-* 
sentiment  des  Francs.  L'intrépide  mission- 
naire visita  ensuite  les  territoires  d'Ongend^ 
Danois  féroce  ;  mais  les  menaces  de  leur  chef 
rendirent  les  naturels  sourds  à  ses  instructions, 
et  il  fallut  qu'il  se  contentât  d'acheter  trente 
jeunes  gens  que  son  dessein  était  d'instruire 
pour  être  un  jour  les  apôtres  de  leur  pap. 
Dans  l'île  de  Foiseteland  son  zèle  faillit  lui  nié* 
riter  la  couronne  du  martyre  :  il  avait  osé  bap- 
tiser trois  de  ses  convertis  dans  une  source  que 
la  superstition  avait  consacrée  au  culte  des  di«- 
vinités  païennes  ;  cette  profanation  alarma  le 
fanatisme  des  idolâtres ,  qui  demandèrent  à 
Radbode  la  pemiission  de  sacrifier  les  missions 

(i)  Bèdc,l.  V,c.  \^;  ep»S,Bùmf.,p.  i3«. 
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naires  aux  dieux  dont  ils  avaient  souillé  la  fon- 
taine. Par  Tordre  du  roi  on  les  tira  au  sort  :' 
Willibrord  échappa  ;  mais  un  de  %es  compa- 
gnons fut  immolé  à  la  vengeance  des  insu- 
laires, (i) 

•  Parmi  les  disciples  d'Ecgbert  se  trouvaient 
4eux  frères  anglo-saxons  nommés  Ev^ald  :  là 
première  nouvelle  du  succès  de  Willibrord  les 
enflamma  d'une  semblable  ardeur,  et  après 
avoir  reçu  l'autorisation  et  la  bénédiction  de 
leur  maître  ils  pénétrèrent  dans  le  territoire 
des  anciens  Saxons.  Us  furent  accueillis  sur  les 
frontières  par  le  magistrat  d'un  village  voisin ,  qui 
leur  donna  l'hospitalité  dans  sa  maison ,  et  dé- 
pêcha un  messager  à  l'alderman  pour  Tinfor- 
mer  de  leur  arrivée.  Mais  les  prêtres  du  can- 
ton observèrent  avec  soin  la  conduite  des 
étrangers  :  ayant  remarqué  qu'ils  exerçaient  un 
culte  différent ,  et  craignant  la  séduction  pour 
leur  chef,  ils  sacrifièrent  dans  un  moment  de 
jalousie  les  deux  missionnaires  à  leur  soup- 
çons :  l'un  des  frères  fut  immolé  d'un  seul 
coup  ;  les  tourmens  prolongés  de  l'autre  amu"*^ 
sèrent  et  assouvirent  la  cruauté  de  ses  persé- 
cuteurs. Mais  l'alderman  regarda  leur  mort 
jcomme  un  outrage  fait  à  son  autorité  :  à  son 
retour  il  fit  mourir  les  meurtriers ,  et  ordonna 

(  i)  Ad,  SS»  Binti*  sdrc.  3,  tom.  i ,  p.  6oi* 
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que  le  village  fut  rasé.  Pépin  honora  les  corps 
des  missionnaires  de  magnifiques  funérailles^  à 
Cologne  ;  l'église  anglo-saxonne  écrivit  sur-le- 
champ  leurs  noms  dans  le  martyrologe,  (i) 

Entre  les  Ânglo -^  Saxons  qui  s'associèrent 
aux  travaux  de  Willibrord  plusieurs  ont  reçu 
dans  l'histoire  une  place  distinguée ,  et  leur 
mémoire  fut  long-temps  révérée  avec  des  sén- 
timens  de  reconnaissance  par  la  postérité  de 
leurs  convertis,  lo  Swidbert  était  un  de  tes 
premiers  compagnons  :  les  Boructuaires ,  ha- 
bitans  du  duché  actuel  de  Berg  et  ceux  du 
comté  de  Mark,  furent  les  principaux  objets  de 
son  zèle  ;  mais  une  irruption  soudaine  des' 
Saxons  païens  interrompit  le  cours  de  ses  tra-^ 
vaux,  et  en  détruisit  tous  les  fruits  :  le  pays 
fut  dévasté;  les  naturels,  hors  d'état  de  résister^ 
émigrèrent  chez  les  nations  voisines ,  el  le 
missionnaire  dans  sa  détresse  fut  contraint  de 
solliciter  le  secours  de  Pépin.  Ce  prince  lui 
donna  l'île  de  Keisserswercft  da]Q&  le  Rhin ,  sur 
laquelle  il  bâtit  un  QK>nastère  et  d'où  il  fit  de 
temps  en  temps  des  excursions  pour  instruire 
ce  qui  restait  d'habitans.  (2)  2^  Adelbert , 
prince  de  la  race  royale  de  Northumbrie,  aban- 
donna son  pays  afin  de  partager  le  Qiéritc  et 

(i)  Anno  69a.  Bèdc,  I.  Y ,  c.  1 1 .  Dans,  le  martyrologe  de  Bède  le 
3  d'octobre  est  fixé  pour  honorer  leur  mémoire.  (Bédé  de  Smith,  p.  i  a8 .] 

(î»)Bède,l.V^c.  12. 
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la  fortune  de  WilUbrord  ;  il  choisit  le  nord  de 
la  Hollande  pour  exercer  son  zèle*  Lés  païens 
se  montrèrent  dociles  à  ses  instructions ,  et  son 
nom  fut  long-^temps  vénère  parmi  les  habitahs 
d'Egmottd  ,  lieu  de  sa  résidence  et  de  sa 
mort,  (i)  Les  Bataves  qui  habitaient  dans  l'île 
formée  par  le  Rhin  et  le  Yahal  durent  leur 
conversion  aux  travaux  de  Werenfrid  :  Elste 
devint  la  métropole  de  la  mission ,  et  Féglise 
de  cette  ville  conserva  ses  reliques,  (a)  Trois 
Anglo- Saxons,  Wiron^  Pleckelm  et  Otger,  se 
dévouèrent  à  la  conversion  des  habitans  de 
Xjrueldres.  Pépin  révéra  et  récompensa  leurs 
vertus ,  et  confia  successivement  aux  deux  pre- 
miers la  direction  de  sa  conscience  :  leur  prin- 
cipalç  résidence  était  dans  le  voisinage  de  Ru-- 
remonde.  (3) 

Mais  les  missionnaires  northumbriens  n'eu- 
rent pas  seuls  la  gloire  de  convertir  des  nations 
barbares ,  et  le  titre  d'apôtre  de  la  Germanie 
a  été  accordé  par  la  postérité  à  un  Saxon  de 
l'occident  nommé  Boniface.  Il  naquit  à  Credi- 
ton ,  ville  du  Devonshire ,  et  dans  un  âge  en^ 
core  tendre  il  annonça  un  goût  tout  particulier 

(i)  Act.  SS,  Bened.  sœc.  B^  tom.  I,  p.  63i. 

(3)  Act.  SS,  BoUand,  Au0.  a8. 

(3)  Soc,  BcUtm,  Mai. ,  tom.  11^  p.  809  ^  JuL  ,  tom.  IV ,  p*  58; 
Sep.j  tom.  II;  p.  612.  Les  écrivains  irlandais  regardent  Wiron  comme 
leur  compatriote;  mais  sur  Tantorité  d'Alcuin  je  l'ai  appelé  Anglo- 
Saxon.  {^ICf  de  pont.  Ehor.,  5,  io45.) 
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pour  l'état  monastique.  Son  père  voyait  avec 
peine  l'indination  de  son  fils  ;  mais  une  mala- 
die dangereuse  dissipa  ou  vainquit  sa  répu- 
gnance ,  et  le  jeune  Winfrid  (  tel  était  son 
premier  nom  )  accompagné  des  amis  de  sa  fa- 
mille se  rendit  au  monastère  d*£xanceaster  ; 
d'Exanceaster  il  fût  bientôt  transféré  à  Nuts- 
celle ,  et  dans  les  deux  maisons  ses  vertus  et  ses 
talens  précoces  lui  concilièrent  l'estime  et  l'ad- 
miration de  ses  frères.  Après  avoir  acquis 
toutes  les  connaissances  qu'on  appréciait  alors 
il  fût  élevé  à  l'emploi  d'instituteur  :  son  école 
était  fréquentée  par  une  foule  d'étudians,  et 
pour  accélérer  la  propagation  des  connaissan- 
ces il  enseigna  par  l'ordre  de  ses  supérieurs 
dans  les  monastères  et  les  couvens  voisins.  A 
l'âge  de  trente  ans  il  reçut  la  prêtrise ,  et  l'é- 
loquence ou  l'onction  de  ses  discours  ajouta 
encore  à  son  ancieni^e  renommée  :  il  fut  ad- 
mis au  grand  conseil  de  la  nation  ;  Ina ,  roi  de 
Wessex ,  l'honora  de  sa  confiance  ,  et  l'ambi- 
tion du  moine ,  s'il  en  eût  écouté  la  voix ,  aurait 
pu  aspirer  aux  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques; mais  il  avait  ouï  parler  des  triomphes 
spirituels  de  WiUibrord  et  des  autres  mission- 
naires ,  et  leur  exemple  avait  allumé  dans  son 
cosur  le  désir  de  contribuer  comm^  eux  à  la 
propagation  du  christianisme.  L'abbé  Wibert 
se  rendit  non  sans  peine  à  ses  instances,  et 
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Winirid,  suivi  de  ses  trois  frères,  parUt  du 
port  de  Londres  pour  la  côte  de  Friesland.  Il 
lie  pouvait  choisir  un  moment  plus  contraire  ; 
Pépin  était  mort  ;  Charles ,  son  fils  et  son  suo 
cesseur,  avait  à  lutter  contre  l'ambition  de  Ra- 
genfrid ,  et  Radbod  saisit  l'occasion  favorable 
d'inonder  de  ses  barbares  les  provinces  qu'il 
avait  autrefois  été  contraint  de  céder  à  la  puis- 
sance des  Francs,  Les  missionnaires  prirent  la 
fuite;  les  églises  furent  démolies,  et  le  paga- 
nisme recouvra  son  empire.  Winfrid  cepen- 
dant s'avança  jusqu'à  Utrecht  :  il  osa  même 
solliciter  la  protection  du  roi  ;  mais  il  fit  de 
vains  efforts ,  et  la  prudence  l'engagea  à  retour* 
ner  en  Angleterre  pour  attendre  l'issue  de  la 
guerre  dans  la  retraite  de  son  premier  monas- 
tère, (i) 

Mais  en  Angleterre  sa  modestie  fut  bientôt 
alarmée  par  le  choix  que  ses  fi*ères  firent  de  lui 
pour  leur  abbé.  Afin  de  se  soustraire  à  leur 
importunité  il  eut  recours  à  l'entremise  de 
Daniel,  évéque  de  Winchester  :  par  l'influence 
de  ce  prélat  ils  en  élurent  un  autre ,  et  lais- 
gèrent  de  nouveau  le  missionnaire  poursuivre 
ses  travaux  apostoliques.  Il  s'embarqua  pour 
le  continent  avec  plusieurs  compagnons,  et 
dirigea  sa  marche  vers  Rome  chaîné  d'une  lettre 

(i)  s.  Willib.,  Vit  S.  Bonif.,  p.  »55,  aôaj  édii.  Serran 
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de  son  diocésain.  Dès  que  le  pontife  eut  appris 
par  le  contenu  quels  étaient  les  titres  et  les 
▼ues  du  pèlerin  il  applaudit  à  son  zèle ,  dé- 
signa la  Germanie  pour  théâtre  de  ses  travaux 
futurs ,  et  le  renvoya  avec  son  assentiment  et  sa 
bénédiction  :  Liutprand ,  roi  des  Lombards,  le 
reçut  avec  vénération.  De  cette  cour  hospita- 
lière il  franchit  les  Alpes ,  traversa  le  territoire 
des  Bataves,  et  entra  dans  le  pays  des  Thu- 
ringes.  Les  naturels  avaient  jadis  entendu  la 
voix  de  l'Evangile;  mais  ils  conservaient  encore 
les  habitudes  du  paganisme ,  et  leur  clergé 
était  peu  nombreux ,  ignorant  de  ses  devoirs  et 
îrrégulier  dans  ses  mœurs.  Bonifacé  (il  avait 
alors  pris  un  nom  latin)  instruisit  le  peuple,  et 
réforma  le  clergé  ;  bientôt  il  fîit  rappelé  de  cette 
œuvre  pieuse  au  premier  objet  de  son  choix 
par  la  mort  de  Radbode  et  les  diemiers  succès 
des  Francs.  En  descendant  le  Rhin  il  entra 
dans  le  Friesland ,  oflMt  ses  services  à  Willi- 
brord ,  et  travailla  trois  ans  sous  la  direction 
de  ce  prélat  apostolique.  L'archevêque  révérait 
les  vertus  de  son  nouveau  collaborateur ,  et  il 
résolut  de  le  sacrer  pour  lui  succéder  au  siège 
d'Utrecht  ;  Bonifacé  refusa  cette  dignité ,  et  se 
hâta  de  se  retirer  chez  les  Hessiens  et  les  anciens 
Saxons.  La  pauvreté  du  pays ,  l'intempérie  de  la 
saison  etl'opiniâtretédesbarbaresfoumirentune 
longue  et  pénible  épreuve  à  la  patience  du  mis- 
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sionnaire;  mais  sa  persévérance  triomphai  de 
tous  les  obstacles ,  et  dans  l'espace  de  qudques 
années  il  se  vit  entouré  d'ime  société  nombreuse 
de  chrétiens  fervens.  (i) 

Au  rapport  des  voyageurs  Grégoire  II  fut 
bientôt  informé  des  conquêtes  de  Boniface  ;  par 
$es  lettres  il  apprit  que  plusieurs  milliers  des 
naturels  de  Hesse,  de  Saxonnie  et  de  la  Thu- 
ringe  s'étaient  volontiers  soumis  au  )oug  de  FE- 
vangile.  La  piété  du  pontife  en  fat  satisfaite;  il 
invita  le  missionnaire  à  venir  à  Rome ,  lui  con- 
féra la  dignité  épiscopale,  (2)  et  le  renvoya  com- 

(1)  WUlib.  vu.  s.  Boni/.,  p.  26a-a68. 

(a)  Suivant  une  ancienne  coutume  les  évéques  lors  de  leur  sacre 
étaient  tenus  à  une  promesse  ou  serment  d'obéissance  à  leur  mëtio» 
pohtain.  Cette  promesse  qu'exigeaient  les  pontifes  romain^  est  encore 
conservée  dans  le  Liher  Diumus  Rom.  ponU,  p.  69.  Elle  se  compose 
de  deux  parties  ;  dans  la  première  Vévéque  s'engage  à  professer  la  fiai, 
i  maintenir  Tunité  et  à  veiller  sur  les  intérêtt  de  l'Eglise ,  daoa  la  se- 
conde à  demeurer  fidèle  à  l'empereur,  à  déjouer  tout  complot  perfide 
et  i  révéler  au  pontife  celui  qui  pourrait  venir  à  sa  connaissance.  Mais 
après  les  conquêtes  et  la  conversion  des  peuples  du  Nord  cette  dernière    . 
partie  demandait  à  être  modifiée  pour  s'adapter  aux  circonstances  par- 
ticulières où  se  trouverait  l'évéque  à  qui  elle  était  imposée  :  ainsi  sous 
Grégoire-le-Grand  les  prél^U  des  Longobards,  au  lieu  de  la  promesie 
de  fidélité  à  l'empereur,  juraient  qu'ils  s'eflforc^raient  de  maintenir  une 
paix  équitable  entre  leur  nation  et  les  Romains.  {Lib,  Dium,,  p.  71.) 
On  y  apporta  encore  une  autre  modification  a»  sacre  de  5.  Boni&ce; 
comme  la  plupart  des  prélats  français  vivaient  dans  une  infraction  ma- 
nifeste des  canons  on  lui  fit  promettre  qu'il  n'entretiendrait  aucune 
communication  avec  ces  prélats,  mais  qu'il  s'efTorGerait  de  les  axoeoer 
a  la  réforme,  et  que  si  ses  efforts  étaient  impuissans  il  les  dénoncerait 
au  siège  apostolique.  Sed  et  si  cognovero  antistites  contra  instîhtta  anti- 
qua  sanctorum  patrumcorwersarijcum  eis  nuUam  haberccommunionem 
aut  conjunctionem,  sed  ma^is,  sivaluero  proh{here,prohihebo}  sin  mi- 
nuê,  fidditer  statim  domno  meo  apostoUco  renuntiaho,  {Ihid.,p,  70.) 


DE  l'Église  anglo-saxonne.        '  539 

blé  d'honneurs  à  ses  convertis.  Dès  ce  moment 
il  vit  sans  cesse  pleuvoir  sur  sa  personne  les  dis»» 
tinctions  spirituelles  :  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
le  palUum  avec  la  juridiction  métropolitaine , 
fut  autorisé  à  prendre  le  titre  d'envoyé  de 
S.  Pierre  et  de  légat  du  siège  apostolique ,  et  fut 
nommé  primat  non  seulement  des  évéques  d'Al- 
lemagne, mais  aussi  des  évéques  de  la  Gaule. 
Dans  la  crainte  de  fatigua  le  lecteur  je  ne  sui* 
vrai  pas  l'ordre  chronologique  des  événemens , 
et  je  parcourrai  rapidement  ses  principales  ac- 
tions ,  d'abord  comme  missionnaire  des  nations 
païennes ,  aisuite  comme  représentant  du  pon- 
tife romain. 

I.  Le  premier  soin  du  missionnaire,  après  le 
sacre  épiscopal ,  fut  d'augmenter  le  nombre  de 
ses  collaborateurs  :  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  évéques  et  aux  principaux  abbés, 
de  l'Angleterre  il  leur  représenta  vivement  les 
besoins  de  la  mission ,  et  exhorta  ses  compatriotes 
à  l'assister  pour  délivrer  les  âmes  de  leurs  sem-- 
blables  du  joug  de  l'ignorance  et  du  paganisme. 
Ses  exhortations  furent  reçues  comme  elles  de- 
vaient  l'être  par  les  plus  fervens  des  moines  et 
du  clergé  ;  l'honneur  de  convertir  les  infidèles  et 
l'eipoir  d'obtenir  la  couronne  du  martyre  leur 
apprirent  à  mépriser  les  dangers  et  à  braver  les 
difficultés  de  l'entreprise ,  et  plusieurs  mission- 
naires zélés  traversèrent  successivement  la  mer, 
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et  s'abandonnèrent  à  la  disposition  du  nouvel 
apôtre.  Nul  autre  motif  que  le  zèle  le  plus  pur 
n'aurait  pu  les  soutenir  dans  les  privations  et 
les  dangers  sans  nombre  auxquels  ils  étaient 
continuellement  exposés.  Ils  pouvaient  à  la  vé- 
rité recevoir  du  pain  de  leurs  prosélytes  recon- 
naissans,  et  les  menaces  des  Francs  les  proté- 
geaient des  insultes  des  barbares  vaincus  qui  re- 
fusaient d'embrasser  leur  doctrine  ;  mais  quant 
aux  vétemens  et  à  presque  tous  les  autres  objets 
de  nécessité  ils  ne  pouvaient  compter  que  sur 
la  bienveillance  précaire  de  leurs  amis  éloignés  ; 
les  fruits  de  leurs  travaux  .étaient  souvent  dé* 
truits ,  et  leur  vie  mise  en  danger  par  les  ho^ 
tilités  des  tribus  qui  conservaient  toujours  la 
religion  et  l'indépendance  de  leurs  pères..  Une 
seule  incursion  ruina  de  fond  en  comble  non 
moins  de  trente  églises,  (i) 

La  seconde  attention  de  l'archevêque  fut 
d'assurer  un  supplément  fixe  de  missionnaires  :  a 
cet  effet  il  érigea  divers  monastères,  et  encoura- 
gea ses  collègues  à  suivre  son  exemple  dans  l'é- 
tendue de  leur  juridiction  respective.  La  pre-- 
mière  de  ces  fondations  fut  ime  petite  cellule  à 
Ordof  ;  après  cell&H^i  vinrent  les  monastères 
plus  spacieux  de  Fritzlar  et  d' Amelbourg ,  aux- 
queb  succéda  la  riche  et  magnifique  abbaye  de 

(i)  5.  Bonif.epUt  gi^  9». 
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Fulde.  Il  existait  une  immense  forêt  connue 
sous  le  nom  de  Buchow,  située  au  milieu  de  la 
Franconie,  de  la  Hesse ,  de  la  Wettéravie  et  de 
la  Thuringe,  et  traversée  par  la  rivière  de  Fulde, 
sur  les  bords  de  laquelle  Boniface  découvrit  un 
site  qu'il  jugea  propre  à  la  vie  monastique.  La 
donation  de  l'emplacement  fut  bientôt  obtenue 
de  la  piété  de  Garloman,  fils  de  Pépin  :  Sturm, 
son  disciple  bien-aimé,  avec  sept  autres  associés 
défricbèrent  lé  bois ,  y  construisirent  les  bâti- 
mens  nécessaires,  et  Boniface  leur  enseigna 
lui-même  la  stricte  observance  de  la  rè^e  de 
S.  Benoît.  L'abbaye  continua  de  prospérer  après 
la  mort  de  son  fondateur,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  elle  renfermait  quatre  cents  moines. 
Jusqu'à  sa  séc^ularisation  son  supérieur  fut  un 
prince  de  l'empire ,  et  il  avait  le  titre  de  primat 
de  tous  les  abbés  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie, (i) 

Pour  l'éducation  du  sexe  féminin  Boniface 
réclama  l'assistance  de  Tetta ,  abbesse  de  Winr 
bum  ;  et  Lioba ,  avec  plusieurs  de  9eB  soeurs  ^ 
se  consacra  sur-le-champ  à  une  oeuvre  si  mé- 
ritoire. A  celles-ci  se  réunirent  ensuite  plusieurs 
autres  dames  anglaises,  animées.des  mêmes  sen- 
timens  et  d'un  égal  désir  de  participer  au  mér 
rite  des  missionnaires.  Lioba  fut  placée  danr  le 

(i)  VitBonif.,  p.  271,  a^a,  379;  epUt  i4*. 
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couvent  de  Bischofesheim  sur  le  Tuber,  Tecla 
à  Ghitzingen  en  Franconie,  Walpurge  à  Hei- 
denheim  près  de  Brentz ,  et  Chunihild  et  Chu- 
nitrude  furent  envoyées ,  la  première  en  Thu- 
ringe ,  la  seconde  en  Bavière,  (i) 

A  mesure  que  Boniface  avançait  en  âge  il  se 
trouvait  moins  capable  de  suffire  à  l'administra- 
tion d'un  diocèse  aussi  étendu  :  avec  l'autorisa- 
tion  du  pontife  et  du  consentement  de  Carloman  il 
établit  quatre  sièges  épiscopaux  à  Erford ,  à  Bu« 
rabourg ,  à  Aichstad ,  à  Wurtzbourg ,  et  les  confia 
aux  soins  de  quatre  de  ses  collègues  les  plus  zélés , 
Adelhard,  Wintan ,  Willibald  etBurchard.  (2) 

IL  Mais  l'Anglo-Saxon  ne  borna  point  sa  sol^ 
licitude  pastorale  aux  peuples  que  ses  prédica- 
tions avaient  convertis  à  la  foi  chrétienne  3  en 
qualité  de  légat  apostolique  il  visita  la  Bavière , 
et  fut  reçu  par  le  duc^6^1on  avec  une  bienveil- 
lance respectueuse.  L'église  bavaroise  était  alors 
gouvernée  par  Vivilon,  prélat  que  le  souverain 
pfôntife  avait  sacré  pour  cette  mission.  Boniface 
)ugea  nécessaire  un  plus  grand  nombre  de  pas- 
teurs pour  accélérer  les  progrès  de  l'Evangile,  et 
partagea  le  pays  en  quatre  diocèses  plus  petits  : 
Vivilon  fiit  obligé  de  se  contenter  de  l'évêché 
dePassau  ;  Jean,  Ailglo-Saton,  fut  nommé  à  celui 

(1)  Othloni,  Vit.   S,  Bonif,  apud  Canis;  antLect.,  lom.  lll,  An- 
nal. Bened,,  tom.  II,  p.  7 a. 

(2)  5.  Boni/,  epigt.  1 3 1 ,  1 3a. 
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de  Satlzbourg ,  et  Goibald  et  Eremjbert  furent 
installés  dans  les  églises  de  Ratisbonne  et  de 
Fresingen.  (i) 

Durant  le  siècle  précédent  l'ambition  des 
maires  du  palais  avait  rompu  les  liens  de  la  su- 
bordination civile  et  du  gouvernement  ecclé- 
siastique dans  l'empire  des  Francs;  on  eiifrei- 
gnait  ouvertement  les  statuts  des  canons;  les 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise  étaient  usurpées 
par  des  laïques  avides  etpuissans,etlesmoin^ 
et  le  clergé  ignoraient  les  devoirs  de  ieur  état. 
Remettre  en  vigueur  Tancienne  discipline,  tel 
était  Tardent  désir  de  Boniface;  et  Carloman, 
d'une  piété  docile  à  ses  inspirations ,  ordonna 
aux  évéques  d' Austrasie  de  reconnaître  la  supré- 
matie du  légat*  Ils  se  rencontrèrent  successive^ 
ment  avec  lui  en  concile ,  et  souscrivirent  avec 
respect  aux  canons  qu'il  dicta.  (2)  Pépin,  imitant 
le  sèle  de  son  frère ,  assembla  aussi  un  condlé  de 
vingt4rois  évéques  à  Soissons,  et;  grâce  aux 
soins  de  BoniJgice  l'uniformité  de  discipline  fut 
introduilo  dans  toutes  les  églises  des  Fjrancs». 

On  remaj^que  dans  l'histoire  de  cette  époque 
une  révolution  importante.  Le  sceptre  avait  de» 
puis  long-temps  passé  des  faibles  mains  des  rois 
mérovingiens  dans  celles  de  Charles  Martel  et  de 
ses  filsv  Ces  princes  se  contentèrent  d'abord  de 

(i)  Vit.  5.  Bonif,,  auctore  Willibal.^  p.  27 4 • 
(2)  Inst.  épis,  S.  Boni/,,  p.  1 10,  112. 
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l'autorité  de  roi  sans  enWoir  le  titre ,  et  tous  les 
ans,  aux  calendes  de  mai ,  le  souverain  hérédi- 
taire des  Francs  était  oflfert  à  la  vénération  de  ses 
sujets  ;  mais  Pépin  abolit  bientôt  cette  dange- 
reuse cérémonie  :  Ghildéric,  dernier  roi  de  la 
race  de  Clovis ,  fut  rasé  dans  le  monastère  de 
Sithiu  9  et  Boniface,  si  nous  croyons  le  rapport 
d'une  foule  d'anciens  écrivains,  couronna  \t 
maire  du  palais  selon  le  vœu  ou  l'avis  du  pape 
Zacharie*  Aucun  point  de  l'histoire  n'est  peut- 
être  mieux  attesté  que  la  part  que  le  pontife  et 
son  légat  eurent  dans  cette  affidre  ;  (i)  cepen- 
dant plusieurs  critiques  français  ont  cru  pouvoir 
le  mettre  en  question ,  et  leur  scepticisme  rai- 
sonné peut  être  excusé  ou  justifié  par  le  silence 
de  Zacharie  et  de  Boniface,  d'Anastase  et  de 
Willibald ,  leurs  anciens  biographes. 

L'archevêque  vers  la  fin  de  ses  jours  fixa  sa 
résidence  à  M entz ,  et  du  consentement  de  Pé- 
pin et  du  pontife  sacra  pour  lui  succéder  son 
disciple  LuUus,  autrefois  moine  dé  Malmsbuiy. 
Son  vœu  était  de  reprendre  les  travaux  de  sa 
jeqnesse ,  et  d'employer  son  dernier  soupir  à 
la  conversion  des  païens  :  accompagné  d'un 
évêque ,  de  trois  prêtres ,  de  trois  diacres ,  de 
quatre  moines  et  de  quarante  et  un  laïques ,  il 
descendit  le  Rhin,  et  pénétra  au  centre  du  Fries- 

(i)  Voyez  Eginliard,  AnntXt^  Laureshameiues ,  Loisdani,  FuJ- 
denssst  Bertiniani,  etc.,  apud  L«  Gointe,  Anmd,,  tomi  IV. 
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land  de  Test.  Ses  edier talions  engagèri^t  quel- 
ques milliers  d'idolâtres  à  déserter  les  autels  de 
leurs  dieux,  et  à  se  soumettre  à  la  cérémonie 
du  baptême  :  peu  de  temps  après  on  convoqua 
les  néophytes  la  veille  de  la  Pentecôte  pour  re- 
cevoir le  sacrement  de  conârmalion  ;  et  l'arche- 
vêque, sous  une  tente  dans  la  plaine  de  Dockum , 
attendit  l'arrivée  de  ses  convertis.  À  la  pointe 
du  jour  on  vint  l'informer  qu'un  corps  de  Fri- 
ftiéns  complètement  armé  s'approdiait  à  grands 
pa« .  avec  des  démonstrations  hostiles*  Les  laï- 
ques s'apprêtèrent  à  défendre  leur  vie  ;  mais 
Boniface,  s'étant  montré  hors  de  sa  tente,  leur 
ordonna  de  remettre  leurs  épées  dans  le  four- 
reau, et  de  recevoir  avec  résignation  la  couronne 
du  martyre.  A  peine  avait-il  parlé  que  les  bar- 
bares., se  précipitant  sur  eux,  immolèrent  toute 
l'assemblée  à  leur  fureur;  mais  leur  rapacité  fut 
bien  trompée  quand,  au  lieu  des  trésors  qu'ils 
espéraient,  ils  ne  trouvèrent  que  quelques  livre»^ 
dont  ils  ignoraient  l'usage.  A  cette  nouvelle  les 
Frisiens  chrétiens,  transportés  d'indignation,  se 
réunirent  en  grand  nombre ,  et  trois  jours  après 
vengèrent  la  mort  de  leur  instituteur  dans  le 
sang  de  ses  meurtriers,  (i) 

(i)  Vit»  S.  Boni/»,  p.  276.  Les  bienfaits  que  la  Germanie  reçut  du 
ministère  de  Boniface  ne  Tout  pas  mis  à  Vabri  de  la  critique,  et  la 
gratitude  de  Mosheim  Ta  engagé  à  tracer  un  portrait  désavantageux 
de  TapÀtre  de  son  pays  :  à  l'en  croire  Boniface  employa  sourent  la 
fraude  et  la  -violence  pour  accroître  le  nomlnre  de  ses  convertis;  et  ses 
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'  Le  «ort  de  Bonifaee  n'arrêta  pas  le  tèle  de  ses 
compatriotes ,  et  les  nations  qu'il  avait  conveiv 
ties  écoutèrent  avec  docilité  les  instructions  de 
ceux  qui  lui  succédèrent;  mais  le  premier  qui 
ajouta  un  nouveau  peuple  à  ceux  qu'on  avait 
conquis  au  christianisme  fut  Willehad ,  prêtre 
northumbrien,  lequel  ^  avec  la  permission  de  son 
évêque  et  du  roi  Alhred ,  fit  voile  en  773  vers  la 
cote  septantrionale  delà  Germanie.  Dès  qu'il  fut 
débarqué  il  visita  la  plaine  de  Dockum ,  baisia 
la  terre  qu'avait  sanctifiée  le  sang  des  martyrs,  el 
se  rdeva ,  animé  de  l'esprit  de  son  prédécesseur. 
Il  prêcha  aux  barbares  la  doctrine  de  l^vangile 
avec  une  éloquence  irrésistible  :  ses  heurefU]^ 
succès  le  dédommagèrent  des  dangers  auxquels 
il  se  vit  souvent  exposé ,  et  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  fut  successivement  répandue  sur  les 
rives  del'Ems,  du  Wcser  etdel'Elbe.  Wigmode, 
pay.  «it«é  entre  cp.  deux  dernière,  rivière»,  fat 


pro|>rM  lettces  déiâontreiit  que  c'était  un  homtte  d'un  esprit  ano^ant 
et  insidieux,  et  d'ttne  ignorance  profonde  sur  plusieuTs-  point»  essentiels 
et  sur  la  -véritable  nature  de  la  religion  chrétienne.  (Mosh.,  soie.  VIII, 
part.  I)  c.  1.)  Comme  Tbistorien  allemand  ne  cherche  à  appuyer  ses 
assertions  sur  aucune  autorité  d'anciens  écrirain»  elles  tte  doivent  i»* 
poser  que  sur  la  sienne  propre  3  mais  si  le  lecteur  reut  se  donner  la 
peine  de  parcourir  les  lettres  du  missionnaire,  ou  sa  -vie  par  S.  WilU- 
bald,  il  pourra  se  (aire  une  juste  idée  de  la  véracité  ou  de  l'impartialité 
de  son  accusateur.  Les  Anglo*Saxons  considéraient  Bbnifàce  comme  la 
gloire  de  la  nation.  Il  mourut  en  755;  et  dans  le  premier  synode  qoi 
se  tint  l'année  suivante  ils  inscrivirent  son  nom  dans  le  calendrier,  et  le 
choisirent  pour  un  des  patrons  d«  leur  église.  (JSp.  Cuthh,  àrchiep, 

P-  940 
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lé  ptiiicipàl  théâtre  dé  ses  tiràvaux,  et  {tendant 
^è|)t  ans  il  ^oûvetna  la  hii^sioh  avec  l'autorité  ^ 
hiais  ^ans  le  titre  d'évêque.  Quand  lès  Saxbhs 
firent  un  dernier  effort  pour  secouer  le  joug  dès 
Francs  les  chrétiens  deyînreht  les  premières 
Victimes  de  leur  fîireur  :  les  églises  érigées  par 
Willehad  furent  démolies  ;  on  massacra  ses  bdl- 
tègués  avec  leurs  disciples ,  et  le  missionnaire 
lui-même  se  sauta  arec  peine  en  Frieslànct.  Màiè 
deux  anà  après  la  Ibrtuné  de  Gharleinagne  Fin- 
Vîta  à  y  reioumer,  et  il  fut  sacré  le  prémiel' 
^vê^ùe  des  Saxons*  Il  choisit  pour  sa  résidence 
ùh  endroit  sur  là  Hvti  droite  du  Wcsér,  dû  fl 
})sitit  une  cathédrale ,  et  jeta  lès  fôndemèné  de 
la  ville  de  tSrémen.  Il  mourut  en  789.  (i) 
'  De  la  Germanie  l'ardeur  tles  missionnaires 
ànglo-saxotis  les  engagea  à  traverser  laBalilque; 
et  Sigfrîci)  prêtre  d'Torck,  vers  lé  milieu  du 
dixième  siècle  prêcha  à  la  requête  d'Olave 
Scotkonung ,  roi  d'Upsal ,  aux  naturels  de  Suède. 
Le  prince ,  sa  faffaîUe  et  l'armée  reçureht  le  sa- 
crement de  baptême;  cinq  sièges  épisèopaux 
furent  peuplés  de  pasteurs  par  les  efforts  du 
missionnaire;  et  quoiqu'il  perdît  ses  trois  iie- 
veux  par  là  cruauté  des  idolâtres  il  parvint 
enfin  à  établir  l'Eglise  de  Suède  sur  un  fonde- 
ment solide  et  durable^  Il  mourut  en  100:1^  et 

(i)  Annal,  Bened.,  tom.  H,  p.  aaa,  a55,  a6o,  agi. 
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fat  enterré  à  Wexiow ,  qui  avait  été  sa  princi- 
pale résidence,  (i)  Ulfrid  et  Eskill,  deux  de  ^e* 
compatriotes^  furent  martyrisés  quelque  temps 
après,  par  les  habi^ans.  (3) 
.  Les  semblées  de  l'Evangile  avaient  été  ré- 
pandues à  diiSerentes  époques  dans  le  Dane» 
marck  par  les  archevêques  de  Brémen ,  succes- 
seurs de  S.  Willehad;  mais  ils  n'avaient  ôb^ 
tenu  qu'un  succès  borné  et  éphémère;  et  bien 
des  missions  furent  entreprises ,  bien  des  géné- 
rations se  succédèrent  avant  que  le  caractère 
féroce  et  intraitable  des  naturels  pût  se  ployer 
à  la  doucetur  des  préceptes  du  christianisme. 
Les  Ânglo-Saxons  réclament  une  part  au  mérite 
de  cette  œuvre  pieuse  :  Ganute  en  fit  venir  plu- 
.ieur.  dam  le  Danemark  a6n  qae  leurs  yertu. 
et  leurs  prédications  répandissent,  la  foi  chré- 
tienne parmi  ses  sujets.  Bernard  dans  Schonen , 
Gerbrand  dans  la  Zélande^  et  Reinher  dans  la 
Finlande  remplissaient  le  ministère  de  l'épis- 
copat;  mais  tous  trois  reconnaissaient  la  juri- 
diction supérieure  d'Unuan,  archevêque  de 
Brémen.  (3)  ^ 

Le  premier  des  rois  norwégiens  qui  reçut  le 
baptême  fut  Haco  ,  surnommé  le  Bon  :  animé 
du  zèle  d'un  prosélyte  il  s'eiSbrça  de  propager  la 

(1)  Jpud  Benzel,  p.  i  ;  cit,  Buder,  FAr,  i5. 

(a)  Adam.  Brémen. ^  1. 11^  c.  44- 

(3)  Chron»  HoUatiœ,  c.  i  o  «  i3;  Adam.  Brem,,  1. 11,  e.  3&. 
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religion  chrétienne ,  et  à  sa  requête  on  envoya 
de  TAngletecre  des  évêques  et  des  prêtres  pour 
l'assister.  Dans  une  assemblée  publique  il 
exhorta  les  députés  de  la  nation  à  embrasser  le 
nouveau  culte  ;  mais  ceux-ci  firent  peu  de  cas  ^ 
àe  son  éloquence  et  de  son  autorité,  et  le  con- 
traignirent à  retourner  au  culte  de  ses  pères.  Le 
paganisme  en  Norwège  conserva  son  ascendant 
jusqu'à  l'arrivée  de  S.  Olave  :  (i)  dans  une  expé- 
dition de  piraterie ,  qui  était  l'occupation  favo- 
rite des  chefs  du  nord ,  il  fut  converti  à  la 
foi  par  un  ermite  des  îles  Scilly.  Lorsqu'il  se 
vit  maître  du  trône  par  la  mort  de  Haco-le- 
Méchant  le  premier  objet  de  son  ambition  fut 
de  convertir  ses  sujets  :  il  abolit  ou  réprima 
par  des  lois  sévères  les  pratiques  de  l'ancienne 
superstition  ;  les  prêtres  de  Woden  furent  mis 
à  mort  sans  pitié ,  et  la  Norwège  se  remplit  de 
chrétiens  vrais  ou  supposés.  Il  avait  pour  mi- 
nistres et  pour  conseillers  les  Anglo-Saxons 
Grimkèle ,  évêque  de  Drontheim  ^  Sigefrid ,  Ro- 
dolphe et  Bernard,  dont  les  travaux  ne  se  ren- 
fermèrent pas  dans  le  continent ,  mais  s'éten- 
dirent jusqu'aux  îles  qui  étaient  soumises  au 
roi  des  habitans  du  nord.  (3) 

(1)  SDorre^p.  i38. 

(2)  Ibid,,  aa3|,258;  Adam.  Brgmen.,  l.  U,c.  ^o,  43.  Anoo  foST.. 
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Sur  la  fin  de  son  règne  EthelWuif  fit  une  dmadon 
conaidérable  à  VEglise;  il  est  cependant  difficile  de 
déterminer  la  véritable  nature  de  cette  donation  :  quel- 
ques écrivains  en  ont  parlé  comme  d*un  établissement 
de  dîmes,  (Selden,  Hist.  des  Dunes,,  c.  8.)  et  ils  fon- 
dent leur  conjecture  sur  le  témoignage  d'ingulf.  (Tune 
primo  cum  decimis  omnium  terrarum  ac  bonorum  alio^ 
rum  sii»e  Catallorum  anniversam  dotauerat  ecclesiam^ 
Ing«9  f*4940  J'ai  pourtant  démontré  (p.  1 1 1.)  que  les 
dignes  iiyaient  été  introduites  quelques  siècles  aupa- 
ravant, et  je  ne  puis  concevoir  comment  «la  dixième 
paitie  de  la  terre»  ne  signifie  que  la  donation  «de  la 
dijdèrae  partie  du  produit  de  la  terre.  »  On  peut  en 
général  diviser  les  anciens  écrivains  en  deux  classes; 
les  premiers  paraissent  borner  le  don,  quel  qu'en  fit 
l'objet,  à  la  dixième  partie  de& terres  du  domaine  royal; 
(  Ckron^  sax.^  p.  76;  Totam  terram  suam  pro  Christo 
decimauit;  Ailred,  inter  Xf  script,^  p.  35 x;  Totam 
terFom  suam  decumauiL  HuQt,  1,  5,  p.  aoo;  Deçi-^ 
mam  por$em  terrœ  me^,  Chart.  apud  Wilk.,p^  184; 
Totam  ierram  de  Dominico  suo  decimat^it.  Annal,  ^^ 
Winton^apud  Dudg.,  Monast,^  tom.  I,  p.  3a;  Deci" 
mstm  partem  omnium  terrarum  in  miuUbus  suis  ^asis- 
tmuium  ecclesimdima^itAn^ieaMua*  Rudbome,  p.  aoo.) 
les  autnsBi,  et  surtout  lès  ancienfr^rétendepià  taiuk«M^ 
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domaines.  (Decîmam  totius  regnisui  partem  cA  omni 
regali  serçitio  et  tritiUo  liberai^ity  et  in  sempitemo  gra- 
phio  in  cruce  Ckristi  uni  et  trino  Deo  immolat^it.  Asser.^ 
p.  2;  Hoved,  p.  282.  Decunnwit  de  omni  possessione 
sua  in  partem  Domini y  et  in  universo  regimine  princi'- 
patussuisic instituit,  Ethelw.,  1.  III,  c.  3 ,  f.  478- Deci- 
main  omnium  hydarum  intra  regnum  suum.  Malm.,  de 
Reg.y  L  II  ^  c.  2 ,  f.  20.  )  n  existe  aussi  deux  chartes 
octroyées  par  Ethelwulf  à  ce  sHJet;  la  première  porte 
la  date  de  854  j  ^^  semble  par  les  signatures  ne  con- 
cerner que  le  royaume  de  Wessex  :  il  y  est  dit  :  Perfeci 
ut  decimam  partem  terrarum  per  regnum  meum  non 
solum  saeris  ecclesiis  darem ,  Derum  etiam  et  ministris 
meis  inperpetuam  libertatem  habereconcederèm,  Malm.^ 
de  Pont. y  K  V,  p.  36o,.edit.  Gale;  Regist.  Abend.,  apud 
Dugd.  Mona^st. ,  tom.  I,  p.  100.  Ces  expitessions  font 
présumer  que  le  don  avait  été  accordé  égalem^iit  aux 
thanes  y  tant  séculiers  que  réguliers  :  ce  fut  peut-être 
une  donation^  non  de  terres,  mais  d'immunités.  La 
clause  ajoutée  à  la  copie  conservée  par  les  moines  de 
Malmsbury,  vientà  Tappui  de  cette  conjecture  :  Terra 
autem  istay  quam  in  lihertate  ponimusy  adecclesiam 
pertinens  Meldubesburg  ^  est  Piretune  y  etc.  Malm:,  ibid^ 
La  seconde  charte  parut  Fannée  suivante,  signée  par 
les  rois  de  Mercie  et  tfEst-Anglie,  et  par  tous  les  évo- 
ques de  TAngleterre.  Voici  comment  est  conçue  hi 
donation  :  Aliquam  portionem  terrœ  hœreditariam  y 
antea  possidentibus  omnibus  gradibus  y  sive  famulis  et 
famulabus  Dei  Deo  servientibus ,  sii^e  laicis  miseris 
(  peut-être  ministris  y  comme  dans  la  première  chaite) 
semper  decimam  mansionem  ;  ubimihimus  sity  tum  de* 
timéun  partem  omnium  bonorum  in  libertatem  perpe-* 
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tuam  dçnari  sanetœ  ecclesiœ  dîjudicauL  Wilk.  ex 
Ingulf,  p.  i83.  Cette  chaite  paraît  également  faire 

•  •       •  • 

mention  des  terrés  dont  lé  clergé  et  les  laïques  étaient 
déjà  en  possession ,  [anteapossidentibusyet  c  est  pour- 
quoi elle  ne  peut  signifier  au  plus  qu'un  don  du  grand 
privilège  ecelésiastique,  c'est  à  dire  l'immunité  dé  tous 
les  services  séculiers,  approchantla  valeur  de  la  dixième 
partie  de  ces  terres.  C'est  ce  que  donne  à  entendre 
une  autre  partie  de  la  charte^  qui  l'appelle  «diminution 
de  servitude.»  -Bo  libentius  pro  nobis^Deum  sine  ces- 
satione  preces  fundant  quo  eorum  servitatem  in  allqua 
pearte  les>igamus^  (Char.,  ibid^  On  fait  remarquer  la  do- 
nation d'Ethelwulf  dans  une  charte  qu'on  dit  avoir 
été  octroyée  par  son  petit-fils  Edouard  au  nouveau 
monastère  de  Winchester,  et  extraite  par  Alford  dés 
^nnales  de  Hyde.  Ego^JEdsvardus ^  Saxorum  rex  ^  ex 
decùnatione^  quam  avi  met  decimaperunt ,  ex  eorum 
propriis  terris  istius  regni  y  mintstris  suis  aliquibus^ 
sipe  etéam  peregrinis ,  episcopis  et  bonis  presbyteris , 
monasteriisetiam  emendandisy  et  pascendispaupéribus, 
trcuUderunt  ea  ratione  ut  pro  rege  missarum  célébra-* 
tionem  et  vatipas  orationes  /aeiant,^  etc,  (Alfoi:di, 
jinnal.y  tom.  III,  p.  207.) 

B 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  signaler! 
ici  une  erreur  à  laquelle  l'autorité  de  noms  respec- 
tables a  donné  une  apparence  de  vérité.  Ce  fut  long-* 
temps  la  mode  de  décrier  le  dergé  du  moyen  âge: 
entre  les  griefs  réels  ,ou  supposés  qui  lui  ont  été  re- 
prochés oh  l'accuse  de  n'avoir  estimé  la  religion  que 
coitmie  une  source  de  richesses  temporelles,  <&tpour 


justifia  rinciilpatioii  on  qou3  ramène  perpétueUe* 
lisent  à  la  d^toi^on  d'un  bon  dirëtien,  attribuée  à 
S.  Ëloi  y  éyéqne  de  Noyon  dans  le  septiàne  siècle. 
L'b^toirede  cette  définition  ne  déplaira  pas  sans  doute 
au  Jecteur.  Dacherj,  moin^  bénédictin ,  avait  déliirré 
des  T^s  et  de^  toiles  d'araignée  un  vieux  luanusorit 
GQpi;enant  la  vie  du  saint  :  il  la  publia  dans  le  cinquièioe 
volume  de  son  Spiçilegium  >  et  elle  tomba  entre  le» 
^aîns  4e  Maclaine^  traducteur  anglaisi  de  Mosbam* 
Cet  écrivain  e|i  parcourut  le  contenu  d*un  «oilcurieuiy 
et  en  choisit  un  passage^  qu'il  ajouta  oononeun  orne^ 
UEi^nt  précieux  au  texifS  de  f Imtorien  aUemand  ;  oétait 
le  «  caractère  ^  ban  ehréthn  ;  *  et  Ton  fiâsaît  consister 
ce  çara^^tère  k  payer  les  redevances  à  l'église,  et  à  oh* 
server  quelques  pratiques  extérieures  de  dévotion» 
qualités  qui ,  comme  il  le  fait  remarquer  plus  en  détail, 
pouvaient  contribuer  à  remplir  les?  coffres  du^  clergé, 
mais  non  satis£we  aux  préceptes  der£vangile.  (Mo^^ 
Ç^n$,  y II,  part.  II,  c.  3.)  Le  présent  delilaclaine  fut ac* 
c^té  avec  reconnaissance  par  les  préjugés  de  ses  lec- 
teur^ et  Robertson,  qui  la  réimprimé,  lui  avoua pur 
bUquement  les  obligations  qu'il  lui  avait  pour  ladéeQu<r 
verte  d'un  passage  si  important*  {Hiâfi.  dé^  Ckaxh^^  ¥y 
vol.  I,  p.  ai 8,  octavo  edit.)  Dès  cet  instant  ce  pas- 
sage  a  occupé  une  place  très  distinguée  parmi  toutes 
lesgiiBveccivM  qu'on  a  publiées  contre  le  ckrgé  des 
premiers  sièdes^  et  la  définition  4u  hum  chrétimk^L  été 
répétée  mille  fois  par  k  crédulifté  des  éerivains.  et  de 
leurs  lecteurSéPuisjemeflattèr  d'échapper  a:»  repioidie 
de  scepticisme  en  avouant  que  j'ai  toujours  été  porté 
à  me  défier  de  cette  légion  de  témeias  et  de  leurs  ci^ 
tations?  Je  me  suis  enfin  déterminé  à  consulter  le 
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daçniMiit  0ïiffB9à^  ^t  j^  n'ai^poînt  été  trompé  d^m 

mon  attente.;  j'ai  découvert  que  révéque  de  Noypn 
avait  été  indignement  calomnié,  et  quau  lieu  de  sa 
doctrine  réelle  on  n en  avait  offert  au  public  quun 
eaLtiait  choisi  à  dessein.  Il  est  vrai  qu'il  exige  «  que  le 
boa  chrétien  paif  les  redevances  à  l'Eglise  ;  »  mais  il 
veut  aussi  <i  qu'il  vive  en  paix  avec  son  prochain  ;  qu'il 
pardonne  à  ms  «snemis;  qu'il  aime  ses  semblables 
cÉmuoe  lui-même;  qu'il  pbserve  les  préceptes  du  déoa* 
logue,  et  repnplisse  avec  fidélité  les  engagemens  qu'il 
a  oontmctés  à  son  baptême.  »  Nûn  ergo  ^abis  w^ity 
okanssùniy  quûdchrûtiaman  tuanmi  aceepùtis,  siopera 
eknstùma  nonfueitis.  lili  enim  prodestj  quod  cknêi' 
tùauts  ^aoèaiur^  qui,  tempar  €hri$H  prœcepia  mente 
reimet  y  et  opère  perfieit  ;  quifurtum  scilicet  nonfa^  , 
qmfalsujnte^mumium  non  eUeity  qui  Bec  mentiturnec 
peijuraty  qui  atlultenum  non  committit,  qui  nuUam 
kominem  otlit,  eed  omnes  siout  semetip^um  diUgity  qui 
imoùoiê  suie  mabun  non  rsddit,  sed  magis  pro  ipsie 
ontf^  qui  li$es  nonooièeiiaiy  sed  discordes  ad  eomoto'- 
diam  rei/oeaty  eto*  ( D^ch* ,■  SpieU;,  tom.  V,  p.  ai3.)  Je 
joindrai  ici  ui|e  autre  définition  du  bon  chrétien  par 
un  prélat  anglo^axon ,  Wulstan ,  archevêque  dTorck , 
à  cause  de  sa nessemblanee avec  la  première.  «Profes- 
«sons  toujours  unefoi  véritaUe  ;  aimons  Dieu  de  tout^ 
4>iiotre  àmé  e^  de^toUites  nos  forces;  •observons  avec 
«\soin  lious  ses  eommandemens  ;  4onn0n9  à  I^u  eetle 
«•^partie  (de^notre  substance)"que  par ^  sa  gtftoe  noua 
«r  somiiies  ofipables  de  donner;  évitons  avec  soin  ta^^ 
<i.niiet#gisseBs.avecjnslàce^envcta  tons  les  autres;  e'est 
«  à  .dîne  .«onportonsHaou^  .Hxweh  Içs  autres  <eomnie 
«  no^s•  vaudrons -que  les  autres  se  comportassent  ea^^ 
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«  vers  Aous.  Voilà  ce  que  doit  obsenrér  un  bon  chré- 
«  tieti;»  {Sermo  Lupi  épis.,  apwrf  Whel.,  p.  487.) 


La  discipline  des  monastères  mixtes  chez  les  Anglo- 
Saxons  se  trouye  développée  ayec  la  plus  grande  exac^ 
titude  dans  la  vie  de  S.  lioba,  écrite  par  Rsdph,  moine 
de  Fulde  et  historien  contemporain.  In  quo  (Win- 
bume)  duo  monasteria  aiUiquius  a-  regibus  gentU 
illius  constructa  sunty  mûris  altis  et  firmis  circumdata 
et  omni  sufjficientia  sumptuum  rationalé  dispositioné- 
procurata,  imum  scilicet  clericorùmyàlterumfeminar 
rum.  Quorum  ab  initio  fundationis  sues  ea  lege  disci* 
pUnçe  ordinatum  est  ut  neutrum  èorum  dispar  sexùs 
ingrederetur,  Nunquam  enim  virorum  congregcUioriem 
femma  aut  7)irginum  contubemia  quisquàm  virorian^ 
intrare  permittebantuTy  exceptis  solummodo  presbyte- 
ris  y  qui  in  ecclesiasearumcul  agenda  missarum  officia 
tantum  ingredi  solebanty  et  çonsummata  celeriter  ora^ 
tionestatim  ad  sua  redire.  Feminarum  ^vero  quœcunique 
sœculo  renuntians  earum  coUegïo  sociati  "wAneràty 
nunquam  exitura  ùitrabaty  nisi  causa  rationabilis  ^el 
magnœ  cujuslibet  utilitatis  existens  eam  cum  consilio 
emitteret,  Porro  ipsa  congregationîs  mater^  quandoali" 
quid  extentum  pto  utilitate  monasterii  ordinare^vel 
mandare  neoesseerat ,  perfenestram  loquebaiùr.  Tetta 
abbatissa  tvirgines  cum  quibus  indesinenter  manebat 
adeo  immunes  a  Dirorum  Tjoluit  esse  consortio  ut  non 
tantum  laïeis  aut  clericisy  verumetiam  ipsistquoque 
episcopis  in  congregationem  earum  negaretingressum. 
{Vite  S.  Liobœ  apud  D^^;  Act.  SS^  Bemed.  sœo.'i  , 
p.  a4ô.  Voyez  aussi  Bède ,  L  IV ,.  c.  7*1  'IIIi,;îO.L'i  i .  ) «  i 
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D 

Je  prendrad  de  là  occasion  de  faire  quelques  remar- 
ques diyerses  concernant  les  moines  anglo-saxons 
de  cette  époque. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  conune  Ta  très  bien  fait 
observer  Mabillon ,  (  Sœc.  Bened.  IF  y  pref.  i ,  n**  Sa.) 
on  ne  connut  point  difFérens  ordres  de  moines;  quel- 
que diversité  qui  ait  pu  exister  dans  leur  discipline 
particulière  ils  se  considéraient  entre  eux  comme  des 
frères  et  comme  professant  la  même  institution  ;  c'est 
pourquoi  ils  ne  firent  aucune  difficulté  d'altérer  comme 
ils  le  jugèrent  convenable  la  police  intérieure  de  leurs 
propres  monastères,  d'emprunter  de  nouveaux  régie* 
mens  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  de  réunir  l'observance  de 
deux  ou  plusieurs  règles  à  la  fois  dans  les  points  où 
elles  ne  se  contredisaient  pas.  On  pourrait  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  des  historiens  d'autres  pays, 
et  il  n'en  manque  pas  dans  les  annales  des  Anglo- 
Saxons.  La  discipline  établie  à  Weremouth  avait  été 
tirée  par  S.  Bennet-Biscop  de  dix-sept  monastères 
étrangers  :  (Ex  decem  etseptem  monasteriisy  Bède.  F'it. 
abb.y  p.  297.)  S.  Botulf  composa  sa  règle  de  celle  de 
S.  Benoît,  des  coutumes  des  anciens  moines  et  de  ses 
propres  inspirations.  Quod  transmarinis  partibus  di-- 
ddcerat  de  monachorum  districtiori  "vita  et  regulari 
consuetudiney  memoriter  repetendo  quotidianis  incul-- 
cationîbussubditos  consuescit  solitamansuetudine.  Prœ- 
cepta  salutis  secundumB,  patris  Benedicti  document 
tum,  Datera  noifisy  iioça  veteribus  mUcenSy  nimc 
antiquorum  instituta,  nunc  per  se  intellecta  discipulos 
ed^cuit,  {Fit.  S,  Botul,y  auctore  Felice,  in  actis  SS.  JBe- 
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nedUcy  tom.  HI,  p.  a.)  A  lindisfame  après  le  départ 
des  moines  écossais  on  observa  une  règle  composée 
par  S.  Eàtà,  prèiliiér  abbé  anglo-saxon;  on  y  àjdata 
ensuite  là  règle!  de  S.  Benoit,  et  on  le^  observa  toutes 
deux  ensemble.  Nobis  regularem  vitanï  compàhens 
cànstituity  qiiàm  usqûe  hodie  cum  régula  Benedicti  ob- 
êerpoMus,  (f^it  S.  CùtL,  auctore  anonymo  sed  aritt- 
ijuo,  Cit  Mai,  cainaL  Bened,y  tom.  I,  p.  àyS.) 

Lé  lecteûi*  sera  sans  doute  surpris  du  grand  nombi^e 
de  moines  cple  contenaient  certains  monastères  :  ît  y 
en  avait  trois  cents  à  Winchelcomb,  {Mokas,  ongL^ 
toiri.  I,  p.  190.)  six  cents  à  Weremouth  et  à  Jan^ôvv, 
(Bède,  P^iL  abbàt.y  p.  3c>t.)  et  dans  les  maitons  éta- 
blies par  S.  Wilfrid  ils  se  montaient  à  quelques  milliers. 
(Éd.,  F^it.  Wilf.j  c.  24.)  Toutefois  il  ne  serait  pas 
exact  de  supposer  que  tous  ces  honîmes  eussérit  re- 
noncé aux  occupations  de  la  vie  sodale  pour  se  livrer 
fiiirquemént  à  des  ëief^dces  de  piété  :  dàùs  les  inôtiàs** 
tètes  les  plus  populeul  il  n'était  permis  qu'à  un  très 
{>etit  nombre  d'étudier  les  sciences  ou  d*aspirer  aux 
ôifdres  sacrés;  la  plupart  (les  cinq  sixièihes  sèlonî  lé 
moine  de  Winchelcomb)  étaient  employés  aux  tra- 
vaux journalier)}  de  Tagricultureet  aux  arts  mécani- 
ques, dans  lesquels  ils  firent  plus  de  progrès  qu  aucuûs 
de  leurs  contemporaine.  Iti  illo  magno  religiosoriwi 
ntifnerOy  Dix  forta^ssis  quadraginta  dut  circiteir  inéàcef^ 
dotes  oui  clericos  ordihari  cemeres  ;  rétiqua  verô  ràùU 
titudb  héremitarum  et  laicorum  more^  diçersis  artijiciis 
etaliis  manuum  laboribus  opérant  dardes  y  pro  his  quèé 
in  necéssariis  dejueruni  y  pfout  ab  oHtiqud  bonifèéêté 
monachiy  diligenter  prospiciehànt,  (RegiSL  tf^ihèheL 
m  Mohast  Ang.  y  iota.  I,  p.  i$ô.) 


y 
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L'faabfllemem  deè  moines  ahglo^&axons  ainisi  que 
celui  des  nonneë  n'était  pà^  unifôràie.  Oh  à  h^ 
marqué  eommé  Un  ekenfiple  d'austérité  peu  doA- 
mune  que  Tabbésse  Edilthryda  se  refusait  Tti^àgé 
du  litige;  (Bède,  Hijft.yh  lY,  c.  tp.  )et  S.  Guth- 
bert  est  loué  d'avoir  défendil  qu'oïl  teignît  les  vè^ 
temens  en  laine  de  ses  disciples.  (Bède,  f^it.  3.  Cuih., 
c.  i6.)  Les  Saxons^  en  généi^al  attachaient  à  leur 
ajustement  la  plus  haute  importance  :  ils  adîniraieUt 
surtout  les  couleurs  saillantes ,  parmi  lesquelles  ils 
préféraient  l'éctii^lltté;  et  l'archevêque  Lullus  se  sert 
de  l'expression  flantmea  puella  pour  dési^et  une 
dame  à  la  mode.  {EpiéL  S.  Bon] 4^^  p.  63.)  La  Variété 
cependant,  comme  nous  l'apprend  S.  Aldfaèlm,  étàjt 
jugée  nécessaire;  et  nous  pouvons  inférer  de  ses  ex- 
pressions que  les  tisserands  employaient  des  niétler^ 
à  plusieurs  pédales,  et  entendaient  l'art  d'orner  leurs 
tissus  de  figures  avec  des  fils  de  différentes  couIeut'S. 
tPanueidœ  purpureisy  imo  ditfersis  coloruM  'variêtàtU 
oUsJiiôatiey  inter  densajilorufn  stamina  ultto  citroqué 
dêcurranty  et  arte  plumaria  omne  textrinum  opus  di'- 
PèrsU  imagiman  toràciclis peroment.  5.  Aid.,  de  Laud. 
"Virg,,  p.  3o5.)  Il  possédait  lui-même  une  chasuble 
(vêtement  pour  la  célébration  de  la  messe)  de  couleur 
cramoisie,  semée  de  figures  de  paons,  chacune  envi- 
ronnée  d'un  cerclé  noir.  (Grale,  p.  35 1.)  Ce  goût  né 
tÉrda  pas  à  altérer  en  plusieurs  manières  la  simplicité 
primitive  de  l'habit  monastique  :  parmi  les  dames  qui 
se  retiraient  dans  les  cotrvens  il  s'en  trouvait  un  gmnd 
nombre  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  illus- 
tres ;  dans  le  cloîtré  elles  consacraient  leurs  momens 
de  loisii^  à  des  ouvrages  de  pairute,  et  conservaient 
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souTent  une  grande  partie  des  habks  qu  elleâ  avaient 
portés  dans  la  vie  séculière.  S.  Aldhelm  a  décrit  Tac* 
coutrement  d'une  de  ces  nonnes  nobles  ou  royales  : 
sa  jupe  de  dessous  {^svhucula)  était  de  fine  toile,  et)  si 
le  texte  est  fidèle,  dune  couleur  violette;  par^lessus 
elle  portait  une  tunique  decarlate  (tunicacoccinea)  à 
larges  nianches,  et  une  coiffe  de  soie  rayée  ;  (mamcœ 
etcaputium  sericis  clai^atœ)  ses  souliers  étaient  de  peau 
rouge;  des  boucles  de  cheveux,  frisées  avec  des  fera, 
tombaient  sur  son  front  et  ses  tempes,  et  une  guimpe, 
{jnafortium  )  attachée  sur  sa  tête  avec  des  rubans,  des- 
cendait autour  de  son  sein  et  flottait  derrière  jusqu  a 
terre.  Il  ajoute  que  ses  ongles  étaient  rognés  en  pointe, 
de  sorte  qu'ils  ressemblaient  aux  serres  d'un  faucon. 
(S.  Aid.,  ihid.y  p.  364.)  U  paraît  que  la  différence 
principale  entre  cet  habillement  et  celui  des  dames  sé- 
culières consistait  en  ce  que  les  dernières  suspendaient 
à  leur  cou  des  croissans  (lunulœ)  d'or  et  d'argenjt, 
portaient  autour  de  leurs  bras  des  bracelets,  à  leurs 
doigts  des  bagues  garnies  de  pierreries,  et  se  peignaient 
la  figure  avec  de  l'antimoine,  (/rf.,  p.  307.  )  L'habille- 
ment des  plus  mondains  d'entre  les  prêtres  et  les 
moines  avait,  dit-on,  une  grande  ressemblance  avec 
celui  des  nonnes  que  nous  venons  de  décrire;  (/«?., 
p.  364*  )  mais  ils  affectaient  de  porter  leurst  uniques 
plus  courtes ,  et  imitaient  les  thanes  séculiers  en  s'en- 
veloppant  les  jambes  de  rubans  de  différentes  couleurs. 
Voyez  un  exemple  de  ce  costume  dans  la  gravure  de 
S.  Strutt,  tirée  des  anciens  manuscrits,  {Horda  Angel- 
cjnn.y  vol.  I ,  p.  47»)  où  l'on  voit  qu'ils  se  couvraient 
la  tête  des  pans  de  leurs  robes,  auxquelles  ils  donnaient 
la  forme  d'un  manteau.  (Imitantur  sjCBculares  in  vestUu 
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crurum  pef,  fasciolas  y  et  per  coeulas  in  eircumdatione 
capitis  in  mddumpallii,  Coh^  Claies,  y  p.  99.)Gesrobeis. 
avaient  des  paremens  de  soie  cramoisie  à  raies  blan- 
ches, vertes,  ou  jaunes,  et  semée  de  figures  vermîcu- 
laires.  {Ep.  S.  Bonif.  io5,  p.  i495  Carmen  AldheL 
interep.  B&nif.y  p.  89.)  Dans  la  correspondance  des 
missionnaires  d'Allemagne  avec  leurs  amis  d*Angle-> 
terre  il  est  fait  mention  de  quantité  de  présens  divers, 
parmi  lesquels  on  remarque  différens  objets  d'habille- 
ment ecclésiastique  et  monastique,  dont  la  forme  est 
peut-être  inconnue  aujourd'hui  ;  mais  ils  étaient  ou  tout 
en  soie,  ou. soie  et  laine,  ou  laine  et  lin;  quelques- 
uns  étaient  doublés  d'une  fourrure,  et  d'autres  d'un 
tissu  imitant  la  fourrure*  {Ep.  S.  Bonif  y  p.  i5,  io5, 
117,  126,  l52,  i55»)  :  ^ 

>  Toutefois  ces  innovations  dans  rhabillement  monàs'^ 
tique  n'étaient  pas  générales  9  un  grand  nombre  de 
monastères  conservaient  avec  une  exactitude  scrupù-ï 
leuse  l'austère  simplicité  de  leurs  fondateurs ,  et  la' va- 
nité des  autres  était  avec  raison  gou^andée  par  le 
zèle  des  prélats  les  plus  vigilans  et  par  les  décrets  des 
conciles  nationaux  :  parmi  les  premiers  se  signalèrent 
S.  Aldhelm  (de  Laud,  virg.  passimS)  et  S.  Boniface; 
{Ep.  ad  Cuth.  apud  Wilk.y  p»  93.)  et  entre  les  seconds 
on  remarque  les  synodes  de  Cloveshoe  et  de  Calcuith. 
Le  synode  de  Cloveshoe  blâma  les  ouvrages  de  pa- 
rure dans  les  couvens  de  nonnes ,  recommanda  plus 
d'application  à  la  prière  et  à  la  lecture ,  et  prescrivit  de 
ne  porter  que  des  habits  convenables  à  ceux  qui 
avaient  renoncé  poui;  toujours,  aux  plaisirs  et  aux  va- 
nités  du  monde.  Dans  le  synode  de  Calcuith  les  légats 
du  pape  condamnèrent  sévèrenient  l'usage  de  vête- 


563  noTBs. 

mena  de ooulettrsrâûdî«niieft«  {Tinctis  Indiœ  coloribus, 
id.,  p.  i47-)  Un  p9Mage  de  S-  Angesise,  {Act  SS.  Be- 
ned.  s€Bc.  lY  )  voL  I^  p.  634*  )  ou  la  couleur  indienne  est 
distinguée  du  vert  et  du  rouge,  me  porterait  à  eroire 
que  c'était  la.  même  que.  Ton  connaît  encore  sous  le 
nom  dlndigo.  On  ordonna  aussi  au  clergé  et  aux 
moines  d'adopter  le^  costumes  de  leurs  frères  de  TEst. 
{Ibid.)  Par  l'est  on  entendait  les  nations  du  continent, 
commq  il  paraît  d'après  la  comparaison  de  ce  passage 
ayec  un  autre,  p.  i5i,)  J'ignore  si  ce  règlement  a  ja- 
mais été  mis  en  pratique  ;  s'il  l'a  été  voici  comment  au- 
rait été  l'habillement  des  moines  :  une  tunique  fermée, 
de kMne  blanche,  tombant  jusqu'aux  pieds ,  par  dessus 
laquelle  était  un  vêtement  plus  large,  avec  de  longues 
manches  et  un  capuchon  de  la  même  éîofïe,  mais 
d'une  couleur  plu^  sombre;  quelquefois  celui-ci  était 
remplacé  par  une  robe  plus  courte  de  la  mèoie  forme, 
avec  cette  différence  qu'elle  ne  descendait  qu'aux  cou- 
de;s  et  aux  cuisses.  On  les  appelait  la  tunique  ^  le  eapu» 
chon  et  le  scapulaire.  {Tunicaf  cuculla^  jcaptdixre , 
Jlab. ,  Act  SS.  JBen.  seec,  V  ,•  pref.,  n*  Sg.  ) 

Quant  à  l'habillement  canonique  du  clergé  je  n'en 
ai  rencontré  aucune  description  exacte.  Ingulf  (t  5oo) 
pous  apprend  que  Turketul  ordonna  au  clergé  qui 
desservait  l'église  de  S9^in^Péga  de  porter  tMamjdan 
mgram,  ve^tesquetéUares^  acvnmesm'gri  coloris^  La 
chlamjde  était  une  robe  ouverte,  attachée  avec  une 
agrafe,  (/^iiflfor*  orig,^  1.  JUS.f  c  24») 

.Le  bain  chaud  était  d'un  fréquent  i^age  dans  les 
monastères  àcette  époque^  onle  recommandait  comme 
contribuant  à  la  propreté  «et  à  la  santé  :  &  Wtlfiid  se 
baigna  tous  les  soirs  pendant  plusieurs  années.  (£dd.. 


coaimuniQu  par  «e^p^t  pour  \^  ^cremeiMi.  (Matu, 
^œc,  IV,  tom.  2  \pref.^  n°  1 85^,)  Jî^^de  lou^  $î*  Ëdilthrydfi 
de  ce  qu  elle  faisait  rarement  usage  du  bain  chaud,  ex- 
cepté la  veille  de  Pâques ,  de  la  Pentecôte  et  de  l'Epi- 
pkapjje.  Q  i^oi|ji;e  <^|^  toutes  \^  autreà  nqniiestayàient 
0o\UmQie  4®  &^  Iwpher  %ywii  eUe«  (  Bède ,  Mistii  Li  !¥-, 

.  Dans  les  hi6toiv0$  de  «{u^lq^ei^  mona^tèr^ié  oA-fûjt 
Pfiçntîpud^fr  replies.  Une  recluse  était  una  femute 
d'une  piété  rçc^mie^  ii^ij'ialgihépenii^làitde  résil- 
4^  dan^  m^e  ^]M^  procdie  d£  Tégliseï^  et  d'assister 
jipus  le$  J0U1-9  au  .^^rvioe  idtm&  %  elle  postait  géiiénU^ 
jxu^ïit  le  mêip^  ha^ÂI  qiie  lesijaanxbes^  et  as  soinnfgtteit 
nuxnaémes  règlement.  Telle  était  Sdilljutyxia,  prmçes^ 
df  Mer4^^,  qui  ^ayaiiité.proiniAa  en  mosuriiigeft^fithél»' 
tieify^oi^^  Angles  de  T&t  ciQUtcéiedala  moitiorp^elkf 
d^  r^poi^x  ^i  )m  é^t  4e$ti»é  (il  fut  lue  par  bsâce 
4çi^o^  pèr«  Qflii  à  son  arméi^  à  la  <x>ur  d^  M^neâf;.) 
elle  résolut  4  abiapdQun^  l(S  m.onde  et  4«  *<b  0Of>fiacrer 
i  la  vie  r.ejigiçu^0.  CrQjlaud,  qui  AVsailE  été  jPbudé  J)ar 

Uiupriu^desajErn^^futr^bj^d^  »(9nehQii^,<^i^ 
|n0iiuB$Juia3on£ilrjUi^en^  de#  ^ppaitei»ens7fLtteuii^t'!è 
uu  angle  de  I^églis^  Ost  aip^i  qu*dlê  passa  le  re$ie 
d0  fies  j^urs.  Sa  xiçllul^  pSfeit^ttU.ftsJile  $Ûr  à  9pn  c<lU8Î|» 
Witlaff.,  roi  de  M^r w ,  ^  ^^  dérptia  pend^Wt  quatre 
ii\Qis:au  re^^^nlûnent  çL^^n  wnepSiv9iuqu^9W^£jgp- 
Jxertyrpi  d^  We^se^t,  {Cç^t,  Witlaf*  apudlnguîf,i.4^yj) 
,  114^!'^  A'are  qu'pu  periiwît  à  pJufi  d^uM  r^aJuse  d*b^ 
bM^f^  près  duDapift9^;ài«e^.^  Jf^bé  ,i^çs^%  bmwi^up 
d^de^n^iaude^iAia^it^.qiifAq^^  ^ui»  eouT^nt 

daipis  le  y^^iaîuage;  iin^(!mm^.nafi'ifi!i^ 


u.- 
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un  oodedelQis  pour  sesrhabitans.  (Mktt.,  Pms,  vie. 
^IbiU.y  p.  9912.)  Les  hommei  se  faisaieiit  quelquefois 
reclus  ainsi  que  les  femmes^  ^ 

U  parait  que  les  maisons  des  Anglo-^xons  étaient 
semblables  à  celles  des' autres  tribus  septentrionales  de' 
cette  époque  :  les  murs  étaient  bâtis  en  bois  ou  en 
pierre  ;  les  toits  )  formés  de  branches  d  arbres,  étaient 
oourerts  de  paille  ou  de  roseaux;  une  ouverture  dans 
4e  centre  laissait  échapper  la  fumée.  (Bède,  1.  III,  c.  10.) 
L'habitation  que  &.  Guthbert  se  construisit  lui-même 
dans  l'île  de  .Famé  consistait  en  deux  chambres  sépa- 
rées «  entourées  4'ttn  mur  de  la  hauteur  de  deux  ver- 
:ges;  la.dennère  était' de  pierre  et  de  gazon;  les 
chambnes  étaksit  en  partie  creusées  dans  Je  roc.  (Bède, 
p.  243^  a63.)Le  palais*  même  du  roi  de  Northumbrie 
niétait  rien  de  plus  quune  vaste  saHe  avec  deux  ou- 
vertures parallèles  tenant  lieu  de  portes^;  le  foyer  était 
au  milieu  liu  plancher;  (  Bède ,  1.  II-,  ci  3.  ) 

Pour  la  oonstruction  de  leurs  églises  les  convertis 
suitaidnt  la  méthode,  des  pays  d'où  venaient  leurs 
maires  :  les  missionnaires  irlandais  leur  apprirent  à 
bâtit  les  églises  en  tronçons  de  chêne  fendu;  c'est  ce 
que  Bède  appelle  A  la  méthode  irlandaise,»  (1.  III,  c.  2S.) 
et'^ui  paraît  avoir  été  suivie  en  Irlande  pendant,  plu- 
sieurs siècles.  (F^iti  S.  Mcdachiœ^  auctoreD.  Bern., 
c^S)  j3.)  On  en  voit  encore  un  échantillon  curieux 
dans  l'église  de  Oreenst^ad,  du  comté  d'Essex  :  les  murs 
se  composent  de  tronçons  de  éhéne  sciés  en  deux,  de 
la  hauteut  d'une  toise,  et  dont  lé  pied ,  taillé  en  tenoît , 
s'emboîte  dans:tine  mortaise  creusée  dans  une  pièce 
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horizontale  de  charpente,  qui  «ert  .comme  de  support. 
Une  seconde  charpente  quadrangulaire,  hori^ontâJe , 
en  forme  d*ent?tblement,  évidéci  comme  la  première, 
reçoit  la  tête  des» tronçons ■,■  dota t  fes  feces' sciées  se 
trouvent  dans  rîntérîeur  à  un  pouce  de  distance  Tune 
de  Jautre  :  à  partir  des  bords  les  tronçons  s'élèvent 
graduellement  en  forme  de  fronton  à  la  hauteur  de 
quatorze  pie^d^*  Les  interstices  en  ont  été  laissés  à  jour  ; 
mais  nous  trouvons  dans  Bède  (F'tt.  Cutk.y  c.  ^6.) 
qulls  étaient  quelquefois  remplis  de  paille,  et  que  d'au- 
tres étaient  revêtus  de  peaux  avec  des  clous  :  Eadbert 
de  Lindisfarne  les  couvrît  entièrement  de  plomb. 
(/rf.,l.in,c.  25.) 

Les  missionnaires  romains,  accoutumés  à  voir  les 
édifices  de  l'Italie,  introduisirent  l'usage  de  la  pierre 
pour  la  construction  des  églises ,,  et  la  supériorité  de 
ces  dernières  en  élégance  etéti  Solidité  discrédita 
bientôt  la  structure  en  bois. 

La  forme  crucifère  qu'on  a  ordinairement  donnée 
depuis  aux  églises  était  alors  rarei^ent  adoptée.  On 
croit  communément  que  l'église  de  Ramsey ,  bâtie 
en  969,  fut  le  premier  modèle  de  ce  genre  en  An- 
gleterre ;  (  Gaje ,  Hist.  Ram, ,  c.  ao.)  mais  ce  qui  prou- 
verait  le  contraire  c'est  un  poème  écrit  en  Angle* 
terre  long-temps  avant  cette  époque,  où  il  est  fait 
mention  d'une  église  bâtie  en  forme  de  croix.  (Ethelt 
wulf,  de,  uébbat,  Lindis,,  c.  22.)  Cependant  les  églises 
saxonnes  en  général  approchaient  de  la  forme  d  un 
quadrilatère.  {^Ibid^y  c. 20;  Bède,  1.  Il,  c.  i4.) 

Les  plafonds  étaient  aplatis,  formés  de  bois  de 
chêne,  et  soutenus  par  des  rangées  de  colonnes,  {LeL 
coLy  vol.  I,  p.  24;  Aie,  de  Pont^y  V,  iSoy;  Edd.,  Fit^ 
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Brilf.yC.  i^.)  auxquelles  èuietit  î^spei^nes  qtàmtàtè 
de  lampes. 

■     >'    I}t  costom  Mif9&f  «telBsfolgeiitâklfl,  omtiei 

Sic  txemuks  TÎbrantsiibter  tettodiDet  tettj£  ' 

Ordinibus  Yariis  iunalia  pendula  fianimst»! 

-  •  • 
(^thel.,  J«  Ahhat.,  ç.  20.) 

On  avait  pratiqué  dans  les  iii«r$  des-escaliei^  en 
spirale.  (Edd. ,  f^it*  ff^Uf*}  c.  ao^)Le  colps  de  1  église 
était  enviroimé  de  itoiribi*èux  portiques ,  dont  chacan 
formait  une  chapelle  séparée.  (Sède^  L  II;c«  3^Edd.j; 

f^it.  WilJ.^  c.  17,  ao.) 

Enûoat  ejjngîifl  laqtMttrilitM  iilMf  Bt<{tte  f<flieittli^ 
Pulchraque  porticibus  ful^et  circumdata  taultî». 

(  Aie,  ie  Fonty  5,  iSo^.) 

Pluves  sacris  altarib^a  œdet, 

Qu»  tetinent  âuHum  liminis  introitum. 
Q«S«<piis  lit  îgfiotM  déambulât  atria  plantl* 

Nesciat  tmde  mqiti  quove  j^deterefesat^ 
Omni  parte  quia  fores  conspiciuatur  apert»^ 

Nec  patet  uUa  sibi  semita  certa  viat. 

(Wobtaii/ tn  Àdt,  SS.  Ben.,  vol.  lïî,  p.  ôig.) 

L'église  de  Ramséy  était  ornée  de  deux  tours , 
Tune  à  l'entrée  occidentale,  et  l'autre  au  centre  delà 
nef,  soutenue  par  quatre  arceaux.  (^Hist  Rams.,  c,  tio.) 
La  tour  de  la  nouvelle  église  de  Winchester  était  à 
rextrémîté  orientale;  (Wolst.,  p.  63o.Jmais  je  pense 
que  dans  l'origine  les  tours  étaient  distinctes  des 
églises ,  comme  les  célèbres  tours  rondes  qui  existent 
encore  en  Irlande.  C^est  ainsi  qu'au  rapport  de  Woïs- 
tan  on  en  avait  élevé  une  devant  l'entrée  occidentale 
de  la  vieille  église  Ae  Winchester. 

Turris  erat  rostrata  tbolis  quia  maxima  qusdam 
niius  ante  sacri  puldiertima  limina  templi,  etc. 

(Aei*  SS^  0«n..,  vof.  ÏI,  p.  7.} 
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S'il  m^atait  permis  de  hasarder  una^  conjecture  sur 
un  ^ajet  qui  a  exerce  la  sagacité  d  une  foule  d'écri- 
vains je  {résumerais  que  ces  tpurs  ont  été  dans  le 
principe  bâûes  à  quelque  distance  de  l'église  de 
crainte  que  les  murs  ne  fussent  ébirainlés  pai^  leur 
poids,. et  pour  qu'on  les  considérât  non  seulenient 
comme  une  décoration,  mais  aussi  comme  des  phares 
propret  à  diriger  le  voyageur  vers  l'église  ou  le  mo^ 
nastère.  On  y  entretenait  des  lumières  pendant  la 
nuit;  au  moins  il  en  était  ainsi  à  l'égard  de  la  nouvelle 
tour  de  Winchester,  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Wolstan,  était  cconposée  de  cinq  étages,  à  chacun 
desquels,  ver» les  quatre  points  cardinaux,  se  trou- 
vaient des  fenêtres  qui  étaient  illuminées  toutes  les 
nuitSé  (  Wols.,  p,  63 1 .  ) 


•  Ceux.qui<x>nnaissentla  véritaMé  historfe  des  moines 
anglo-saxons  ne  pourront  s'empêcher  d'avouer  que 
par  leur  vertu ,  leur  savoir  et  leur  utilité  ils  ont  mé- 
rité l'estime  de  leurs  contemporains;  il  faut  cependant 
convenir  qUe  tous  n'y  avaient  pas  également  droit,  et 
que  dan^  plusieurs  monastères  on  abandonna  par 
degré  l'austère  discipline  des  fondateurs.  L'expérience 
apprit  que  les  richesses  n'étaient  pas  en  général  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  favorable  à  laccroissement  de  la  vertu 
monastique  ;  toutefois  il  serait  plus  juste  de  n^en  accuser 
que  les  circonstances  des  temps.  Les,richesses  et  l'im- 
portance attachéesà  la  qualité  d'abbé  provoquaient  sou- 
vent l'ambition,  et  dervenaient  la  récompense  des  intri- 
-gués  des  hommes  les  moins  digues  d'un  si  haut  emploi, 
Lorsque  le  pritice  s^arrogea.le  di^oit  de  nommer  aux 
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abbayes  vacantes  le  mérite 'dévint  assez  souvent  la 
dernière  reconunandation  qu*il  exigeait  du  candidat; 
et  si  la  liberté  d'élection  était  laissée  aux  moines  ils 
étçiient  quelquefois  contraints  par  la  rapacité  d'un 
voisin  sans  principe  d'acheter  la  protection  de  quel* 
que  famille  puissante  en  donnant  leurs  suffrages  à 
un  de  se^  membres.  Si  nous  parcourons  les  catalogues 
de  ceux  qui  gouvernèrent  les  monastères  les  plus  opu- 
lens  nous  les  trouverons  remplis  de  noms  d'origine 
royale  ou  noble;  et  parmi  ces  supérieurs,  bien  que 
quelques-uns  soutinssent  avec  honneur  la  réputation 
de  Tordre  et  la  régularité  des  moines,  le  grand 
nombre  se  regardai^oit  comof^  un  peu  au-dessus  des 
thanes  séculiers.  Ils  abandonnaient  à  d'autres  le  soin 
de  la  communauté,  suivaient  le  souverain  à  la  guerre, 
et  se  mêlaient  aux  plaisirs  et  aux  occupations  du, 
monde.  La  conséquence  était  naturelle  :  on  laissait 
tomber  en  langueur  les  austères  vertus  de  l'institu- 
tion; la  discipline  se  relâchait,  et  le  simple  moine 
imitait  sous  beaucoup  de  rapports  la  dissipation  de 
son  supérieur.  (Voyez  Wilkins,  p.  gS,  97 ; Bède,  l.IV, 
c.  niyEp.ad  ^gb.^  p.  3ii;  Ep.  Aie.  apudCanis;  aS; 
p.  4ii;  Mat.  Paris,  Fii.  Abbat.^i^.^gQ,\Cfvi\.,  Thom., 
p.  1781.) 

G 

Xia  croyance  de  l'Eglise  anglo-saxonne  touchant  la 
suprématie  de  S.  Pierre  est  si  bien  établie  que  je  ne 
m'arrêterai  pas  à  effiler  la  trame  que  l'esprit  sophis- 
tique de  Hicks  (  Gtam. ,  p.  20.  )  et  de  Whefôck  (Hist.y 
p.  aSj.)  a  tissue  avec  quelqueis  expressions  de  l'auteur 
des  HoméUes  saxonnes;  cependant  je  ferai  observer 
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queïautprité  suprême  .dç  l'apôtre  ^st  oonfirmëë  par 
le  passage  qui  fait  le  sujet  de  leur  triomphe^  «  Mainte* 
nant  Pierre  représente  le  type  ou  la  figure  de  la  sainte 
Eglise,  dont  il  est  le  prince. sous  le  Christ. » (Whel.y 
p.  237.)  Whelock  il  est  vrai  a.  rendu  le  mot  saxon 
ealdon  par  senior,  elstob  par  érâque;  {Sax,  HomiQ 
pre/.y'p.^^.  )  '^^^  ilestérident  que  par  la  contexture 
des  idées  ce  devait .  être  prince  ou  c/èef  d  après  la 
version  d'Alired  par  Bède,  où  ealdon  répond  toujours 
kprincepsy  et  daprèsle  sermon  original  de  S;  Au- 
gustin, {Sermo  jZ^  de  verb.  DomJ)  auquel  ce  passage 
fut  !en]|»runté  par  l'auteur  des  Homélies,  et  qui  se  sert 
de  Y  expression  principatum  t^nens, 

■      H 

Le  lecteur  a.  déjà  vu  que  le  concile  de  Gloveshoe 
fut  convoqué  ppur  obéir  aux  ordres  du  pontife,  et 
éviter  une  sentence  d'excommunication  dont  il  avait 
menacé  les  prélats  anglo-saxons  ;  je  vais  développer  la 
manièz;e  dont  Henry  a.  entrepris  de  prouver  par  le 
niéme  concile  que  TEglise  anglicane  était  indépen- 
dante de.rEglise  de  Rome^  Il  fut  poussé^  à  cette  tenta* 
tive  par  F^apparence  de  succès  qu'avait  obtenu  Inett; 
(vol.  I,  p.  177.)  mais  il  s'y  appliqua  avec  plus  de  har*^ 
diesse ,  et  le  nmtre  a  dû  céder  avec  plaisir  la  palme  à 
son  élève.  '  •     .      » 

Dans  le  récit  «ingénieux»  de  Henry  il  est  dit,  i^  que 
le  concile  se  tint  probablement  à  l'instigation  de  S.  Bo« 
niface;  2^  que  ses  canons  furent  pour  la.  plupart  ex-^ 
traits  de  ceux  du  synode  de  Mentz,  que  ce  prélat 
avait  transmis  à  rarchevéque  Guthbert;  3''  mais  que 
le  concile  anglais  fit  une  altération  très,  grave  dans  le 


canon  com^eminf  Ynnité  ^de  TEgHsa.'  Dsm  celui  que 
promulgua  S.  BomfiBM»  lôs  évéque»  faisafient  profes- 
sion d.  obéissance  è  S«  Pierre  et  à  son  yieaire;  dans 
celui  que  publièrent  les  prékts  anglais  ilti'était  pas 
fait  mention  de  l'Eglise  de  Rome;  mais  on  >]éclàrait 
«  qu  amour  et  afiection  sincère  devaient  régner  entre 
«  les  membres  du  dergé  daru  le  monde,  en  action  et 
«  en  jugement,  sans  acception  de  personne.  »  < —  «  Cet 
K  avif  remarquable  )  ajoute  Fhistorien,  dans  le  langage 
«  du  canon,  prouve  suffisamment  que  le  clergé  d'An- 
f(  gleterre  n  était  pas  encore  disposé  à  courber  la  tête 
f  sous  le  joug  intoléridbie  et  ignominieux  de  Rome.» 
(  Henry ,  vol.  III ,  p.  aa5,  ) 

Il  faut  avouer  que  Tart  avec  lequel  ce  récit  est  pré- 
senté fait  honneur  au  talent  de  Fécrivain.  L'idée  que 
le  syncxde  fîit  assemblé  à  ricstigation  de  S.  Boniface, 
et  q«e  les  canons  furent  triés  parmi  cevtx  qui  avaient 
été  transmis  de  la  Germanie  au  métropolitain  saxon , 
est  bien  calculée  pour  justifier  la  conclusiotï  qu'il  était 
si  embarrassé  d'établir  r  il  n  y  aqu'un  seul  défaut  dans 
le  système;  c'est  qu'il  repose  tout  entier  sur  uii  fon- 
dement trompeur,  sur  les  imaginations  d'uti  écrivain 
moderne,  et  non  sur  les  anciens  documens  dé  l'his- 
toire.: Ce  narré  de  Henry  se  trouve  contredît  dans 
toutes  ses  particularités  «parles  actes  mêmes  du  con- 
cile.» i^Dans  leproœmium  les  évêques  affirment  qu'ils 
se  sont  assemblés  non  par  Tinstigatîon  de  S.  Boniface, 
mais  par  Tordre  absolu  du  pape  Zacharie.  2^  Les  ca- 
nons envoyés  d^  l'Allemagne  n'étaient  qu'au  nombre 
de  neuf  et  renfermés  en  quelques  lignes  ;  (Wilk.,  p.  9  ^  •) 
ceux  qui  furent  publiés  k  Gloveshoe  se  montaient  à 
treufie^'et  sont  au  moins  pour  la  plupart  d'une  longueur 
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cotuidérable  :  {IhiéL^  y^  gSn  ix)o.)  il  ô5t  diffidle  âe  con* 
ceVcàvtî(>Binfentl6r{>Femier5  o4iKl  pu  être  trié» lies  der> 
DJeid  :  €n  réiditéil  <t  y  acpiedeùx  ou  trois  passages  qtii 
se  ressemblent^  3^  Les  évéques*  anglais  ne  fiarént  aucune 
alténatioiLilanB  lev  canon  toochaiM:  Fvnité  de^rEg^iseï 
USÉ.  ne  rene^ontre  de  serob)sd)le  ean^n  dans  «ocrnie  des 
deux  eolieotipns.  Coinme  les  évéques  assemblés  à 
^Vlèntz  avaient  été  envoyés  en  Aflemagne  par  les  papes 
pour  trai^HIev  a  la  conversion  des  païens  /il  était  na- 
tuFel  qu'ils  fissent  une  'profession  expresse  d;e  leur 
obéissance  An  ^iége  apostolique.  Mais  les  prélats  anglais 
se  trouraient  dans  des  cîitiôn^tânees  dîffei*etttèS)  et  Fon 
iie|^utassig?iier auCMe  ihxisôii  qui  les  engageais àtenir 
k  même  conduite  f  ite  né  fiti^tit  donc  poimi!  usage  du 
premier  canon  d^  concile  de-  Menttz;  encore  moins  j 
firent-^ils  quelque  changement;  Pocir  donner  une appftf^ 
rence  plausible  à^son  histoire  Henry  a  eu  recours  à  un» 
rose  de  guerre  qu'emploient  quelquefois  les  écriTaini 
controrérsisfes^  il  a  fabriqué  un  noureau  titre  pouf 
le  second  des  cations  de  Gloteshoc,  dont  il  a  omis  le 
commencement,  et  Fa  interpolé  dans  un  passage  im^ 
portant.  Le  titre  véritable  n^est  pas  «  Funité  de  FEglise,  *. 
mais  K  reniée  de  la  ^30%;^^  (De  4mimte  pOi^s^  Wilk.i 
p.  gô.  )  et  l'objet  du  canon  ^st  de  nous  apprendre  que 
les  éréques  avaient  signé  nn  traité  par  lequel  îls  s'en-* 
gageaient  «à  maintenir  entre  eux  la  paix  et  la  concorde 
sans  s'immiscer  dans  les  affaires  Tun  de  Tautre ,  et  sana 
avoir  de  préférence  particulière  pour  personne.  »  L'en-t 
gagement  qui  restreint  la  déckuraiion  du  canon  a\ï% 
parties  contractantes  Henry  Ta  «  prudemitient  omis ,  » 
et  pour  en  étendre.  IWfet  il  a  îngéniéfusement  inséré 
ces  mots  :  «  tout  le  cierge  du  monde.»  Ipsiprtèsttlefy 
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disent  les'actes,  ad  se  ipsos  ^verba  mukue.  exkortaiionis 

Derteruntj et  secundo  loco  sub  t^ificationequadam 

confirmauérunt  ut  pacis  intimœ  et  sincerœ  chccritatis 
det^otio  vbique  ihteii  BOs(i(t6ut  le  clergé  du  monde,» 
dans  la  traduction  de  .Henry)  perpêtuoi  pemianèat, 
atquecutwta.sit  omnium  cohcordia  in  omnibus  juribus 
ecclesiasticœ  r^ligionis  y  in  sermone^  inopere\  injudi- 
cio,  sine  cujusqiuam  ddidatione  pe§rsonèej(jW'ûk.j  ibid^ 
Mais  riiistorien  a  un  autre  argument! en  réserve: 
«  Les  prélats,  ajoute-t-il,  étaient  si  attentifs  à  se  pré- 
«  muoir  contre  les  empiètemens  des  papes  sur  ïiiidé- 
«  pendance  de  TEglise.  d'Angleterre  que  le  vingt  et 
«  unième  canon  désapprouva  1^  reooprs  à  Rome  dans 
,  «  des  cas  difficiles ,  et  conseilla ^aux  évêcptes  de  recourir 
«  à  l^ur.seul  métropolitain  datis  un  synode proviiiciaL» 
Gomme  Henry  a*a  pas  traduit  ce  canon ,  et  qu'il  m'est 
impossible  -d'y  découvrir  là  désapprobation  dont  il 
parle,  je  me  bornerai  à  le  transcrire  pour  la  satisfaction 
du  lecteur.  Unusquisque  episcoporumy  siquid  in  sua 
diocesi  eorrigere  et^ emen^are'nequiverit y  idem  in  syr 
nodo  coFom  qrchiepiscopo ,  Mpalam  omnibus  adcorri- 
gendum  in$inmt.  (  Wilk»,  p.  98.)  Henry  croyait-il  réel- 
lement que  ce  canou  eCkt  pour  but  «de  se  prémunir 
conti^e  les  cimpiètemeàs  des  papes?  »  S'il  avait. lu  la 
lettre  à  laquelle  il  ramène  quelquefois  il  aurait  appris 
qu'il  fut  composé  dans  l'origine  par  S.  Bonifacé,  qui 
ajoute  immédiatement  après  :  Sic  enim^  ni  falloTy 
omnes  episcopi  debent  metropoUtano ,  et  ipsi  Romano 
pontijiciy  siquid  de  corrigendis . populis  apud  eos  im* 
possihile  est  notum  faeerey  et  sic  cdieni  fient  a  son" 
guine  animanm  perditarnm*  (£)?.  S,  Bonifi  ad  Cuthb^ 
arckiep,,  apud  Wûk,  y  f.Qi.) 
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Les  efforts  ardçns  que  fit  5.  Wilfrid  pour  introduire 
les  observances  canoniques  parmi  ses  compatriotes, 
et  le ,  succès  de  ses  appels  à  la  justice  des  pontifes  lui 
ont  mérité  les  plus  graves  reproches  de  la  part  des 
ennemis  de  l*Eglise  roinaine.  Peindre  son  caractère 
sous  les  plus  odieuses  couleurs  a  été  le  soin  favori  des 
écrivains  modernes  :  parmi  la  foule  de  ceux  qui  ont 
rivalisé  de  zèle,  j'ai  mis  Carte  au  premier  rang;  et  afin 
que  le  lecteur  puisse  se  former  une  idée  de  son  mérite 
j*y  joindrai  quelques  traits  de  son  ouvrage,  et  je  les 
confronterai  avec  Thistoire  originale  d'Eddius. 


1;  âeloQ  Carte  (p.  a5o)  «d'ap- 
te pel  de  yrUfrid  parut  û  nouveau 
a  et  si  étrange  qu'il  causa  un  rire 
<c  général  comme  une  chose  tout  à 
tt  fait  ridicule.  »  H  renvoie  à  Ed- 
dius.  (c.  a4>)  Henry  jugea  cette 
observation  si  importante  qu'il  eut 
soin  de  la  copier. 

2.  Carte  accuse  Eddius  de  d<^ 
guiser  la  vérité  lorsqu'il  dit  que 
Wilfrid  fut  canitùXi  d'en  appeler 
par  les  évéques  ses  confrères,  cum 
consUio  coepiscopçrum  suorum, 
(Ed.,  C,  a4>  P*  63')  parce  que 
personne,  excepté  Winfrid,  évêque 
déposé  de  Mercie ,  ne  pouvait  lui 
donner  un  tel  avi^.  (  Carte,  p.  25o.) 

3t  Carte  affirme  que  le  roi  de 
Morthumhrie  ne  voulait  point  réta- 
blir le  prélat  déposé  parce  qu'il 
pensait  que  la  conduite  du  pontife 
dérogeait  aux  droits  de  la  cou- 
ronne. (  p.  s5i.) 


1.  Eddius  (c.  24?  P*  ^3)  ne 
dit  pas  que  l'appel  excita  la  sur- 
prise ou  la  risée ,  mais  que  les 
flatteurs  du  roi  exprimèrent  leur 
joie  par  leur  rire  :  Adiilatoribu9 
cum  risu  gaudentibus^  ils  riaient 
de  la  disgrâce  de  V^ilfrid.  Qui  ri~ 
detis  in  meam  condemnationem. 
{Ihid.) 

2.  L'assertion  d'Eddius  est  con- 
firmée par  la  pétition  de  Wilfrid 
au  pontife^  dans  laquelle  il  fait  ob- 
server que  bien  que  plusieurs  évé- 
ques fussent  présens  avec  Théodore 
nul  d'entre  eux  n'approuva  ses  me- 
sures :  in  conventu  Theodori  olio- 
rumque  tune  temporis  antisti- 
tum.,,  Ahsque  consensu  cujuàlihet 
episcopl.  (Ed.,  c.  29,  p.  66.) 

3*  Selon  Eddius  l'objection 
était  fondée  sur  ce  que  le  décret 
du  pape  avait  été  acheté  à  prix 
d'argent,  pretio  redempta.  (Edd. , 
c.  33,  p.  69.) 
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4»  Seloa  Carte  (p.  d5a*)  le  roi 
lui  offrit  une  partie  de  son  premier 
diocèse  à  coafUtioa  qu'il  Rejetterait 
l'autorité  du  mandat  du  pape*  fl 
seoYoie  à  £ddiw.  (G.  a5.) 


5.  Si  nous  en  croyons  Carte 
{p.  d54>)  Y^ilfrid  fit  sa  somnisfioB 
à  théa^on,  «t  eoiployià  l'entrep* 
mise  de  Tévâque  de  Londres  pour 
«obtenir  une  récondliation.  H  s'ap- 
|»ui«  sur  Eddius.  (C  4^*) 

6.  Pour  prouver  <juc  cette  ré- 
'conciliation  était  due  non  au  res- 
pect que  le  jnétropoUtain  nftdit  à 
rautorité  dju  pape,  mais  unique- 
ment à  l'estime  qu'il  avait  pour 
le  mérite  personnel  de  /Wilfind  il 
renvoie  son  lecteur  à  la  lettite  de 
"Théodore  au  roi  Ethelred«  (p.  a540 


fj.    Carte    nous    apprend    que 


au  synode  de  Nid  on  convint,  sans 
avoir  égard  aux  termes  du  décret 
du  pape  y  que  Wilfrid  serait  rein* 
tégré  dans  son  siège  d'Hexham  et 
dans  son  monastère  de  Rippon. 
(p.a5g.) 


8.  Selon 'Carte  Tes  évêqu^ 
«n^o  -  saxons  pendant  ces  dé- 
hatB  eurent  soin  dç  s'opposer  i 
l'introduction    des    appels    et    de 


4*  Eddius  nous  apprend  que  le  roi 
lui  offrit  une  partie  de  son  premier 
diocèse  à  condition  qu'il  nierait 
iVnn^enàdiê  chi  mandat  du  (Aipe. 

5.  S'Q  faut  ajouter  foi  à  Eddius 
ce-  fut  ThMdore  ^i^  poussé  pa^ 
le  ramoiids  de  :S0n  fnjvstke  pns« 
sée,  envoya  chercher  WiUrid  et 
l'évéque  de  Londres ,  et  sollidta  le 
pasdon  àe  l'iiottune  qu'il  a«ait  <m* 
tracé.  (Edd.,  c,  4^;  P^^fSwJ 

6.  Théodore  dans  sa  let^  au 
roi  Etheired  rqirësente  l'autotiié 
du  pootift.  oosMDM  la  cansc  de  m 
réconciliation  :  làcirco  ^q  Thtf>* 
dorus,  humilis  episcopus,  decrepita 
œtalke,  hoc  tum  heatitudini  suqqtro, 
quia  apostolica  hoc,  sicut  scis, 
commendatauctoritas,  (Ep.Theod. 
apud  Wilk.,  p.  64;  Ed.,  c.  4^i 
p.  74*)  Le  pape  Jean  affirme  la 
même  chose.  Ut  ex  ejus  dictis  ap- 
paruit,  decretis  pontificalibus  oh- 
secutus  erat.  {Ihid,,  c  5a,  p.  8a.) 

7«  Cependant  ka  réintégration  à 


quand  les  débats  furent  terminés    Hexham  et  à  Rippon  était  tout  ce 


que  demandait  Wilfrid  au  pontife  ^ 
(Ed.,  c.  49 >  P«  79*)  c'était  aussi 
tout  ce  que-  requérait  le  décret  du 
pape,  que  l'archevêque  Brithwald 
explique  ainsi  :  Ut  prœsuleê  ecde- 
siarum  hujus  proi^inciœ  cûm  WîZ- 
fiido  episcopo  pacem  pUne  per/èc- 
tequeineant,  et  partes  ecclesiarum, 
quas  oUm  ipse  regehat ,  sicut  sa* 
pientes  mecum  judicaverint,  res» 
tituant.  (Ed.,  c.  58,  p.  85.) 

8.  Il  est  évident  d'après  toute 
l'histoire  d'Eddius  que  les  deux 
archevêques  au  lieu  de  s^opposer 
i  l'introduction'  des  appels  recon* 


NOTES.  6y5 


eoDserTer  rindépeadance  de  leur 
église. 


niurent  leur  légalité ,  et  etiToyèrent 
des  messagers  à  Rome  pour  soute^ 
nir  leurs  propres  décisions.  (  Ed.  > 
I  c  iQj  p.  66  ;  c*  5ro ,  p.  79,  ) 


K 

Ce  poème  fut  écrit  vers  Tan  810,  et  publié  par  Ma- 
biQon  («Sflpc.  IV,  tom.  II,  p.  3 02.)  d'après  la  copie  dun 
manuscrit  de  Cambridge,  que  Gale  lui  avait  envoyée. 
Dans  sa  préfetce  il  fait  observer  que  ce  poème  prouve 
qu* il  existait  dans  Tîle  de  Lindisfarne  un  autre  monas- 
tère que  celui  qu  avait  bâti  S.  Aidan;  ÇPréf.,  n**  2i3.) 
mais   le  sàvaiit  moine  s'est   indubitablement  laissé 
tromper  par  le  titre  de  monachus  Lindisfcanensis  ec' 
clesioBy  appliqua  à  Ethelwold  au  commencement  et  à 
la  fin  du  poème.  Il  est  évident  par  le  texte  que  le  cœ- 
nobium  S,  Pétri  y  auquel  il  appartenait,  n  était  pas  dans 
nie;  et  la  copie  dont  Leiand  tira  ses  extraits  ne  paraît 
pas  avoir  contenu  Tépithète  de  moncuclms  Lindisfar'^ 
nensis  ecclesiœ,  (Lel.,  ColIect.y\oL  I,  p.  362.)  Dans 
son  catalogue  des  écrivains  anglais  Leiand  nous  ap- 
prend qu'ËthelwoId  était  un  moine  du  monastère  de 
Saint-Pierre  :  ad  orientale  littus  Bemiciorum.  (  Lel. , 
de  Scrip.y  p.  i4o.) 


Le  poème  de  Wolstan  contient  une  descriptipu  cu- 
rieuse de  la  vieille  église  dé  Winchester^  voici  cell« 
qu'il  fait  de  Torgue  : 

Talia  et  auxîstis  liic  organa  quaiia  nusujuam 

Cernuntur,  gemino  constabilita  solo. 
Biteent  supra  soeiantur  in  ordine  foBes, 

letieriusque  jacent  quaUior  at<{ae  dec^em* 
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Flatibiu  àkeaûê  ipûncola  maiima  redduiit, 

Quot  agitant  Talidi  sept^agiata  viri, 
Brachia  Tenantes,  multo  et  sudore  madentes, 

Gertatîmque  suos  quiqae  nioneat  socioB, 
Viribus  ut  totis  impellant  flamina  snnom , 

Rugiat  et  pleno  capsa  refertà  sinu. 
Sola  quadragintas  qu»  sostinet  ordine  Mmas, 

Qnas  maaus  organid  tempérât  ingeaii. 
Has  aperit  dausas,  itenunque  bat  claudit  apertas,    ' 

Exigit  ut  varii  certa  camoena  soni. 
GoanduntqoA  duo  conooidi  pectore  iratres,  '* 

Et  régit  alphabetum  rector  uterque  .suum/ 
Suntque  quâter  dénis  occulta  foramina  liuguisi    . 

Inque  suo  retinet  ordine  qucque  decem. 
Hue  alisB  currupt,  iUuc  aliàeque  recurmnt, 

Serrantes  modulis- singula  puncta  suis. 
Et  feriunt  juhilam  septem  discrimina  Yocum^ 

Permixto  lyrici  carminé  semitoni. 

(Wolstan,  Carm.  Sœc,  Ben.,  Y,  p.  G3i.) 

t 

Outre  les  orgues  il  paraît  qu  on  se  serrait  dans  re- 
lise d'autres  instrumens  de  musique. 

Et  simul  hymnisona  fratrum  coeunte  corona, 
Quisque  tuum  votum,  qua  valet  arte,  canit. 

Cimbalicas  vooes  cnlamîs  miscentur  acutis, 
Disparibttsque  tropis  dulce  camoena  sonat. 

(Ihid.,  p.  63a.  ) 

M 

Le  lecteur,  qui  ne  s'est  formé  des  idées  de  l'anti- 
quité que  sur  l'autoriré  des  écrivains  modernes,  trou- 
vera peut-être  étonnant  que  j'aie  osé  avancer  que  la 
doctrine  «  de  la  présence  réelle  »  a  été  la  doctrine  de 
l'église  anglo-saxonne.  Quoi!  demandera-t-il,  Parker, 
Lisle,  Usker,  Whelock,  Hicks,  Collier,  Carte,  Litt- 
leton  et  Henry  n'ont-ils  pas  démontré  que  la  croyance 
de  nos  ancêtres  touchant  le  sacrement  de  l'eucharistie 
s'accorde  parfaitement  avec  celles  des  églises  réfor- 


\ 
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niées?  Mais  c  est  par  rëvidence  et  non  par  Fautorité 
de  récrivain  que  les  faits  doivent  être  prouvés^  et  À 
cette  formidable  phalàage  de  controversistes ,  de  phiv 
lologues  et  d*hiatoriens  on  peut  opposer  une  masse 
pli^s  formidable  encore  de  preuves  contemporaines,  et 
qui  ne  peuvent  être  révoquées  en  doute.  Ma  convic- 
tion n  a  pas  été  leffet  delà  précipitation,  mms  le  ré- 
sultat de.  longues  et  constantes  recherches;  et  avant 
de  ra'acçuser  de  témérité  j'espère  que  le  lecteur  vou-- 
dra  bien  parcourir  les  observations  suivantes: 

,1^  L'histoire  ecclésiastique  des  Anglo-Saxotts^  peut 
se  diviser  en  deux,  époques  ;  celle  qui  précéda  et  celle 
qui  suivit  les  dévastations  xlanoises  dans  le  neuvième 
siède.  On  dojt  convenir  ,que  la  première  a  été  la  plus 
bpUla^te,:  les  écrivains,  quelle  a  produits  furent 
égau^L,  sinon  supérieurs  à  tous  leurs  contemporains 
chez  les  autres  nations  de  l'Europe  ;  les  ouvrages  de 
plusieurs  ont  survécu  aux  révolutions  de  dix  siècles, 
et  ils  existent  encore  pour  attester  la  croyance  reli- 
gieuse de  leurs  auteurs.  En  vain  y  chercherait^on  un 
seul  passage  qui  niât  la  présence  réelle;  mais  des  té- 
mpigq^és  qui  lasupposent implicitement,  ou  qui  l'af- 
firment expressément  peuvent  s'y  découvrir  presqu'à 
chaque  page;  et  par  la  connaissance  approfondie  que 
j'en  ai  obtenue  en  composant  cet  ouvrage  j'ai  acquis 
le.  droit  d'avancer  cette  assertion.  

/•.  Mais  il  faut  au  lecteur  quelque,  chose  de  plus  qu'une 
>imple  assertion;  pour  satisfaire  son  jugement  sans 
fatiguer  sa  patience  je  joindrai  ici  quelques  cour- 
tes citations,  des  actes  du  concile  de  Galcuith ,  des  ho- 
niélies.du  vénérable  Bède  et  des  pontifeaux  anglo- 
saxons.    ... 

37 
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i^  Une  cou^miâ^  qui  date  des  premiers  siècles  du 
chmriànisme,  avait  introduit  une  loi  par  laquelle  au- 
ouhe  église  ne  pourrait  être  dédiée  à  moins  que  les 
restes  de  quelque  martyr  ne  reposassent  dans  ses  murs. 
En.  Angleterre  la  difficulté  de  se  conformer  à  ce  rè- 
glement engagea  les  évéques  du  concile  de  Galcuith 
(Anno  816)  à  statuer  que  quand  on  ne  pourrait  se 
procurer  les  reliques  nécessaires  a  Feucharistié  serait 
consacrée  et  conservée  avec  soin  dans  Féglise.  »  La  rai- 
son qu  ils  en  donnent  est  à  remarquer  ;  «  parce  que 
reucharistie  est  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur 
Jésus-*Christ.  »  (Quia  corpus  et  sanguis  est  Domini 
noêtriJesu  ChristL  (Con.  Cale.  apudWilk,^  p*  169.) 
Expressions  qui  dans  ce  cas  paraissent  supposer  la 
présence  noh  seulement  réelle^  mais  aussi  permanente^ 
qui  ne  se  borne  pas  simplement  à  Tinstant  de  la  man^ 
ducation. 

i?  Bède,  le  plus  brillant  flambeau  de  FEglise  anglo^ 
saxonne,  dans  une  homélie  sur  la  veille  de  Pâques  ex- 
prime avec  force  la  croyance  qu  on  lui  avait  appris  à 
entretenir  touchant  le  sacrifice  de  la  messe  et  le  sa-^ 
crement  de  Tautel  :  «  Lorsque  nous  célébrons  la  messe^ 
<«  dit41,  nous  immolons  de  nouveau  au  Père  le  corps 
«  sacré  et  le  précieux  sang  de  T Agneau ,  par  lequel 
«  nous  avons  été  rachetés  de  nos  péchés.  »  Missarum 
solemnia  célébrantes  corpus  sacrosanctum  et  pretia^ 
sum  Agm  sanguinemy  quo  apeccatis  redempti  sumus, 
denuo  Deo  in  profeetûm  nostrœ  saiutis  immolamus* 
{Hom.  in  ^ig.  Pas^^  tom«  YII,  p*  6» ) 

3^  Egbert,  archevêque  dTorck,  vivait  avant  le  milieu 
du  huitième  siècle  :  son  pontifical,  écrit  en  caractères 
anglo-saxons,  était  conservé  dans  Téglise  d'Evreux  en 
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Jfonùandie.  L  abbaye  de  Jumiège,  dans  la  même  pro- 
idnce,  possédait  un  autre  pontifical  anglo-saxon  à  peu 
près*  de  la  même  époque.  Martène,  moine  de  S.  Màur, 
a  publié  divers  extraits  fort  étendus  de  tous  les  deux 
dans  son  traité  de  Antiquis  ecclesiœ  ritihus,  (anno 
1700  et  seq,  )  et  qui  peuvent  servir  à  faire  connaître 
sur-le-champ  quelle  fut  la  doctrine  de  nos  ancêtres 
à  regard  de  leucharistie.  Dans  le  cérémonial  de  Tor- 
dination  on  avertissait  levêque  d'invoquer  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  le  prêtre  qu'il  ordonnait,  afin  qu'il 
put  être  doué  de  toutes  les  vertus  et  «  transformer 
par.  une  bénédiction  sans  tache  le  corps  et  le  sang  du 
Christ.  »  {Tu^ Domine j  super  huncfamulum  tuum  ilL 
quem  ad presbyterii  honorem  dedicamus^  manum  tuœ 
benedictionis  injunde  ut,..,  purum  atque  imrnaculatum 
ministerii  tui  donum  custoAtatj  et per  obsequium  plebù 
tuœ  corpus  et  sanguirvem  jiliitui  immaculata  benedic- 
tione  transformet.)  {^Pontif.  Egberti  àpud  Martène  y 
tom.  II,  p.  353^  Pontif,  Gemet.,  Ibid,y  p.  366.)  Le 
vase  où  était  renfermée  l'eucharistie  est  appelé  «  le 
parteur  du  corps  du  Christ...  »  (  Corparis  Domini  Jesu 
Chfisti  gendum.)  {PorUif.  Egberti,  apud  Mart.^  1.  Il , 
p,  258;  Pont,  Gemet.y  p.  266.)  et  «  un  nouveau  sé- 
pulcre pour  le  corps  du  Christ,  «1  {hoc  ^vasculum  cor-- 
poris  Christi  nopum  sepulcrum  Spiritus  Sanctigratia 
perjiciatur,)  {Pont.  Egb.  ibid.)  Le  corporal  est  dit  être 
un  morceau  de  toile,  «  sur  lequel  on  consacrait  le 
corps  et  le  sang  du  Christ,  et  dont  ils  sont  couverts  ou 
enveloppés;  »  {hœc  linteamina  in  usant  cdtaristuiad 
conseerandum  super  ea,  siçe  adtégendum  inMifendumn 
que  corpus  et  sanguinem  JUii  tui.)  (  Pont.  E^.  ^  ibid^ 
p.  255;  Pont..Gemet.y  p,  265.) et  l'autel  est  dit  c€ntt- 
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sacré  afin  que  suir  lui,  «  par  une  rertu  secrète,  les  es- 
«  pèces  destinées  pour  le  sacrifice  soient  changées  au 
«  corps  et  au  sang  du  Rédempteur,  et  transformées  par 
«  un  changement  invisible  en  hosties  sacrées  de  l'A- 
«  gneau,  afin  que  comme  le  Verbe  fût  fait  chair,-  de 
«.  même  la  nature  de  loblation,  étant  bénie,  soit  con- 
«  vertie  en  la  substance  du  Verbe  ;  et  que  ce  qui 
«  auparavant  était  nourriture  soit  fait  ici  vie  éter- 
«  nelle.  »  Quod  electas  ad  sacrijicium  creaturas  in  cor- 
pus et  sangumem  redemptoris  arirtus  sécréta  conpertaiy 
et,  in  sacras  jégni  hostias  inçisibili  mutatione  transcri- 
bat  y  utsicut  Verhum  caro  faetumest^  ita  in  Verbisvbs- 
tantiam  benedicta  oblaiionis  natûra^proficiat  y  et  quod 
priusjuerat  aJimonia  Dita  hic  ejfjficiatur  œtema,  (Pont 
Gemet,y  "p.  a63,) 

,  II.  La  seconde  époque,  comparée  à  la  première ^ 
pourrait  presque  être  appelée  un  siècle  de  ténèbres.  Les 
écrivains  quelle  a  enfantés  furent  moins  nombreux 
et  inférieurs  en  mérite  :  parmi  eux  se  trouvait  iEUfric, 
moine  qui  étudia  dans  Fécole  de  S.  Etheliyold,  et  qui 
après  avoir  passé  par  les  différens  degrés  de  la  hié- 
rarchie.ecclésiastique,  fut  enfin  élevé  au  siège  métro- 
politain de  Gantorbéry.  H  a  laissé  quelques  traductions 
et  divers  sermons  ;  mais  il  se  fait  remarquer  surtotit 
parla  nouveautéet  l'obscurité  de  son  style  concettiant 
l'eucharistie.  H  répète  fréquemment  que  «  l'êucha- 
«  ristie  diffère  du  corps  naturel  du  Christ,  et  que  la 
«  première  est  en  effet  son  corps  mais  d'une  manière 
«  spirituelle  et  non  corporelle.  »  (  Serm*  in  die  Pose. , 
p.  y  y  edit,  Lisle.)  Des  écrivains  protestans  ont  ac- 
cueilli ces  expressions  avec  applaudissement,  (Lisie 
j(»/xç/rUsher, répons,  à  Chall.,  p.  77;  Whelockyp.46a; 
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,  Inett.y  Yol.  I,  p.  35i;  Henri,  HUt.y  vol.  II,  pi  20a, 
quarto.  )  et  en  ont  salue  l'auteur  comme  le  premier 
des  réformateurs  anglais,  {ff^ise.  apud  Morts,  29.) 
Mais  des  controversistes  catholiques  ont  refusé  de  le 
livrer  à  leurs  adversaires,  et  ont  vivement  soutenu 
l'orthodoxie  de  ses  sentîmens..  (Smith,  Flores  bUt.y 
p*  90  ;  Cressy,  HULj  p.  91:)  î  Alfçrd,  Annal.y  tom.  III, 
p.  44o.)  Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  se 
former  vtne  opinion  sur  ce  sujet  tant  contesté  je 
crois  qu'il  convient  d'interrpmpre  un.mommt.  ce  qui 
concerne  l'Eglise  anglorsaxonne,  et  de  porter  son 
attention  sur  les  disputes  religieuses  du  continent. 
Durant  le  neuvième  siècle  plusieurs  savans  des  plus 
distingués  en  France  exercèrent  leur  sagacité  à  discuter 
des  points  difficiles  et  obscurs  relatifs  au  sacrement 
de  l'eucharistie.  De  la  doctrôie  universellement  re^e 
que  l'euicharistie  était  réellement  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  qttdqueft*uns.  inféraient  (Haimon,  évèque 
d'Halberstad,  et  ses  sectateurs  )  ^  que  le  sacrement  ne 
renfermait  aucun  mystère  ou  signe  parce  quQ  le 
signe  était  nécessairement  exclus  par  la  réalité^.  »  Ce 
raisonnement  n'était  point  satisfaisant  pour  d'autres 
(Paschasius,  Beadhertus,  Hincmar,  etc.)  qui  admettaient 
également  le  signe  et  la  réalité,  et  ajoutaient  «  que  le 
corps  du  Christ  contenu  dans  l'eucharistie  était  le 
corps  identicpie  qui  était  né  de  la  Vierge,  et  avait  souf- 
fert sur  la  croix,  »  Un  troisième  parti  rejetait  également 
les  deux  premières  opinions ,  et  soutenait  une  triple 
distinction  du  corps  du  Christ  ;  savoir,  le  corps  né  de 
la  Vierge,  le  corps  contenu  dans  l'eucharistie,  et  son 
corps  mystique,  l'Eglise^  Entre  ces  derniers  était  Ra« 
tram  ou  Bértram,  moine  de  Corbie,    dont  je.  ferai 
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coanaître  k  dissertation,  parce  qu'elle  se  lie  iatime^ 
ment  à  la  doctrine  d'^fric. 

Le  4ndté  de  Bertram  est. court  et  dÎTÎsé  en  deux 
parties  :  dans  la  première  il  se  proposa  de  résoudre 
la  question  «  s'il  y  a  dans  Feucharistie  qpoelqBe  mys^ 
tère  ou  figure  »  :  avec  Paschasius  il  se  décida  pour  Taf- 
fimiative.  Voici  son  principal  raisonnement  ;  «  Aprè^  lai 
consécration  le  pain  et  le  TÎn  sont  devenus  bu  sont 
passés  au  corps  et  au  sang  du  Christ,  {Faeûa  suni, 
p.  aLOytnmMtumficertmiy  p.  i8.)  en  conséquence  ils 
;iont  changés;  mai»  aucun  changement  n'a  été  hit 
extérieurement  ou  corporellement  :  donc  il  a  été  £adt  in- 
térieurement ou  sfHntuellement.  C'est  pourquoi  l'eu- 
charistie  est  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  non  à  la 
Tenté  corporellement,  mais  spirituellement;  etparcon* 
•é^ent  il  feut  admettre  un  mystère  ou  une  figure.  »  Il 
;^oiite9  de  pefir  que  son  sens  ne  soit  mal  entendu^  «  qu'il 
n'affirme  pas  l'existence  simultanée  de  deux  choses  si 
dUtétemtes  comme  un  corps  et  un  esprit;  mais  que 
la  même  chose  est  sous  un  rapport  l'apparence  da 
pain  et  an  vin,  et  qu'elle  est  sous  un  autre  rapport  le 
corps  et  le  sang  du  Christ.  »  Non  quod  duarum  sint 
eapùtêntiœ  ferum  inter  se  diversanmiy  corporis  /vidj^- 
Ucet  et  spirituêy  'verum  una  ead^nqua  res  secundum 
aliud  species  panis  et  vint  consùtit,  secundum  aliud 
cmeem  eorpus.  et  sanguîs  ChristL  La  principale  diffi* 
culte  dans  cette  partie  du  traité  est  de  découvrir 
l'exacte  signification  que  donne  Bertram  aux  mots  cor^^ 
poreU^nent  et  spirituellement  :  quant  à  moi  il  me 
semble  vouloir  dire  que  «  dans  l'eucharistie  le  corps 
«  du  Christ  existe  non  avec  les  propriétés  des  corps 
«  dans  leur  état  naturel,  mais  d'une  manière  qui  est 
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«  spirituelle  ou  mystàieuseï  et   împeroeplibb  aux 
<c  sens,  »  (i) 

Dans  la  seconde  partie  il  s'enquieit  «  sî  reueharisiie 
est  une  même  chose  que  le  corps  naturel  du  Christ  :  » 
pour  prourer  que  cela  n'est  pas  il  ùà%  obserrer que  le 
corps  naturel  était  visible  et  palpable^  que  f  eucharistie 
est  intistt)le  et  impalpable  :  que  le  corps  naturel  paraîa»- 
sait  être  ••  qu'il  était  ;  que  leucharistie  paraît  être  ee 
qu'elle  n'est  pas  :  d'où  il  infère  «  qu'ils  sont  différons > 
et  ne  peuv^iit  par  conséquent  être  les  mêmes.  «  Il 
continue  ce  ndsomiement  dans  jdusieurs  pages;  et 
après  avoir  comparé  le  corps  -eucharistique  du  Christ 
avec  son  corps  mystique,  la  société  des  fidèles,  (â)fl 
conclut  en  priant  le  lecteur  de  vie  pas  inférer  de  oe 
qu'il  adit  «  qu'A  nie  que  le  corps  et  le  sasçdji  Chr^ 
soient  reçus  dans  Teucharistie.  »  Non  ideoquoniam  ista 
dieimuêyptftetur  in  mysterio  sacramenii  corpus  Domini 
ne/  sanffuinem  ipsius  non  afidelibussumi^  quandofideê^ 
non^tod ocubis  videty  sedqaoderedity  accipity  p*  i34* 
Quoique  Bertram  dans  tout  ce  traité  s'efforcede  prour 
ver  «  que  le  corps  naturel  et  le  corps  eucharistique  du 
Christ  ne  sont  pas  les  mêmes  »  il  psdrmt  borner  la  diffé- 
rence «  à  la  manière  dont  ^s  existent.  »  {Secundum  sper- 
aient  quam  gerit  exterius^  p.  94.)  Dans  u|i  passage  4 
affirme  clairement  leur  identité  lorsqu'il  dit  «  que  le 

(i)  Aiasi  il  dit  p.  4a  ^  en  faisant  parler  le  Ghnst  :  Non  er^o  camtm 
meam  vel  ianguinem  meum  vohis  corporalUer  comedendum  velhi-hen- 
dum,  et  per  partes  distrihutum  distrihuendum  putetù...  $ed  vere  ptr 
myst^rium  panem  et  vinum  in  eorporis  et  tanguinis  mêi  corii^ersa 
substantiam  a  çredentihus  sumendam. 

(a)  C'est  peuMlre  à  ces  ppinioas  que  Pascbasius  fiiit  aUusâop  qnwâ 
il  cite  aT«c  mépris  les  u  ineptias  de  tripartUo  corpore  ChrUlù  »/(  Apud 
M^ibiL^sœc, ly,  tom.  H,  piéf.  n.  55.  ) 
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Ghri&t ,  la  veille  de  sa  passion  changea  la  substance  da 
pain  en  son  propre  corps,  qui  allait  soufMr,'et  la  subs>- 
tàiice  du  vin  en  son  propre  sang-,  qui  devait étxe  versé 
SUT  la 'croix.  «  Pcuilo  anHequàmpaiereturpanîssubstan^ 
tiean'  et  vini  creaturam  conpeitere  potuit  inproprium 
corpus;  quod passmum  erat ^  et  ùtsuum  sangmf^eniy 
qui  post  fundendus  exstabat,  p.  4^.  Les  véritableB 
opinions  de>  Bértram  peuvent  avoir  été  prises  dans 
celles  de  Rabahus  Maurus^  archBvéque  de:  Mentz, 
qui  vivait  dans  le  même  temps,  et  qui  défendait  la  même 
oause«,  Cet  écrivain  déclarait  en  termes  exprès:  «  que  la 
diiFérence  pour  laquelle  il  disputait  se  bornait  entière- 
ment à  l'apparence  extérieure.  »  Manifestùsùne  cog- 
noêcetiSy  non  quidem  (quod  absit!)  naturalîtery  sed 
specialiter  alùid  esse  corpus  Dominé  y  quodes  substan- 
tiàpanis  ac  vihipro  mundivita  quotidUe per  Spiritum 
Sanctum  consecratuTy  quod  a  sacerdote  postmodum 
Dec  picUrisuppliciteroffertur;  et  alùid  specialiter  cor- 
pus CAristiy  quodnatum  est  de  Maria  Virgincy  inquod 
istud  transfertur,  {Dicta  cujusdam  sapient.  apud  Mobil. 
siBc.IVy  vol.  II,  p.  59Î.)  (i),     ,  -  ' 

Dans  le  dixième  siècle,  vers  le  temps  où  S.  Dunstan 
rétablissait  Tordre  monastique  en  Angleterre,  ces  dis- 
putes se  ranimèrent  en  Frantce.  Gomme  les  dévastar 

(1)  Le  traducteur  anglais  de  Bcrtram  veut  absolument  que  dans  la 
latinité  de  cette  époque  le  mot  species  signifiât  la  nature  spécifique 
d'une  chose.  Ce  passage  prouve  son  erreur  puisque  species  et  natura 
y  sont  pris  dans  une  acception  contraire.  Je  ferai  observer  ici  que  Tor- 
tbodoxie  de  Bertram  ne  fut  jamais  révoquée  en  doute  avant  la  ré- 
forme. D'après  les  catalogues  des  bibliothèques  monastiques. que  Von 
trouve  dans  Leland  il  parait  que  les  copies  de. son  ouvrage  n'étaient  pas  ra- 
res 9  et  cinq  ans  avant  la  première  édition  imprimée  il  est  cité  comme 
on  défenseur  de  la  fm  catholique  par  le  docteur  Fisher,  savant  et  ver- 
tueux évéqucdeRochester.  (Prœf.  lib.  IV;  adver,CEcolamp*f9^n,  i526.^ 
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lions  des  Danois  araieiit  interrompu  la  succession  des 
moines  anglais  on  fit  venir  <les  colonies  d'ii^tituteurs 
des  monastères  frMiçais  ;  et  à  la  prière  d'Ethelwold  les 
abbés  de  Fleury  et  de  Gorbie  chaînèrent  quel^es-uns 
de  leurs  disciples  d'enseigner  à  Abingdon  et  à  Win- 
chester, Ce  fut  dans  ces  établisseraens  qu'.£lfric  fut 
&eYéy  et  il  s*y  imbut  auprès  de  ses  mastres  étrangers 
de  la  doctrine  de  Bertram^  ^}^'^  ^^  ensmte  le  plus 
xélé  à  propager.     .     -  :      . 

De  tous  les  ouvrages  d'JSlfric  c'est  à  son  sermon 
sur. le  ssaaiûce  de  la  messe  que  les  écrivains  contro- 
yersistes  ont  attaché  le  plus  d>importance:  il  est  pres- 
que au  quart  rempli  d'extraits  de  l'ouvrage  de  Ber- 
tram;  et  sur  ces  extraits  on  a  affirmé,  certainementavec 
plus  de  témérité  que  de  prudence^  qu'ils  contiennent 
la  doctrine  de  l'Eglise  protestante  dans  les  termes 
les  plus  dairs,  et  qu'ils  ne  peuvent  par  aucune  subtilité 
être  conciliés  avec  les  principes  de  l'Eglise  romaine. 
(Henry,  vol.  Il,  p*  ao2.)  Afin  que  le  lecteur  puisse  en 
juger  lui-même  je  traduirai  aussi  littéralement  qu'il 
me  sera  possible  le  passage  sur  lequel  cette  assertion 
est  spécialement  fondée  en  conservant  les  expres- 
sions saxonnes  qui  se  comprennent  encore,  et  en  inter- 
calant les  phrases  «  que  Henry  a  supprimées.  »  Pajou-^ 
terai  au-dessous  le  texte  latin  de  Bertram  afin  qu'il 
soit  plus  facile  de  lui  comparer  la  traduction  d'^BIfric. 
On  peut  voir  le  saxon  à  la  fin  du  traité  d'iËlfric  sur 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  publié  par  Lisle 
en  1623 ,  et  dans  llùstoire  de  Bède ,  édition  Whelock^ 
p.  46a.  . 

«  Il  y  a  une  grande  différence  entre,  la  vertu  invi- 
«  sible  du  saint  sacrement  et  l'apparence  visible  de  ce 
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«  qui  en  est  Tespèce  :  dans  son  espèce  c'est  un  pani 
«  corruptible  et  un  vin  corruptible;  mais  pw  kvortu 
«  de  la  diiFÎne  parole  il  devient  Téritablement  le  corps 
«  et  le  san^  du  Christ,  non  à  la  vérité  d  une  manière 
«ç  corporelle,  mais  spiritudtte.  (i)  H  j  a  beaucoup  de 
«  différence  entre  le  corps  dans  lequd  le  Christ  a 
«  souffeit  et  le  corps  qui  est  consacré  dans  le  sacre- 
«  ment  :  (a)  à  la  Tenté  le  corps  dans  lequd  le  Christ  a 
«  souffert  est  né  de  la  chair  de  Marie,  avec  sang  et 
•  os,  avec  peau  et  muscles,  avec  des  membres  hu- 
ft  maûns  et  avec  une  im^  vivante  et  raisonnable;  msis 
«  son  corps  spirituel,  que  nous  appdons  le  sacremenc^ 
«  est  composé  4e  plusieurs  grains  de  frcnnent ,  sans 
«  os  ni  sang,  sans  membres  ni  âme;  (3) et  cest  pour* 
%  quoi  rien  n'y  doit  être  compris  dans  un  sensnwté» 
«  riel ,  mais  tout  dans  un  sens  spirituel.  (4)  Tout  ce  que 
«  renfenne  le  sacrement,  qui  nous  donne  la  substance 

^i)  Cbristi  fiorfUi  €t  ioH^uU  mperfcU  ten^f  cowàmoitLCitatmra 
tsi  mutahUitati  corrupteUtque  subjecta  :  si  mysterii  vero  perpenda$ 
^rtutem,  vita  est  participantïbus  se  trihuens  immortalitatem.  (P.  96. ) 
Ad  setuum  quodpertinet  corporis,  oorrup^ihUe  est,  ^uo^  fUet  ven 
crédit ,  incomtpttbiU,  (  P.  1 00,  )  « 

(2)  MuUa  differentia  separantur.  corpus  in  (juopassus  est  Chrif^ 
tus  et  hoc  corpus  tiuod  in  mysterio  passionis  Christi  quotidie  a  jîdeli'- 
hus  cdtefrmtur.  (  P.  8$.} 

(3)  lUa  manque  caro,  quœcrucifixa  est,  de  Vir^inis  camefacta 
est,  œsibus  et  nervis  compacta,  kumanorui^  m«m&ri>riu»  Iiiu909M]itû 
di^incta,  rationalis  animœ  spiritu  vivijîcata  in  propriam  vitam,  Jt 
1HT0  caro  spirîtualis,  quœ  populum  creâentem  spiritualiter  pascit, 
setuodnm  spedem  qiiam  gerit  exter lus, /rumenti  ^ranis  manu  artlf^ 
cis  cottsiuit,  nuUis  nervis  ossibusque  compacta ,  ntdla  nmmbrorum 
varietatedistincta,  nuUa  rationali  substantia  ve^etata,  nuUos  prpprios 
potens  motus  exercere,  (P.  94.)  *       • 

(4)  IfihU  in  esca  i^a,  nihil  in  potu  istû  corporalker  serttiendum, 
sed  tolum  spiritualker  attendendwn,  {P.  9ë«) 
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«  cle  vie  y  vient  de  la  vertu  spirituelle  et  de  lopéiation 
«  invisible,  (i)  C'est  pour  cette  raison  que  Feucfaaristie 
«  est  appelée  sacrement^  parce  qu  on  y  voit  une  chose 
K  et  qu  on.en  comprend  une  autre  »(a)  Ce  qui  se  voit  a 
«  uneapparence  corporelle;  ce  que  nous  entendons  est 
<i  Teffet  d*une  puissance  spirituelle.  (3)  Sans  doute  le 
«  corps  du  Christ,  qui  endura  la  mort  et  qui  se  ideva 
«  du  tombeau ,  ne  meurt  plus  aujourd'hui^  il  est  éter- 
«  nel  et  impassible.  Le  sacrement  est  temporel ,  non 
«  éfiemel,  corruptible  et  distribué  en  pièces ,  broyé 
«  exOxe  les  deiits  et  envoyé  dans  Festomac;  (4)  nais  il 
tt  ne  laisse  pas  d'être  tout  entier  dans  diaque  partie 
«  en  vertu  de  la  puissance  spirituelle,  PlusieÙTs  ve* 
«  çoivent  le  corps  sacré ,  mais  il  est  néanmoins  tout 
«  entier  dans  diaque  partie  selon  le  sacrement  spi- 
«  rituel  ;  bien  que  quelques  fidèles  n'en  reçoivent 
«  qu'une  petite  partie  il  n'y  a  cependant  pas  plus  de 
«  puissance  dans  une  grande  partie  que  dans  une 
«  petite  )  parce  qu'il  est  tout  entier  dans  tous  les  hom* 
«  mes  en  vertu  de  la  puissance  invisible.  (5)  Ce  sacre- 

«  ment  est  un  gage  et  une  figure  ;  le  corps  du  Christ 

•\ 

(i)  Quiâquid  in  ta  *oita  prœhet  aibstantiam,  spirituaUs  tst  poUfi- 
lia,  €t  âwisibUis  efficientiœ,  divinœque  virtutU,  (P.  94*) 

(a)  Ottendit  {S.  Isidorus)  omne  sacreanentum  {diquid  s^cnU  m 
8€p0ntinert,  et  tiUud  esse  quod  visihïUter  ajfpareat,  4Liud  vero  4p»oA 
imvisibiUUr  $it  accipiendum.  (P.  6a.) 

(3)  Exterius  (fuoà  videtur,  speciem  habet  corpcream interius 

vero  quod  inteUi^îtur,  Jructum  spiritualem.  (P.  ia6.) 

(4)  Corpus  Christi,  quod  mortuum  est,  quod  reswrexlt,.,  jam  non 
moritur,,,  aternum  est  jam',  non  passihile.  Hoc  autem  qitod  in  eccîesia 
ceUbratur,  temporale  est,  non  œternum,  corruptihîle  non  incorrup- 
tum.  (P.  99^  100.) 

(5)  Je  ne  trouve  point  ce  passage  dans  fiertram. 
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«  est  làvérké.  Nous  conservons  tfacramentellamentce 
«  gage  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à  la  vérité,  et 
«  alors  ce  gage  cessera  :  (i)  il  est  Téritablément  ^  c^miiie 
«  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  corps  et  le  sang  du 
«  Christ,  non  d'une  manière  corporelle,  mais  d*ûne 
«  manière  spirituelle.  (2)  Ne  recherchez  pas  comihent 
«  cela  se  fait  ainsi ,  mais  croyez  que  cela  se  fait  ainsi.  (3) 
Je  ne  prétendrai  point  déterminer  l'effet  que  pro- 
duirait un  tel  langage  dans  une  chaire  prôtestaîiite;  (4) 
mais  il  m'est  permis  d'affirmer  qu^aûcun  théologien 
dathoUque  ne  le  déclarera  contraire  à  la  doctrine  ca- 
tholique, i^  ai  le  corps  du  Christ  existe  dans  l'eudia- 
ristie  â  est  évident  qu'il  n'existe  pas  de  la  mkae  ma- 

(f)  H9C  corpu*  pi^nut  est  et  tpecUs ,  îUud  veràa*,  ^ffoe  enlm  ^e- 
vitur  douée  adiUud  pervetUàtvr  :  M  «ero  miOlutLfervipntumfuerît 
hoc  removehitw.  (P*  1 1 4.  ) 

(a)  Est  (fuidem  corpus  Christij,  std  non  corporaU^  sed  spirituaU  : 
êst  sanguis  Chrîsti,  sed  non  corporalis,  sed  spiritualis.  (P.  80.} 

(3)  Nec  istic  ratio  qui  jieri  potuit  est  disquirenda,  sed  fdes  quod 
factUm  sit  adhihenda.  (P.  36.) 

(4)  Eà  vérité  je  ne  le'  puis,  car  il  m'est  impossible  de  comprendre 
la  doctrine  de  TEi^se  réformée  sur  ce  sujet.  En  lisant  attentivement  la 
trente-sixième  leçon  sur  le  catéchisme  par  Tarchevéque  Secker  j'ai 
seulement  appris  que  <c  celui  qui  coinmunie  indignement  reçoit  ce  que 
<c  Christ  a  appelé  son  coips  et  sang,  c'est  à  dire  ce  qui  en  est  le  signe; 
«  mais  que  celui  qui  communie  dignement  mange  sa  <^ir  et  boit  son 
«  sang,  pait:e  que  Christ  est  présent  dans  son  âme,  dont  il  devient  la 
te  nourriture  et  le  soutien  par  la  vertu  intime  de  son  esprit.  »  Si  le 
lecteur  souhaite  avoir  de  plus  amples  renaeignemens.  sur  cette  matière 
il  peut  consulter  l'évoque  Porteu9. 11  pense  n  que  le  corps  et  le  sang  de 
«  Christ  sont  en  eJfFet  et  en  réalité  pris  et  reçus  par  le  fidèle  à  la  table 
V  du  Seigneur,  c'est  à  dire  qu'il  s'établit'  entre  lui  et  le  digne  commu- 
(c  niant  une  union  non  seulement  apparente,  mais  réelle  et  efficace.  (Ré- 
ujutations  d' erreurs,  etc.,  p.  37.)  Si  ces  très  respectables  théologiens 
ont  des  idées  claires  sur  ce  sujet,  il  faut  convenir  avec  moi  qu'ils  possè- 
dent l'art  de  les  revêtir  d'un  langage  qui  peut  sembler  obscur. 
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nière  qu'un  .corps  naturel.  De  là  pour  exprimer  ce 
différent  mode  d'existence  il  est  besoin  de  quelque 
dis.tinctîon.  Bertram  et  JEMric  adoptèrent  les  expres- 
sions êpiritualUer  et  naiuraliter.  Le  concile  de  Trente 
préféra  ncUuraliter  et  sacramentaliter.  (  Sess. ,  i3 ,  c.  I«) 
li^ombre  de  catholiques  cependant  conservent  encore 
Tancienne  distinction  de  Bertram.  (Verou.  ^JReg.^d^ 
c  II.)  Je  ne  citerai  que  Halden,  Anglais  et  membre 
célèbre  de  Funiversité  de  Paris  :  Summa  doctrina 
nqstra  in  eo  sUa  est  ut  verum  et  recde  corpus  Christi 
profitecmuresse  in  hoc  sacramento  y  non  more  corporeo 
et  passibiUy  sed  .spiritwdi  et  inuisibili  ^  nobis  omnino 
incognito.  (Hold.,  Anal.JvdLy  p.  192 ,  édit.  1767.)  Si 
cette  distinction  est  la  pierre  de  touche  du  protes- 
tantisme il  faut  que  l'Eglise  romaine  abandonne  les 
plus  distingués  de  ses  enfans. 

II.  Il  est  vrai  qu'iBUric  nie  «  la  parfaite  iden- 
tité du  corps  naturel  et  eucharistique  du  Christ;  » 
mais  la  même  doctrine  est  admise  par  les  plus  ortho- 
doxes d'entre  les  écrivains  catholiques.  Lanfranc^ 
premier  archevêque  normand  de  Gantorbérj,  et  re- 
doutable adversaire  de  Berenger  vers  le  onzième 
siècle,  affirme  «  que  si  nous  considérons  la  manière 
dont  existe  le  eorps  eucharistique  nous  pouvons 
dire  avec  vérité  que  ce  n'est  pas  le  même  corps  qui 
est  né  de  la  Vierge.  «  IJt  vere  dicipossit  et  ipsum  cor* 
pus  quod  de  Virgine  sumptum  est  nos  sumere  y  et  non 
ipsum  :  ipsum  quidem  quantum  ad  essentiam  Derœ* 
que  naturœ  proprietatem  y  non  ipsum  autem  si 
spectes  panis  uinique  speciem.  (  Lanf.  Ad9ers^  Be* 
^V^-  9  c.  i8.  )  Avec  Lanfranc  s'accorde,  et  en  termes 
plus  forts  9  Bossuet,  illusà*e  champion  du  catholicisme 


590  IfOTBS. 

au  dix^eptièine  siècle.  «  En  un  sens ,  et  n'y  regardant 
«  que  la  substance ,  c'est  le  ménœ  corps  de  Jésn^ 
«  Christ  y  né  de  Marie;  mais  dans  un  autre  sens ,  et 
«  n y  regardant  que  les  manières,  cen  est  u|l  antre 
«  qu'il  s'est  fait  par  ces  paroles.  »  (  Boss. ,  tom.  III , 
p.  181.)  Tel  est  le  langage  général  des  théologiens 
GadM>liques  ;  mais  il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui 
ont  adopté  un  langage  plus  énergique  encore.   «  Ce 
«  corps  sacramentel ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  immolé 
«  sur  la  croix,  ne  laisse  pas  d'être  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ ,  parce  que  sa  sainte  âme  7  est  unie ,  et  que 
«  son  ime  est  unie  personnellement  au  Verbe.  »  (  Ins- 
trucU  sur  F  Eucharistie  y  pa.r  l'éréque  de  Boulogne, 
p,  36.  )  Peu  importe  la  vérité  de  leur  opinion  ;  mais 
si  elle  a  été  soutenue  sans  être  accusée  d'hétérodoxie 
je  ne  puis  voir  ce  qu'il  j  a  dans  les  écrits  d'iËlfric  qui 
répugne  à  la  foi  catholique. 

3^  L'observation  d'^lfric  que  l'eucharistie  «  est 
un  gage  et  une  figure  »  est  parfaiteinent  conforme 
à  la  doctrine  de  l'église  romaine  :  la  même  chose  est 
eipressément  a£Brmée  dans  lof&ce  du  saint- sacre- 
ment dont  se  sert  cette  église  ;  dans  l'antienne  au 
Magnificat  i'eucharistie  est  appelée  «  un  gage  de 
gloire  future»;  (pignus  fiaurœ gloriœ.)  dsais  la  prière 
après  la  communion  elle  est  appelée  «  une  figui'e  » 
presque  avec  les  expressions  d'iElfric.  (Quam  pretiosi 
corporis  et  sanguinis  tui  temporalis  perceptio  prmfi- 
gurai.) 

Si  le  lecteur  d'après  ces  observations  n'est  pas 
convaincu  du  catholicisme  d'.£lfric ,  il  peut  parcoijh 
rir  le  passage  qui  smt  immédiatement  celui  que  j'ai 
transcrit  :  pour  y  prouver  la  vérité  de  sa  doctrine  il 


I 
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en  appelle  à  deux  miracles  dans  lesquels  i)  prétend 
que  reucharistie,  par  la  permission  divine,  parut  à 
différentes  personnes  sous  la  forme  de  chair  et  de 
sang.  (Lisle,  p.  7;  Whelock,  p.  4^7*  )  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  discuter  quelle  foi  Ton  doit  à  ces  mi^ 
racles  $  mais  je  ne  puis  me  persuader  que  qui^ 
conque  nierait  le  changement  surnaturel  du  pain 
et  du  vin  au  corps  et  au  sang  du  Christ  soit  jamais 
tenté  de  prouver. par  de  tels  miracles  la  vérité  de  son 
opinion. 

Dés  écrivains  modernes  répètent  sans  cesse  que  la 
doctrine  d'^fric  «  était  la  croyance  nationale  des 
Anglo«Saxons«  »  Sous  un  rapport  .cette  assertion  est 
vraie  :  iËl&iç  aussi  bien  que  ses  compatriotes  croyait 
«  que  dans  la  messe  le  pain  et  le  vin  devenaient  par 
la  puissance  divine  le  corps  et  le  sang  du  Christ  ;  » 
mais  des  hommes  ingénieux  se  sont  toujours  arrogé 
le  privilège  d  exercer  leur  esprit  en  spéculations  sur 
les  mystères  du  christianisme  ^  et  leurs  spéculations 
n  ont  pas  été  condamnées  tant  qu  elles  n'ont  pas  porté 
atteinte  à  la  foi.  C'est  dans  cette  carrière  qu'^lfric, 
dirigé  par  Bertram ,  eierca  sa  subtilité  ;  et  je  pense 
avoir  démontré  que  ses  opinions  ne  répugnent  pas 
à  la  doctrine  établie  de  l'Eglise  catholique  :  ses  expres- 
sions et  ses  distinctions  étaient  sans  dpute  singulières; 
mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  nous  les  consi- 
dérerions comme  l'étendard  de  Porthodoxie  angto- 
saxonne.  Quant  à  ses  sentimens  ^Ifric  marche  seul; 
il  n'a  ni  devancier  ni  successeur  :  c^est  en  vain  qu*on 
chercherait  une  simple  allusion  à  ses  opinions  par- 
ticuUères  soit  dans  les  ouvrages  des  écrivains  an- 
glo-saxons y  soit  dans  les  actes  des  conciles  anglo^ 
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saxolis  qui  vinrent  avant  ,   pendant  ou  après  lui. 
Mais  il  serait  aisé  de  trouver  ëgalémient  de  nom- 
breux exemples  d'un  temps  antérieur  et  postérieur, 
dans  lesquels  on  inculque  souvent  et  avec  force  la 
doctrine  contraire  «que  le  corps  naturel  et  le  corps 
eucharistique  du  Christ  sont  les  mêmes  :   »    i^  le 
passage  que  j*ai  déjà  tiré  de  Bède  affirme  «que  le 
corps  deTagneaUi  qui  est  immolé  sur  l'autel,  est  celui 
qui  nous  a  rachetés  de  nos  péchés;  »   et  dans   im 
autre  endroit  le  même  auteur  vénérable  fait  obser- 
ver «  que  le  sang  du  Christ  n  est  plus  versé  aujour- 
d'hui par  les  mains  des  Juifs ,  mais  reçu  par  la  bouche 
des  fidèles.  «  Sanguis  itlius  non  infidelitan  manibus 
ad  perniciem  ipsorum  funditur ,   sed  fidelium  ore 
suam  êumitur  in  salutem,  (  Honu  in  Epipfu  >  tom.  YII.) 
2^  A  Bède  j'ajouterai  Alcuin  :  dans  les  Uvres  Caro- 
lius  qu'il  composa  en  grande  partie,  et  auxquels  des 
écrivains   modernes  renvoient   fréquemment   leurs 
lecteurs,  on  nous  dit  que  l'eucharistie  «  n'est  pas  une 
image  mais  la  vérité ,  non  l'ombre  mais    le  corps , 
non  la  figure  des  choses  futures,  mais  celle  qui  était 
préfigurée  par  des  choses  passées ,  etc.  »  Non  enim 
corporU  et  sanguinis  dominici  mysteriwn  imago  jom 
dicendum  est,  sed  veritas^  non  umbra^  sed  corpus; 
non  exemplar  futurorum^  sed  id  quod  exemplaribùs 
prœfigurahatwr  :  nec  ait^  Hœc  est  imago  corpoHs  meij 
sed  hoc  est  corpus  meum ,  quod  pro  vobis  tradetur, 
(Carol.y  lib.  IV,  c.  i4.)  3®  Mais  on  trouvera  peut-être 
que  Bède  et  Alcuin  ont  vécu  trop  tôt;  consultons 
donc  les  écrivains  qui  suivirent  ^fric  vers  le  on-^ 
zième  siècle.  Dans  un  manuscrit  franco-théotisque^, 
qui  avait  autrefois  appartenu  à  Canute-le-Gr$ind, 
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•{Gon.y^ss.  Cali  A:  y;  Wanley,  p.  îa6.)'Le  Christ 
eut  représenté  paÊrlant  à  ses  apôtreë  dan»  la  dernière 
oènei  ^  iJéclarÉint  qu'il  leur  «  donnait  soa  corps  à 
«  manger  et  son  sang  à  boire,  ce  corps  quil  devait 
«  livrer  pour  être  crucifié,  et  ce  sang  qu'il  devait 
«  veirsêr  pour  eux.  »{Hicks,  Grarn^,  p.  tQt.)  Dans  uu 
fttftre  itianuscrit  (tib.,  c.  1.)  de  la  même. daté,  ou 
peut-être  d'une  date,  po&térîeui'e,  un  fkit  rétnarqùer 
que  «  leChwst  n'a-  pas  dit  :  Prenez  ce  pain  consacré,  et 
mangez^le  au  lieu  de  inon  corps,  ou  Butei  ce  vin 
consacré  au  lieu  de  iïion  sang;  »  mais  qu'il  a* dit  sans 
6gure  ou  circonlocution  î  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 

* 

mon  sang  5  »  ti  que  pour  aller  au-detaiif  de  tous  les 
subterfuges  il  ajouta  :  «  Lequel  corps  sera  livré  pour 
vous,  et  l^uel  sàHg'  setà  versé  pour  vous.  »  {Non 
dixit  Dominas  :  àccipitè  pèOiem  hune  consecratum ,  et 
tomeêxtû  in  "vioe,  corporU  mei^  "ùel  hlhite  vinum  hoc 
€&nseoftitum  in,  ^vioesangainis  mei;  seâ  huUa  Jigu!ra  j 
mdbi  ûircuitions  u^us  :  koù^  inquie,  esteôrptiè  meutn^ 
Me  est  sanguiê  m»us*Vtque  omnes  éâselùderet  errorum 
mndiageê  :  quod,  inquit^  corpus  pro  ^ohis  tradetur^  et 
qui  sanguis  pro  ^vobis  fimdetur.  (Wanley,  Mss.  p.  2^  i .) 
Ces  exemples  me  semblent  prouver,  que  non  seule- 
ment la  présence  réelle,  mais  aussi  l'identité  du  corps  na- 
turel et  eucharistique  du  Christ  fut  reconnue  par  l'église 
saxonne  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  normande. 

Cette  note  peu  à  peu  s'-est  convertie  en  une  ïongue 
«dissertation.  J'espère  que  je  n'aurai  besoin  d'aucune 
excuse  auprès  du  lecteur  désireux  de  cbrinaître  les 
tf  aSs  séntiméns  de  l'antiquité.  Mais  j'avais  osé  contre- 
tiire  une  'opinion  propagée  par  le  zèle  d'une  foule 
d'écrivains   estimés,    et  je    devais  au   public    et    à 
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moi-même  d'établir  les  raisons  pour  lesquelles  je  re- 
fusais de  me  soumettre  à  leur  autorité.  C'est  à  lui 
qu  il  appartient  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur. 

M(iw.) 

Les  trois  jours  qui  précédaient  le  jeûne  du  carême , 
qu'on  appelle  encore  skro\fetide^  (  c  est  à  dire  temps 
de  confession)  étaient  un  temps  spécialement  con- 
sacré à  la  confession  \  l'imposition  de  la  pénitence 
publique  était  renvoyée  à  la  messe  du  mercredi  des 
cendres.  (  Egbert,  pœnitent.   apud  fFilk.,  p.   127.  ) 
Le  matin  ceux  qui  étaient  disposés  à  réparer  en  pré- 
sence de  leurs  frères  Toutrage  que,  par  leur  conduite 
scandaleuse,  ils  avaient  fait  à  la  religion  et  à  la  morale 
étaient  avertis  de  se  rendre  au  portique,  de.  l'église 
pieds  nus  et  couverts  d'un  cilice.  A  l'heure  désignée 
l'évéque  les  introduisait  dans  l'église,  et  se  prosternait 
devant   l'autel    tandis    que    le   chœur   chantait   les 
trente-septième,  cinquantième,  cinquante-troisième  et 
cinquante-unième  psaumes.  A  la  (in  du  dernier  il  se 
relevait,  et  récitait  l'oraison  suivante:  «  O  Seigneur 
«  notre  Dieu  !  qui  n'es  pas  vaincu  par  nos  offenses,, 
«  mais  qui  es  apaisé  par  notre  repentir,  abaisse  tes 
«  regards,  nous  t'en  supplions,  sur  ces  serviteurs  qui 
«  avouent  avoir  péché  contre  toi.  C'est  à  toi  de  laver 
«  le  péché,  et  d'accorder  le  pardon  au  pécheur,  toi 
«  qui  as  dit  «  que  tu  ne  veux  pas  la  mort,  mais  le  re- 
«  pentir  des  pécheurs.  »  Accorde-leur  donc,  ô  Sei- 
«  gneur!  d'accomplir  le  cours  de  leur  pénitence,  et 
«  fais  qu'ayant  amendé  leurs  mauvaises  actions  ils  se 
«  réjouissent  dans  le  bonheur  éternel,  par  Christ  notre 
te  Seigneur.  »   Il  imposait  alors  les  mains  sur  eux, 
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plaçait  des  cendres  et  le  cilice  sur  leura  têtes ,  et  les 
avertissait  «  que,  comme  Adam  pour  sa  désobéissance 
avait  été  exclu  du  paradis ,  eux  de  même  pour  leurs 
crimes  seraient  chassés  de  leglise.  »  Tandis  que  le 
dergé  les  conduisait  au  portique  on  chantait  lan- 
tienné  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front 
«  jusqu  à  ce  que  tu  retournes  à  la  poussière  d  où  tu  as 
«  été  tiré^  car  tu  es  poussière,  et  tu  retourneras  en 
«  poussière.  »  Ils  se  proternaient  alors  à  terre  :  on  pro- 
nonçait sur  eux  quatre  oraisons ,  et  on  fermait  les 
portes.  Pendant  le  reste  du  carême  ils  restaient  dans 
les  édifices  attenans  à  leglise,  et  accomplissaient  les 
exercices  pénitentiels  qu'on  leur  avait  prescrits^  (  A>/i- 
tifieale  Egberti,^/7<^Martène,  part.  II,  p.  4i;  Pon- 
tife Qemet. ,  ;iii^.,  p.  440 

Le  jeudi  avant  Pâques  les  pénitens  qui  avaient 
achevé  leur  temps  étaient  publiquement  réconciliés» 
Après  TEvangile  on  les  introduisait  de  nouveau  dans 
leglise,  et  ils  se  prosternaient  sur  le  pavé.  L'évêque 
montait  en  chaire,  et  prononçait  «ur  eux  plusieurs 
formules  d'absolution.  La  plupart  étaient  déprécatives  ; 
quelques-unes  étaient  absolues.  Il  commençait  par 
Toraison  suivante.:  «  Prête  l'oreille,  ô  Seigneur,  à  nos 
«  supplications,  et  écoute-moi  qui  ai  d'abord  besoin 
K  de  ta  miséricordci.  Ce  n'est  point  par  mon  mérite, 
«  mais  par  ta  grâce  que  tu  m'as  désigné  pour  être  ton 
«  ministre.  Accorde-moi  ton  assistance  pour  remplir 
<c  le  devoir  que  tu  m'as  confié ,  et  tx^-même  par  mon 
«  ministère  exerce  la  part  qui  appartient  à  ta  miséri- 
«  corde.  »  Il  continuât  alors  :  «  Au  'nom  de  S.  Pierre, 
M  prince  des  apôtres,  auquel  le  Seigneur  donna  le 
«, pouvoir  délier  et  de  délier,  nous  vous  absolvons  au- 
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f  tsiol  que.  TOUS  en.ayes  besoin  et  autant  quil  est  en 
«  notre  j^uvoir.  Puisse. le  Tout^Puissant  être  pour 
f.  TOUS  le  sîdut  et  la  vie,  et  vous  pardonner  tonâ  vos 
%  péchés.»  —  tKoi  des  rois  etSeîjfneur desseâgûeurs, 
m  ^i.es  a99is  à  la  droite  du  Père  pour  interoé<ler  en 
«  notre  jEsiYeur,  abaisse  tes  regards  sjur  tes  serrixeursy 
«  et  écoute -les  implorant  la  rémission  de  leurs  pé- 
ft  c}\é^*,  Ai^  pitié,  Seigneur,  de  leurs  génûssemens ; 
»  fée  pitié  de  leurs  larmes*.  Toi,  ô  SauTéin*,  tu  connais 
«  la  nature  de  Thomme  et  la  fragilité  delà  chair: 
il  épargne  donc,  ô  Rédempteur  du  moiide,  .épargne 
«  t^  serviteurs  qui  retournent  A  toi,  dnnt  la  ihîséri- 
K  cord^  eôt  sans  bornes;  guéris-  leur  blessure;  par- 
»  dojine  leurs  offenses;  délivre-les  des  liens  de  leurs 
«  péchés.  »  Ils  se  levaient  alors  de  terre,  et  Ion  chan- 
tait le.  cjjuquantième  psaume.  L'évéque  poursuivait 
ainsi;  «  O  Dieu,.. toi  qui  rétablis  et  qui  aimes  Finno- 
«  cence,  étends,  nous  ten  supplions,  la  main  de; ta 
^  miséricorde  sur  ces ,  serviteurs  que  nous  relevons 
«  de  la  poussière,  et  conserve-les  purifiés  de  la  tache 
«  du  péché  ;  car  c'est  pour  la  gloire  de  notre  église 
«  qu'ainsi  que  tu  as  donné  au  saint  apôtre,  chef  àe 
«c  notcet  mission,  le  pouvoir  de  lier  et  de  dâier  de 
K  même, par  la  voix  de  ses  disciples,  les  instituteurs 
«  de  la  vérité,  tu  nous  as  nommés  pour  lier  tes  en- 
f  nemis  et  délier  ceux  qui  sont  convertis  à  toi  :  c'est 
«pourquoi,  noua  ten.supplions,  ô  Seigneur  notre 
«  Dieu,  sois  propice  au  ministère  de  notre  bouche, 
«  et  déUe  les  Uens  des  péchés  de  tes  serviteurs,  afin 
«que,   délivrés  du  joug  de  Fimquité,  ils  puissent 
«  marcher  dans  le  sentier  qui  mène  au  bonheur  éter- 
«  nel.»  — «Moi,  évéque,. quoique  pécheur  et  indîgiie^ 
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«  en  xonfimiant  cette  absolution  dé  ma  ftiaih,  èe  ma 
«  bouche  et  de  m6n  cœur,  j  imptôre  humMehiént  Isr 
«  ciémenoe^de  Dieu,  afin  que  par  i^a  puinsatic^  et  à 
«  notre  "prière  il  vous  dégage  de  tous  \eê  liens  de'voS 
*  péchés,  et  vous  absolve  dé  tout  ce  que  vôns  àyét 
«  commis  par  négligence  eti  pensée,  eh  parole  et  eri 
«  adlion  ;  qu'après»  Vous  avoir  absous  par  sa  miseri* 
«  corde  il  vous  conduise  au  bonheur  éternel,  jfmén.  » 
.  Les  pénitens  Êdsaiient  alors  leur  offrande,  assistaient 
au  sacrifice,  et  recevaient  la  communion.  \Pontifl\ 
Egd.  ibid,;  Pontif.  Gemet.,  ihid?^  Tai  omis  quelques* 
unes  des  prières  des  originaux,  et  j'en  ai  abrégé  d'au- 
tres, rignore  si  oh  les  récitait  toutes  à  la  fois  r  peut-être 
révéque  dhoisissait-il  çcHe  qu'il  jugeait  plu»  cohve-* 
nable  A  la  circonstance. 

Jejprendrai  dé  là  occasion  de  doni^er  tin  petit'  détail 
de  la  manière  dont  le  sacrement  de  rdnfirmfitipn  s'ad^ 
ministi»it  dans  l'Eglise  an^o-saxonne. 

Le  8eul  ministre  de  la  confirmation  était  Févéque. 
(WilL,£^»  sax,^  p.  1 67.)  Elle  était  i^égoKèremettt  dom 
néeauàsitÂt  après  le  baptême;  mais  comioerérê^e  né 
pottvidt  ;pas  toujours  être  présent  il  avait  soin  dans 
ses  visites,  annuelles  (Wilk.,  Con.j  p.  pSv  1469  2i3; 
Bèdè,  Vit.  CutLy  a  29,)  deie  conférer  à  e&tix  qui 
avaient  été  baptisés  depuis  peu.  Etendant  les  maiM 
sur  eux  il  priait  que  les  septuples  dons  de  Fesprit 
saint' descendissent  sur  eux ^  et,  faisant  à  chacun  une 
onction  sur  le  front^  il  récitait  ces  paroles  :•<  Recevez 
«  le  signer  de  la  sainte  croix  avec  le  chrême  dû  ssdut 
«  en  Jésus-Ghiist  pour  la  vie  étemelle.  Amen\  »  Q»  leur 
ceignait  alors  la  tête  de  bandés  de  tcxile  lieuvcf,  qti'ils 
portaient  ^endanl'  les!  s^  jours  suiVans.  L'évêqué 
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répétait  en  môme  temps  :  «  O  Dieu,  qui  donnas  Fesprit 
«  saint  à  tes  apôtres  afin  queux  et  leurs  successeurs 

•  ]e donnassent  aux  autres  fidèles,  abaisse  tes  regard» 
«  sur  notre  ministère,  et  accorde  à  ceux  dont  nous 
«  ayons  oint  le  front  aujourd'hui,  et  que  nous  avons 

•  confirmés  par  le  signe  de  la  croix,  que  l'esprit  saint 
«  descende  dans  leurs  cœurs  et  en  fasse  en  y  habitant 
«  les  temples  de  sa  gloire.  Amen.  »  Il  leur  donnait  alors 
sa  bénédiction,  et  la  cérémonie  était  terminée.  (Egb., 
Pontif.^  apud  Mart.,  1. 1,  c.  2,  p.  M9-) 

N 

L'origine  des  cérémonies  qui,  durant  nombre  de 
siècles,  ont  accompagné  le  couronnement  des  princes 
a  été  attribuée  à  la  politique  des  usurpateurs ,  qui 
cherchaient  à  coùrrir  le  défaut  de  titre  du  sceau  de 
\à  religion.  Carte,  dans  une  dissertation  longue  et 
savante,  s'est  efforcé  de,  prouver  que  Phocas,  qui 
revêtit  la  pourpre  impériale  en  602 ,  est  le  premier 
des  empereurs  chrétiens  dont  le  couronnement  ait 
été  accompagné  de  la  cérémonie  religieuse.  (Carte, 
Hist.  j  vol.  I,.  p.  290..)  Il  est  vrai  sans  doute  que  Phocas 
fut  le  premier  qu'on  dit  expressément  avoir  reçu 
Fonction  royale  à  son  inauguration  ;  mais  il  est 
également  vrai  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs, 
peut-4tre  tous,  depuis  l'avènement  deThé€)doseen4So, 
furent  couronnés  par  les  mains  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  ;  et  le  choix  même  qu'on  faisait  de  ce  prélat 
pour  la  cérémonie  portera  à  conclure  avec  raison  que 
le  couronnement  des  empereurs  n'était  pas  simple- 
ment un  rit  civil,  mais  un  acte  religieux.  Carte  à  la 
vérité  prétend  que  le  patriarche  fut  préféré  comme 
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étant  le  premier  officier  de  Tempire  ;  mais  cette  asser- 
tion n  est  fondée  sur  aucune  preuve,  et'  se  trouve  re- 
poussée par  le  témoignage  du  poète  Corippus ,  auquel 
il  en  appelle.  Cet  écrivain ,  dans  sa  description  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Justin,  en  565,  rapporte 
textuellement  les  prières  et  la  bénédiction  du  pa- 
triarche. 

Postquam  cuncta  videt  ritu  perfecta  priorum 
Pontificum  suminus  plenaque  a)tate  venustus , 
Astantem  henedixit  eum,  cœlique  potentem 
Exorans  Domiaum ,  sacro  diademate  jussit 
Augustum  sandre  caput,  summoque  coronam 
Imponens  capiti  féliciter. 

(Corip.,  1.  II.) 

A  regard  d'autres  princes  Gildas,  qui  écrivait  avant 
l'avènement  de  Phocas,  nous  rapporte  que  les  rois 
qui  régnaient  en  Bretagne  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle  avaient  coutume  de  recevoir  Fonction  royale; 
(Gild.,  p.  82.)  et  le  fait  rapporté  de  S.  Colombe  par 
Cuminius,  son  ancien  biographe,  ferait  croire  que  le 
couronnement  des  princes  4'Irlande  au  sixième  siècle 
était  accompagné  de  cérémonies  qui  avaient  quelque 
ressemblance  avec  Vordination  des  prêtres.  (Cum. , 
f^it,  S.  Colum.y  p.  3o.)  Devons-nous  donc  croire  que 
les  empereurs  de  Byzance  empruntèrent  le  rit  du 
couronnement  aux  petits  princes  de  Bretagne  et  dlr- 
lande?  Il  me  paraît  plus  vraisemblable  que  les  chefs 
irlandais  et  anglais,  aussitôt  après  le  dénombrement 
de  lempire,  et  lorsqu'ils  eurent  recouvré  leur  indé- 
pendance, se  firent  coui^onner  avec  les  mêmes  céré- 
monies qu'ils  savaient  avoir  été  adoptées  par  les  em- 
pereurs romains.  Si  le  fait  est  vrai  le  couronnement 
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de  ces  princes  doit  avoir  été  accompagné  d'un  mt 
religieux  dès  le  copiinencement  du  cinquième  sièclje» 
Carte  n*ast  pas  plus  heureux  Qu^d  il  afiBrn^ 
«  qu'Eardulf  y  usurpateur  du  sceptre  :nQrtbumbrien^ 
en  797 ,  ^st  le  premier,  prince  anglo<-saxol|  qui  fiit  oint 
à  son  couronnement.  (Carte,  p.  ag}.)lA  Chronique 
saxonne  nous  assure  qu'Egferth,  fils  d'OfFa  de  Merôe^ 
a  été  sacré  roi  en  785.  {Chron.  sax.y  p»  64.) 

o 

r 

MabiUon,  dans  ses  Arudecta  veieroy  p.  168,  a  pu- 
blié des  litanies  anciennes,  qu'il  intitule  F'eterés  litanitB 
Anglicanœ.  Il  avait  découvert  à  Reims  le  manuscrit 
original,  et  il  fut  déterminé  à  lui  donner  ce  titre  par 
une  oraison  qui  y  était  contenue  pour  la  prospérité 
du  clergé  et  du  peuple  anglais*  (  Vt  clerum-etplehem 
Anglorum  cQnservare  digneris  ^  p.  169,)  Comme  nous 
savons  qu'aucune  des  personnes  dont  il.  y  est  £ût 
mention  n'a  vécu  après  Fan  ^5o  nous  pouvons  en 
inférer  qu'il  fut  composé  vers  la  fin  du  septième  «iècle. 

S'il  était  certain  que  ces  litanies  eussent  appartenu 
dans  le  principe  à  l'église  anglo-saxonne,  ce  serait 
sans  doute  un  document  curictux  ;  mais  il  y  a ,  je  pense ,^ 
bien  des  motifs  pour  mettre  le  fait  en  question»  En  les 
examinant  attentivement  on  verra  i^  qu'elles  ne  con^: 
tiennent  le  nom  4*aucun  Anglo-Saxpn,  ou  mén^ 
d'aucun  missionnaire  chez  les  Anglo-Saxons  ;  car  le 
S.  Augustin  inséré  |»itre  les  SS,  Grégoire  ^et  Jérôme, 
paraît  être  le  célèbre  évêque  d'Hippone.  a^  Elles  n^ 
contiennent  le  nom  d'aucun  des  premiers  saints  de 
la  Bretagne,  qui  furent  dan^  la  suite  honorés  par  nos 
ancêtres.. 3^  La  plupart  des.noms  sont  évidemment 
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anglais ,  et  tous  f^eux  que  Ton  f  reconnaît  âppartieiH 
nent  à  dès  personnes  quLfldrisaaient.dansle.paysde 
Galles,  en  Irlande, ^lOt  Ecossa,  etdan^  l'AmiOTiqûe* 
Si  c^  litanies  ont  été  autrefois  ei^  usage  ohei  les 
Saxons  comment  est^il  salivé  que  totis  ces  noms,  un 
ou  deux  exceptés,  aient  été  ensuite  effacés  et  rem- 
placés par  d'autres? 

C'est  ce  qui  m  engage  à  croire  que  le  savant  éditeur 
a  été  induit  en  erreur.  Les  litanies  me  paraissent  avoir 
appartenu  à  quelqu  une  des  nombreuses  églises  bre- 
tonnes que  le  sort  de  la  guerre  avait  soumises  au  pou- 
voir des  AnglonSaxpns  dans  les  septième  et  huitième 
siècles  j  et  j'attribuerais  à  cette  circonstance  Finser- 
tion  de  Toraison  pour  le  clergé  et  pour  le  peuple 
anglais. 

Le  plus  ancien  document  concernant  les  saints 
révérés  par  les  AnglcHSaxons  est  le.  ^lartyrologe  de 
Bède.  Il  fut  écrit  vers  l'an  700,  et  parait  s'être  borné 
aux  saints  dont  les  moines  de  Weremouth  et  de 
Jarrow  célébraient  la  fête.  Eritre  les  missionnaires  il 
ne  fait  mention  que  des  SS.  Augustin ,  Paulin  et  Mel- 
litus,  et  entré  les  naturels  des  SS.  Cuthbert,  Edil* 
thryde  et  des  deux  Ewalds.  Dans  le  Spicilegium  de 
Dachery  (tom.  X,  p.  ia6.)  on  rencontre  un  autre 
martyrologe,  écrit  en  vers,  et  pareillement  attribué 
à  Bède,  dans  lequel  sont  ajoutés  les  noms  d'Egbert,, 
de  Wilfrid  et  de  Bosa.  ^ 

Dans  la  bibliothèque  de  Cotton  (  Jul.  ji.  10.)  et  dans 
celle  du  collège  de  Corpus  CArwf/àCambridge  (/>.  5.) 
se  trouvent  en  manuscrits  deux  copies  imparfaites 
d'un  ancien  martyrologe  ou  ménologe.  La  dernière 
a  été  écrite  vers  le  commencement  dircKricihesiècre; 
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la  première  vers  la  fin  de  cette  époque.  (  Wanley, 
p.  io6,  i85.)  Tai  extrait  de  toutes  deux  le  calen- 
drier suivant  des  saints  anglo-saxons ,  avec  quelques 
saints  étrangers,  pour  montrer  l'union  de  l'église 
anglicane  avec  les  églises  du  continent. 

JÀRVIEB. 

la.  S.  Benoît,  ahbé  de  Weremouth  es  de  Jarrow. 
16.  S.  Fanej,  abbé  et  ermite. 

FÉVRIER   (  est  perdu  ). 

MARS. 

X.  s.  Ceadda,  ëvé<jue  de  Licbfield. 

7.  S.  Easterwine,  abbé  de  'Weremouth  et  de  Jarrow. 
lA.  Le  jour  du  départ  (de  la  mort)  de  S.  Grégoire,  notre  pire, 

qui  noua  envoya  le  baptême  en  Bretagne, 
ao.  S.  Guthbert^  évéque. 

▲VElt. 

1 1.  S.  Guthlake,  ermite  à  Croyiand. 

ai.  S.  Ethelwald,  évéque,  ermite  de  l'île  de  Famé. 

24.  S.  Wilfrid,  évéque. 

MAI* 

6.  S.  Eadbryht,  évéque  de  l'île  de  Famé. 

7.  S.  Jean,  évéque  en  Northumbrie. 

26.  Commémoration  de  l'évéque  S.  Augustin,  qui  le  premier  ap- 
porta le  baptême  à  la  nation  anglaise.  Son  siège  était  à 
Cantorbéry. 

I171H. 

9.  S.  Colombe,  autrement  dit  S.  ColumcyUe. 

22.  s.  Alban,  martyr  en  Bretagne. 

23.  S^*  Edilthryda,  vierge,  reine  de  Northumbrie. 

JUILLET. 

99.  S.  Loup,  évéque. 

AOUT. 

I .  S.  Germain,  évéque. 
5.  S/Oswald,  roi  de  Northumbrie. 
3i.  S.  ^idan,  évéque. 


y 
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SEPTEBCBRE. 

5.  S.  Bertid;  abbé  de  Sithiu. 

8.  S.  Orner,  é^éque  de  Terouenae. 
a5.  S.  Ceolfrid ,  abbé  de  Wcremouth  et  Jarrow. 

OCTOBKE. 

3.  Les  SS.  Ewàlds,  martyrs. 

II.  5^"  Eweiburb,  (Edelbuijgh)  abbesse  de  Barkiog. 
26.  Sf  Cedd,  é^éque.  Il  était  frère  de  S.  Céadda. 

NOVEMBRE. 

6.  S.  Winnocy  abbé  de  Wormboult  près  de  Berg-Saint-Winnoc. 
1.7.  St«  Hilda,  abbesse  de  Wbitby. 

DÉCEMBRE. 

l4*  S.  Hygdialdy  abbé  dans  le  lincolnshire. 

n  est  évident  par  les  noms  que  ce  calendrier  fut 
dans  Forigine  approprié  au  nord  de  l'Angleterre.  Je 
n'en  ai  encore  rencontré  aucun  appartenant  aux  églises 
du  sud;  mais  Wanley  ( p.  291.  )  a  extrait  les  noms  sui- 
vans  des  litanies  contenues  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Norfolk,  appartenant  à  la  société 
royale. 

MARTYRS.  SS*  Edward  y  Oswald,  Edmond^  Alban^  Kenelm,  £tliel- 
bribt. . 

EVÉQUES  ET  CONFESSEURS.  SS.  Gutbbert,  SwitbÎD,  Dunstan,  Ethelwold, 
Bimstan,  Elpbège,  Rumwoldy  G)lumbaa,  Erconwald , 
Hedda ,  Frithestan ,  Gutblake,^  Iwig. 

tiERGES.  SS*"*  EtHeldrithe^  Eadgive,  Sexburb,  Eadburh ,  Witbburh , 
jEtbeldritbey  Mildrithe ,  Osgith,  Mildburb,  Frltbeswitb  , 
^tbelburby  Woerbnrb^  ^Igiva,  Maerweim  et  £thel- 
flœda. 


Relativement  aux  images  la  science  des  deux  Spel- 
man  les  a  mis  à  portée  de  faire  quelques  découvertes 
curieuses.  Âlfred-le-Grand,  dans  la  préface  de  ses  lois^ 
a  inséré  un  abrégé  du  Décalogue  où  étaient  omis  les 
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mots  :  "  Tu  ne  feras  pour  toi-même  aucune  chose 
taillée.  »  Alors  d'où  pouvait  donc  Tenir  une  telle  omis- 
sion ?  Sir  Henry  Spelman  nous  répond  sérieusement 
qu'elle  fut  faite  «  par  politesse  pour  l'Eglise  romaine, 
qui  y  dès  le  temps  qu'elle  eut  adopté  le  culte  des 
images ,  avait  d'abord  ef&cé  le  second  commandement 
du  Décalogue.»  La  fraude  paraît  cependant  avoir  ins- 
piré au  roi  quelque  remords ,  et  pour  accommoder 
l'affaire  avec  sa  conscience  il  ajouta  le  précepte  sui- 
vant :  «  Tu  ne  feras  pour  toi-même  aucun  dieu  ni  d'ar- 
gent ni  d'or.  »  Voilà  jusqu'où  est  allé  sir  Henry  Spel- 
man. (  Conc,^  tom.  I,  p.  363.)  Sir  Jean  Spelman  poussa 
plus  loin  encore  les  découvertes  de  son  père  9  et  apprit 
au  public  que  l'addition  irrita  la  cour  de  Rome,  et 
fut  une  des  causes  qui  privèrent  le. roi  de  l'honneiif 
d'une  canonisation.  (Spelm.,  Vie  (TA^redy  p.  aao, 
edit.  Hearne.)  Ces  découvertes  si  importantes  ont  été 
accueillies  avec  applaudissemens  et  proclamées  avec 
enthousiasme  par  le  préjugé  ou  l'ignorance  d'histo- 
riens postérieurs.  (Smolett,  vol.  I,  p.  3^4»  Henry, 
vol.  III,  p.  aSi.)  Néanmoins  les  éloges  qu'obtin- 
rent les  Spelman  n'ont  pas  été  universels,  et  si  quel- 
que antiquaire  moderne  est  jaloux  de  leur  disputer  la 
palme  de  l'absurdité  il  peut  encore  trouver  matière  â 
sa  sagacité  en  cherchant  pourquoi  le  monarque  a  omis 
un  autre  commandement:  «Tu  ne  convoiteras  point 
la  femme  de  ton  voisin.»  Peut-être  un  lecteur  vulgaire 
attribuerait-il  ces  deux  omissions  à  la  même  cause, 
persuadé  que  les  préceptes  omis  étaient  suffisamment 
compris  dans  ceux  qui  étaient  exprimés. 


\ 
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A  répocpede  k  conversion  de  nos  ancêtres  les 
chrétiens  de  l'occident  faisaient  usage  de  différentes 
traductiotts  -latines  des  Ecritures.  La  même  diversité 
eut  lieu  dans  Téglise  anglo-saxonne  pendant  son  en- 
fance. A  liHidisfame  o|i  chantait  les  psaumes  d  après 
une  traduction  du  grec ,  corrigée  par  S.  Jérôme  ;  à  Can- 
torbéry  suivant  une  autre  traduction  du  grec,  quEd- 
dius  appelle  la  cinquième  édition,  {(^uintam  editionem. 
Edd.  Vit.  6.  friif.y  p.  45;  :^ct  SS.  Bened.  Sœc.y  IV, 
tom.  I,  p.  678. )  A  Weremouth  labbé  Céollrid  pro- 
cura à  ses  moines  trois  ex^nplaires  (des  bibles)  de  la 
nouvelle  traduction  .et  un  de  Fancienne.  (Bède,  ViU 
Abbat,  f^tréiw.,  p.  299.  )  La  nouvelle  traduction  était 
celle  de  S,  lérôme.'Elle  fit  bientôt  abandonner  l'an- 
cienne, excepté  dans  l'office  de  l'église,  où  ils  conti- 
nuèrent à  chanter'  les  psaumes  et  quelques  autres 
parties   suivant  l'ancienne  version.   Dans  ses  com- 
mentaires   Bède  est  généralement  d'accord  avec  la 
Vulgate  actuelle ,  bien  qu'il  renvoie  quelquefois  à 
l'ancienne  traduction ^  {Expes.  Genes,y  p.  34,  36, 
edit.  Wharton.)  mais  dans  son  analyse  du  cantique 
d'Habaeuc  il  a  suivi  la  version  ancienne  quoiqu'il  cite 
de  temps  en  temps  celle  de  S.  Jérôme  et  les  différens 
textes  des  autres  manuscrits.  (Expos,  Cant.Abac.y 
p.  199,  2o3',*2o5,  èta) 

Dans  la  version  angky^axonne  des  évangiles  publiée 
à  Loiïd^es^'0n  1S71,  et  réimprimée  par  Juniu5  et 
Mâtrshall  à  Dottlreeht  en  166S,  se  trouvent  plusieurs 
vetsets  qui  corre^iondent  au  célèbre  manuscrit  de 
Bèxe,  publié  par  le  D.  Kipling.  C'est  ce  qui  a  fait 
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naître  l'idée  que  l'Eglise  anglo-saxonne  se  servait  d'une 
version  latine  des  Ecritures  très  différente  de  la  Yul- 
gâte.  On  peut  néanmoins  faire  observer  que  tous  les 
exemplaires  de  la  Bible  existant  en  manuscrit  qu'on 
sait  avoir  appartenu  aux  Anglo-Saxons  sont  de  la 
traduction  de  S.  Jérôme.  Quelques-uns  sont  très  an- 
ciens :  dans  la  bibliothèque  appartenant  au  doyen  et 
au  chapitre  de  Durham  se  trouvent  deux  fort  beaux 
exemplaires  des  quatre  évangiles  écrits  vers  Tan  700; 
{ji.  II,  169  -*^.  Il,  ly.)  dans  le  muséum  anglais  (Nero, 
D.  4*  )  il  existe  un  autre  exemplaire  des  évangiles 
écrit  avec  soin  vers  l'an  686  par  Eadfrid,  qui  devint 
ensuite  évéque  de  lindisfarne.  Ethelwald  son  succes- 
seur l'enlumina  et  le  décora  de  plusieurs  dessins  élé- 
gans.   L'anachorète   Bilfrith  Fenrichit  de  pierreries 
et  d'ornemens  d'or   et   dargent  en    l'honneur   de 
S.  Cuthbert;  et  le  prêtre  Aldred  j  ajouta  ensuite  une 
version  interlinéaire.  Pendant  la  translation  du  corps 
de  S.  Cuthbert  en  885  cet  exemplaire  se  perdit  en 
mer  9  mais  il  fut  retrouvé  trois  jours  après.  Si  nous 
en  croyons  le  rapport  de  Siméon  de  Durham  l'eau  ne 
l'avait  point  endommagé;  (Sim.,  p.  1 17.)  mais  M.  Wan- 
ley  crut  y  apercevoir  quelques  taches  qu'il  attribua  à 
cet  accident  :  il  est  encore  très  bien  conservé.  Le  ré- 
vérend M.  Stone  à  Stonyhurst  possède  un  autre  ma- 
nuscrit plus  ancien  encore  de  1  évangile  selon  S.  Jean, 
qu'on  présume  être  le  même  que  Bède  dit  avoir  ap- 
partenu à  S.  Boisil,  maître  de  S.  Cuthbert.  Une  épi- 
graphe d'écriture  plus  récente  indique  qu'il  a  été  tiré 
du  tombeau  de  ce  saint;  mais  c'est  probablement  une 
méprise.  L'histoire  contemporaine  de  la  traduction  de 
S.  Cuthbert  dit  que  «  le  manuscrit  qu'on  ensevelit  avec 
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lui  était  unlivre  àesEçcfngiles;{AcUSS.Bened.  sœc.  IV, 
p.  296.)  que  la  copie  de  rëvangile  de  S.  Jean  qui  avait 
appartenu  à  S.  Boisil  était  conseiTee  dans  l'église  dans 
un  étui  de  peau  rouge,  et  que  l'évéque  la  traduisait  en 
chaire  pour  le  peuple,  la  tenant  àla  main.  »  {ttidy  p.  3o  i .) 
Connue  tous  ces  manuscrits  contiennent  la  version 
de  S.  Jérôme  je  pense  qu  il  ne  doit  y  avoir  entre  la 
traduction  anglo-saxonne  et  le  Codex  de  Bèze  qu'un 
rapport  accidentel.  Tel  est  le  rapport  qui  existe  dans 
plusieurs  passages  entre  ce  Codex  et  le  célèbre  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Corbie;  et  il  est  assez  probable 
qu'une  copie  de  ce  manuscrit  ait  été  apportée  en  An- 
gleterre par  quelques-uns  des  moines  qui,  sur  l'invita- 
tion de  S,  Dunstan,  quittèrent  Corbie  pour  aller. ins- 
truire les  cénobites  anglo-saxons.  Ce  fut  bientôt  après 
qu'on  en  fit  une  traduction. 

R 

Il  est  bien  connu  que  plusieurs  des  voyelles  et  des 
diphthongues  grecques  sont  diversement  prononcées 
par  les  habitans  actuels  de  la  Grèce  et  par  les  savans 
de  quelques-unes  des  nations  plus  occidentales.  Après 
la  renaissance  des  lettres  les  raisonnemens  ou  l'auto- 
rité de  Manutius,  d'Erasme,  de  sir  Jean  Cheke,  de  Bèze, 
de  Gretser  et  de  quelques  autres  engagèrent  différentes 
universités  à  rejeter  l'ancienne  prononciation  pour  en 
adopter  une  nouvelle.  Il  serait  difficile  sans  doute  de 
décider  entre  les  avantages  respectifs  des  deux  sys- 
tèmes;'mais  il  est  plus  curieux  et  plus  aisé  de  décou- 
vrir la'manière  dont  on  enseignait  aux  Anglo-Saxons 
à  prononcer  les  lettres  grecques.  Ce  fut  Théodore  de 
Cantorbéry  qui  introduisit  en  Angleterre  la  connais- 
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^nce  de  cefté*  longue.  (Bèàe^Nisi.^  1.  FV,  c.  2.  )  M  était 
originaire  de  Tane  en  Gilicie)  et  vers^  dans  la  Jktë- 
ratùre  grecque,  d  ou  Fan  pourrait  sans  témérité  con- 
jure que  la  prononciation  qu'il  enseigna  était  la  tnéme 
que  suivaient  à  cette  époque  les  natfirekde  la  Grèce. 

Dans  la  bibliothèque  de  Cotton  (  Galia^  Ai^  x8!)  se 
Toit  un  petit  manuscrit  qu'on  dit  atdir  autrefois  ap- 
partenu au  roi  Athelstân^  Il  fut  écrit  en  ^o3 ,  treize 
ans  après  la  mort  c^e  Théodore.  (/&m/.,  f.  t6.  )  Il  con- 
tient un  calendrier  orné  de  gravures ,  un  psautier,  des 
prières,  et  un  fragment  des  litanies  en  langue  gi^cque, 
msdsen  caractères  anglo-saxons.  L'écrivain  paraît  avoir 
ignoré  le  grec,  et  avoir  transcrit  quelque  auti'e  copie 
ou  avoir  écrit  sous  la  diotée  d'un  autre.  De  là  prorvien- 
nent  quantité  d'erreurs  dans  cet  ouvragé*:' mais  son 
système  général  d'orthographe  dénoté  clairement  les 
sons  qu'on  donnait  alors  aux  voyelles  et  aux  diph- 
thongues.  ;Pour  l'agrément  du  lecteur  je  transcrirai  le 
Pùter  f9&ster  et  un  sJ>régé  du  Credo;  mais  auparavant 
il  sera  nÀsessaire  d  avertir  que  dans  l'orthographe  an* 
glo^saxonne  les  voyelles  a,  e,  i  doivesit  êtte  pronon- 
cées de  la  niâme  manière  qu'elles  le  sont  en  latin  par 
tous  les  peuples  de  l'Eurdpe,  à  l'exception  des  An- 
glais. 

Pater    (moa  o  yo  tyt    uranis     agia»thito      oaàwan  su.  Ekboffi  £ 
BaaÙÂUt  aeu*  ytvuOijto»  to  ^ù^uk,  aou,  »ç  cv  ovpava>  xot  «n-e  nv 

Basiiia       s      genitthito  to  theliman  su,  oss  en  uaranu  ke    ep    tas 
•y>jç*  Tov  opTOv  if^v  Tov  CTreouffcov  ^o;  >3^tv  err, japov,  xat  af«c  >y*'* 

gis.  ton  arton  imon  ton  eptuision  doss  imin    simero.    Ke  affes  mun 

ia      offilcmata    ioiod   os    ke     imis   ■fSom^n    tas     ophiletas     inxM 
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xot  fx))  iiaivtyy^ç  rtfiaç  etc  Treepa^piov,  cùîka  puoou  qfiaç  àno  rou 
ke  mi  '  esininkes    imas   is    perasmoa,   al»      rjBe    iisuis  apo    ti| 

ff'OVDpOV. 
poniru. 

ntçs\iù>  teç  6cov  TTorcpa  TravroxpaTopa,  xac  eeç  Xpe^ov  Iijorovv 
Pistbeu   is    dien    pate'ra      pantocratero ,    te     iï  Oiston     ihu 

veov  auTOU  rov  piovoycing,  tov  xupiov  y;/ia>v,  rov  ys^O^vt^  ^ 
yon  autu  ton  monogea  ton  <{uirion  imon,  ton  genegenta  ek 
7rje}jff.ccro6  ayiou ,  ex  Maptaç  ryjç  Trapôsvou ,  tov  siti  ttovtiou  IliXarou 
pneuinatus   agiu    ec    Maria    tis  parthenu.  ton  epi    Pontio      Pilata 

çavpuôevTO,  Tôc^evra,  itq  rpt-nj  yjjiAèpa  A  vaç-avta  ex  vexpwv,  avaSavra 
ttaurothenta,  tafiota,   te    trite  imera  anastanta  ec  nicron,- anaunta 
uç  Tovç  oupotvouç,  xa6)Qflevov  ev  (^eÇiâerou  irarpoç,  oGev  ep^^erac 

is     tos     uranosj     catlmenoa  in   dexia    tu     patios^   oten.\erchete 
xpevoc  (uvTceç  xdce  vcxpovc.  Kou  eiç  Trvevfia  oytov,  ayt  (<av  xocMUviav) 

criue  zontas    ce    nicros.    Ce    is  pneama  agion  agri 

CE^eo'tv  a/xocpTUûVy  ffaxpoç  avotçatxiv,  a/iAïQV. 

afisin    amartion,    sarcos     anasta.     Amen. 

Afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  une  or- 
thogr^he  particulière  à  récrivain  du  ipaiïusciit  j'y 
joindrai  un  autre  échantillon  du  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  tiré  d'un  manuscrit  anglo-saxon  de  la 
bibliothèque  Bodléienne.  (NE.D.ylIy  f.  a8;.Hicks, 
Tkes.y  p.  168,  en  a  publié  xxn fac-similé.) 

'  Ev  «jp)pî*  69rocy]9tv  0  dfoc  tov  oupavov  xot  l^v  yifjv.   H  ^«  7>î 
En  archi   epoeisen  o  theos   ton  ouranon    ce.   tiii    gin»    I  de    gi 

jgv  ocopâ(Toç  X4U  ocxaT«iûriuvaçTOC*  xal^xoroç  «iv  CTrave»  t^jç  aêufftfov. 
in  aoratos  re  acatascenastos.  ce  skotos,  in  epano .  tis.  ahussu. 
Koel  7rv6V|xa  8eov  eTrc^pcro  C9rav«>  rou  v^aroc.  Kac  eiTrcv  0  Oeoç 
Ce  phneuma  tlieu  epefereto  epano  tu  ydatos.  Ce  ipen  o  theos 
7iwid)]ro  ^ç>  xai  fYevero  tftùç,  JLcà  ei^ev  0  deo;  ro  fa>c  ori  xoAov* 
genethito  fos,    ce   egeneto  fos.   Ce    iden   o  theos  to  fos    oti  kalon. 

Ce  chechoriseno  th^ot. 

39 
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Cette  manièfe  d  écrire  le  grec  n'était  pas  particu- 
lière aux  Anglo-Saxons  ;  elle  se  retrouve  dans  le  mo^ 
dèle  que  Mabillon  a  donné  des  caractères  dans  le 
Codex  Djronisîanus.  (De  re  Diplomat.y  p.  367.) 

lltçtxtca  itç  sva  6cov  ncnspoL-xai  nç  to  9rvcv|«a  ro  deyiov  ro 
PUteugo   is    ena  theon    pajtera-ke     û    to   paeuoM  to  a^km    ta 
xupeov  xoi  (ouTTOftOv,  to  ex  rou  fraTpoç, 
iL^rion  ke    zoopioix^    to  ek    ta    patros. 

Il  faut  avouer  que  ces  extraits  of&ent  bien  des  er^ 
reurs;  cependant  si  Ton  compare  attentivement  les 
mots  et  les  âjUabes  où  ForeiUe  était  moins  suscep 
tible  de  méprise  on  en  conclura,  je  pense,  que  non 
seulement  la  voyelle  e ,  mais  aussi  12 ,  et  les  diphthon-^ 
gués  fc  et  M  étaient  généralement  prononcées  de  la 
même  manière,  et  coiTespondaient  à  Vt  anglo-saxon,  et 
que  la  diphthongue  aï  avait  le  son  long  et  aigu  de  ïa 
anglais- actuel,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  la  ren- 
dait toujours- par  la  voyelle  anglo-saxonne  e.  Sous 
ces  rapports  la  prononciation  de  nos  ancêtres  paraît 
parfiiitement  d'accord  avec  la  prononciation  des  Grecs 
modernes.  «  Dans  «c,  ei,  oc,  >},  u,  dit  de  La  Rocca, 
vicaire -général  de  Tilé  de  Syra,  les  hellénistes  de 
Paris  prétendant  qu'il  faui  pisononcar  les  trois  pre- 
mières comme  si  elles  étaient  deux  lettres  eu)  eïy  oî; 
à  l'égard  des  deux  autres ,  la*  prenùère  e,  la  seconde 
comme  L  Nous  prononçons  au  contraire  la  première 
comme  è,  et  les  quatre  autres  comme  L  »  (Précis  his- 
torique sur  Pile  de  Syra^  p.  169.  Paris,  1790.) 


M.  Turner,  dans  son  quatrième  volume,  pag.  674  > 
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a  fait  une  description  savante  de  k  poésie  vemacu- 
laire  des  Anglo-Saxons.  Ce  qui  la  caractérise  princi-* 
paiement  semble  être  une  inYersion.  constante  dans  la 
phrase  avec  Tusage  fréquent  de  la  consonnance,  de 
la  métaphore  et  de  la  périphrase»  U  paraît  qu'on  ne 
recherchait  ni  ne  rejetait  la  rime^  Elle  ne  se  ren- 
contre que  rarement.  U  est  difficile  ^  peut-être  même 
impossible,  de  réduire  la  mesure  à  des  règles  certaines. 
Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  l'ont  tenté  pas  un 
n  a  réussi.  Si  Ton  voulait  me  permettre  une  conjec- 
ture je  dirais  que  leur  versification  consistait  dans 
un  arrangement  de  mots  qui  s'adaptait  aisément  à 
quelque  air  favori  de  leur  nation.  Toute  leur  poésie 
dans  l'origine  devait  se  chanter  sur  la  harpe. 

Il  ne  déplaira  peut-être  pas  au  lecteur  de  voir  ci- 
dessous  un  petit  échantillon  de  poé^  anglo-saxonne , 
qu'on  croit  avoir  été  composée  par  Gœdmon,  le  célèbre 
moine  de  Whitby.  Bède  l'a  traduit  daus  son  Histoire 
ecclésiastique;  mais  il  avoue  que  sa  version  ne  rend 
pas  exactement  la  force  et  l'élégance  de  l'original. 
(  Bède ,  1,  IV,  c.  a4-  )  Les  vers  anglo^axons  se  trouvent 
dans  la  traduction  de  Bède  par  Alfred ,  et  l'on  a  gé- 
néralement prétendu  qu'ils  avaient  été  copiés  par  ce 
prince  sur  quelque  ancien  manuscrit.  H  me  semble 
également  vraisemblable  qu'ils  étaient  de  la  composi- 
tion du  traducteur  royal. 

r 

Mamtenant  nous  devons  louer 
Le  ^idieu  du  ciel, 
La  puissance  du  créateur, 
,    Les  pensées  de  son  intelligence , 
Les  ouvrages  du  père  de  la  gloire. 
Disons  comment  lui,  le  Seigneur 
Etemel  de  toute  gloire 
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Conuneaça  la  création. 

Il  forma  d'abord 

Pour  les  enfans  de  la  terré 

Le  ciel  comme  une  -voàte  ç 

Divio  créateur! 

Le  gardien  de  Hionmie^ 

Le  Seigneur  étemel. 

Fit  ensuite 

La  -vaste  terre, 

La  terre  destinée  aux  kommes  i 

Puissant  modérateur!  (t] 


KPITAPHIUM   ALGWINI) 

Hic)  TOgO|  pauxillum  veniens  subsiste,  yiator^ 

Et  mea  scrutator  pectore  dicta  tuo< 
Ut  tua,  deque  meis,  cognoscas  fata  figuris, 

Yertitur  en  spccies,  ut  mea,  sicque  tua. 
Quod  nunç  qs  foeram ,  Êamosus  in  orbe  viator  : 

Et  quod  nunc  ego  sum  tuque  futurus  eris. 
Delidas  mundi  casso  sectabar  amore  : 

Nunc  cinis  et  pulvis,  vermibus  atque  cibus. 
Quapropter  potius  animam  curare  mémento 

Quam  camem ,  quoniam  bsc  manet,  iUa  périt. 
Cur  tibl  rura  paras?  Quam  parvo  cemis  in  antio 

Me  tenet  bic  requies,  sic  tua  par  va  fiet. 
Cur  Tyrio  corpus  inbias  vestirier  ostro 

Quod  mox  esuriens  pulvere  vermis  edet? 
Ut  flores  pereunt  vcnto  vcniente  minaci, 
^  Sic  tua  namque  caro ,  gloria  tota  périt» 

ïu  BÛhi  redde  -^cem,  lector,  rogo,  carminis  kujuS^ 

Et  die,  da  yeniam^  Cbriste,  fao  fiimulo. 
Obsecro  nulla  manus  yiolet  pia  jura  sepulcri 

Personet  angelica  donec  ab  arce  tuba. 
Qui  jaces  in  tumulo^  terre  de  pulvere  surge  ; 

RIagnus  adest  judex  millibus  innumeris. 
Alchirin  nomen  erat  sophiam  mibi  semper  amand  f 

Pro  quo  fiinde  preces  mente ,  legens  tkulum. 

(i)  Le  défaut  de  caractères  an^o-«axons  ne  m'ayant  pas  permis  de 
rapporter  le  texte  je  me  suis  borné  à  en  donner  une  traduction  aussi 
littérale  qu'il  m'a  été  possible  de  la  faire. 

(  Note  du  Traducteur.) 
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Hic  Tequiescét  beatœ  memoriœ  domnus  Alchmnus 
abbas,  qui  obiit  in  pace  XIV  kalend.  jimias.  Quando 
legeritis  y  o  vas  omnesy  orate  pro  eo,  et  dicite  :  Re- 
quiem œtemam  donet  ei  Dominas^ — Cette  épitaphe 
était  gravée  sur  une  table  de  bronze  ^ée  contre'  le 

.  u 

Dans  ma  relation  sur  Edwin  j'ai  osé  lutter  contre 
le  torrent  des  écrivains  modernes,  (i)  Ils  semblent 
connaître  à  peine  la  personne  ou  l'histoire  d'Ethel- 
giva  :  sa  fille  est  l'objet  de  leur  prédilection  \  et  après 
lui  avoir  prodigué  tous  les  charmes  dont  le  sexe  fé- 
minin soit  susceptible  ils  lui  font  épouser  Edwin 
avant  son  couronnement ,  châtient  rudement  la  bigo- 
terie de  ses  prétendus  ennemis ,  et  lui  font  partager 
la  disgrâce  et  les  souffrances  que  j'ai  attribuées  à  sa 
mère.  On  me  permettra  d'exposer  dans  cette  note 
les  autorités  sur  lesquelles  est  fondé  mon  récit. 

I.  Quant  aux  noms  des  deux  femmes  M.  Turner 
a  produit  une  ancienne  charte  où  elles  sont  appelées 
Ethelgiva  et  Elgiva.  {Testes  faerunt  Mlfgiva^  régis 
uxoTy  et  Mthelgisfay  mater  ejus.  Ex  hist,  Abbendy 
Turn.,  vol.  III,  p.  i63.)  L'authenticité  de  l'acte, 
comme  il  le  fait  observer,  est  suspecte  ;  mais  je  n'ai 
aucun  doute  sur  l'exactitude  des  noms.  Dans  te  Bio- 
graphe  contemporain   de  S.  Dunstan  la  mère    est 

(i)  De  ce  nombre  cependant'devrait  être  excepté  le  D.>  Milner,  qui 
4aii8  son  histoire  de  Winchester  (vol,  I,  p^  i53..)  a,  fait  voir  que 
Rapin,  Guthrie,  Carte  et  Hume,  en  écrivant  Tl^stoire  d^Elgiva,  pnt  subs- 
titué une  fable  de  leur  propre  invention  aux  faits  véritables,  tels  que 
les  ont  établis  les  anciens  écrivains. 


6l4  NOTES; 

appelée  Ethelgivli  {M  S.  Cleop.  B.  i3.)  et  le  nom 
d'Elgira  est  souvent  donné  à  la  femme  dont  Edwin 
se  sépara  dans  la  suite.  (  JioTed^  ann.  pSS  ;  Wigom.  ^ 
ann.  958  ;  Westmon. ,  ann.  968.  ) 

IL  Mais  Elgiva  n  était-<elle  pas  mariée  à  Edwin  à  fé* 
poque  de  son  couronnement.*^  Je  répondrai  négatif 
Tement  :  i^  ce  mariage,  autant  que  j'ai  pu  lire,  n'est  ex- 
pressément a£Brmé  par  aucun  écrivain  ancien;  a^  tous 
les  historiens  qui  rapportent  en  détail  ce  qui  se  passa 
dans  ce  jour  ne  la  tr^tent  pas  comme  l'épouse,  mais 
«  comme  la  maîtresse  du  roi.  »  Voyez  la  note  % , 
p.  481 }  3^  la  Biographie  contemporaine  de  $.  Duns-. 
tan  prouve  évidemment  qu'elle  n'était  pas  sa  femmç 
en  ce  que  Fauteur  attribue  le  peu  de  délicatesse 
d'Ethelgiva  dans  sa  conduite  à  l'espoir  qu'elle  avait 
d'engager  le  roi  à  l'épouser  elle-même  ou  sa  fiUe. 
{Eo  tenus  videlicet  quo  sese  vel  etiam  natam  suam 
sub  conjugali  titulo  illi  innectendo  sociarep,  M  S*  Cleop. 
p.  76).  Ainsi  le  roi  lors  de  son  couronnement 
n'était  donc  pas  marié;  et  cette  insulte  si  grossière 
faite  à  la  reine  par  S.  Dunstan  est  une  invention 
des  préjugés  modernes. 

III.  Savoir  si  Edwin  épousa  Elgiva  après  son  cou- 
ronnement est  une  question  plus  difficile  à  résoudre, 
n  est  reconnu  qu'elle^  était  sa  proche  parente  {^projoime 
cognatanif  Malms.,  de  Reg.  1.  Il,  c.  7.)  et  conséquem- 
ment  le  mariage,  s'il  eut  jamais  lieu ,  a  dû.  être  consi- 
déré comme  nul  d'après  les  canons  qui,  dans  ce  temps,^ 
avaient  force  de  loi  chez  nos  ancêtres;  peu^être  que 
l'expression  du  moine  de  Ramsey,  illicitum  inçasit 
matrimonium  (  HisL  Ram, ,  p.  890)  et  la  qualification 
de  reine  que  Wallingford  donne  à  Elgiva  (  Chron. 


WalliAg^  y  p.  543.  )  autopisetàie&t  à  croire  qu'ils 
étaient  alors  mariés  ;  et  un  manuscrit  de  la  chronique 
saxonne ,  (  TUk  B.  >  p.  4*  )  dont  M*  Turner  (  vol.  III , 
p.  i64.)  A  cité  un  paragraphe  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  les  autres  exemplaires^  affirme  que  Fan 
^8  larehevéque  'Odon  sépara  Edwin  d'Elgiya  pour 
<;aase  de  parenté  ;  (  968  )  mais  le  rapport  des  autres 
chroniqueurs  est  moins  positif  lorsqu'ils  paillent  de 
la  séparation;  car  ils  font  remarquer  que  Tarche* 
yéque  en  agit  aijtisi  parce  quËlgiva  se  trouvait  où 
la  parente  du  roi  ^u  sa  maîtresse.  (  Arobiepisoopus 
regem  Westsax&rmhi  Ed^^iam  et  Êlfgwam ,  vel  quia  y 
utfertuTy  propinqua  illms  exstiterity  ^vel  qmta  ipsam 
mb  propria  uxore  adamaçitj  ab  inpicem  separaint. 
{ Hoved,  ém«,  gSS,  Wigorn.  ann.  gSS.  Sim.  Dund^ 
ann.  gSS  ),  vel  causa  cQnseuiguinitatis y  Del  quia  illam 
ut  adulteram  adamaptt.  (Westmon.  ann.  pSS.)  Ce- 
pendant en  supposant  le  mariage  la  date  même  de  la 
séparation  nous  fournira  une  seconde  preuve  qu  il 
fot  postérieur  au  couronnement  du  roi  :  autrement 
quelle  raison  donner  de  Tapathie  ou  de  Tindolence 
tiX)don ,  ce  prélat  si  actif  et  si  inflexible^  qui  aurait 
différé  trois  ans  ce  qu'il  devait  regarder  chaque  jour 
comme  un  devoir  impérieux  et  indispensable  ?  Si  l'on 
attribue  à  la  crainte  son  irrésolution  pourquoi 
n  îHt-îl  pa&  saisi  le  moment  favorable  de  l'insurrec- 
tion ?  pourquoi  a-t-il  attendu  qu'Edwin  ftLt  solide- 
ment et  paisibl^nent  assis  sur  le  trône  de  WesseXj 
de  Kent  et  de  Sussex? 

IV.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  écrivain  ait  cité  le 
nom  de  la  femme  infortunée  qui  fut  bannie  en  Irlande 
et  ci'ueHèment  mise  à  mort  lors  de  son  retour.  Il 
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n  y  a  pas  de  doute  que  ce  fut  Ethelgiva  ou  Elgiva. 
Nos  historiens  modernes  prétendent  unanimement 
que  ce  fut  Ëlgiva  ;  mai&  je  ne  puis  me  soumettre  à 
leur  autorité,  i^  Pour  décider  le  différend  il  £siut 
que  nous  ayons  recours  à  Osbern  ,  dans  les  mé- 
moires duquel  des  écrivains  postérieurs  ont  puisé 
leurs  lumières.  Dans  sa  relation  sur  le  couron- 
nement il  qualifie  Ethelgiva  d'adultère,  (  elle  était 
alors  femme  d'un  thane  selon  Brompton,  p..  863.) 
et  ajoute  qu  elle  était  accompagnée  de  sa  fille  ;  mais 
dès  ce  moment  il  perd  de  vue  la  fille,  et  reporte 
toute  notre  attention  uniquement  sur  la  mère  jus* 
qu*à  ce  qu  il  la  fasse  mourir  par  les  épées  des  insurgés. 
(  Repertum  simul  cum  adultéra  et  filia  ejus^,,.  Regem 
cum  adultéra  persequi  non  ^desistunL..»,  ipsam,  reper- 
tam  subneri^atfere.  (Osbern ,  p.  io5,  io6.  )  Je  n'ima- 
gine pas  qu'on  puisse  lire  attentivement  le  récit 
d'Osbern  ^  et  croire  ensuite  que  ce  fut  la  fille  qui  pé- 
rit victime  de  la  fureur  des  rebelles,  n^  D  après  les 
écrivains  ci-dessus  U  parait  quElgiva  vivait  en  968, 
puisque  c'est  en  cette  année-là  qu'elle  fut  séparée 
d'Ëdwin  :  maintenant  la  mort  de  la  femme  qui  re- 
vint d'Irlande  eut  lieu  en  9.56  ou  au  moins  en  giy. 
Osbern  nous  apprend  qu  elle  fut  assassinée  pendant 
la  révolte  des  Merciens  et  avant  le  partage  du 
royaume  entre  les  deux  frères ,  événemens  qui  se  pas- 
sèrent en  gS6  suivant  les  chroniques  de  Peterbo- 
rough.(p,  27,)  et  ceUes  des  Saxons,  (p.  ii6.)  et 
en  957  selon  Siméon  de  Wigor  et .  Matthieu  de 
Westminster;  (  f^ide  omnes  ad  ann^  9^7-)  ^*^^  ^  *^** 
que  la  femme  qui  fut  bannie  et  ensuite  mise  à  mort 
a  dû  être  non  la  fille,  mais  sa  mère  Ethelgiva. 


NOTES.  617 

De  ces  prémisses  je  devrais  inférer  que  c'étaient  des 
femmes  d*un  haut  rang,  mais  de  mœurs  dissolues,  qui 
s'efforcèrent  de  corrompre  le  ccçur  de  leur  jeune 
souverain;  que  la  mère  fut  contrainte  de  quitter  le 
royaume;  qu'ayant  osé  revenir  elle  périt  pendant 
la  révolte,  et  qu'Ëdwin  après  son  bannissement  re- 
çut Elgiva  dans  son  lit  comme  sa  maîtresse ,  ou  l'é- 
pousa dans  un  degré  prohibé,  ce  qui  provoqua  les 
censures  de  l'archevêque  Odon.  Si  ces  particularités 
sont  vraies  le  récit  torturé  de  Hume  et  la  déclama- 
tion passionnée  de  M,  Tumer  peuvent  être  abandon^ 
nés  au  vent. 


Ex.  WolsL  epist.  ad  Elpheg,  épis,  ff^inton, 

Iiuuper  excelsum  fecistis  et  addere  templum, 

Quo  sine  nocte  manet  continuata  dies. 
Turris  ab  axe  micat,  quo  sol  oriendo  coruscat, 

Et  spargit  lucîs  spicnla  prima  sue. 
Stat  super  auratis  Tirgas  fabricatio  bullis, 

Aureus  et  totum  splendor  adoraat  opus. 
JLiuna  coronato  quoties  radîaverit  ortn 

Alterum  ab  aede  sacra  surgit  ad  astra  jubar. 
Si  nocte  inspidat  bunc  piraetereundo  yîator^ 

Et  terram  stellas  crédit  baber^  suas. 
Addîtur  ad  speciem^  stat  ei  quod  vertioe  Gallus 

Aureus  omatu,  grandis  et  intuitu. 
Despicit  omne  solum,  cunctis  supereminet  arvis, 

Signiferi  et  Boreae  sidéra  pulchra  videns. 
Imperii  sceptrum  pedibus  tenet  iUe  superbis, 

Stat  super  et  cunctum  Wintoniae  populum. 
Imperat  et  cunctis  evectus  in  aéra  gallis; 

Et  régit  occiduum  nobilis  imperium. 
Impiger  ioibriferos  qui  suspicit  undique  VQntos, 

Seque  rotando  suam  praebet  eis  facîem, 
Turbinis  borrisonos  snffîertque  viriiiter  ictus, 

Intrepidus  pentans^  flabra^  ni^es  tolerans. 
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6l8  JIOTBS. 

Ooeano  Mlemtol^s  fidit  ipae  nienim  : 
AuioraB  primum  coroit  et  bîc  radiom. 

A  long^  adveniens  oculo  TÎcinus  adLaeret, 
Figit  et  adspectum  dÎKOGÛmte  looo  : 

QnoXeuiu  rapitur  -witu  mirante  -viatoEj 
Etpede  difjiiDCtus,  lumine  juDCtus  ade$L 

(AcU  SS,  Bened.  SiKC,  IV^p.  931.) 


«  *  r 

FIN  DES  NOTES.  { 
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